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L’ARABIE VUE E-N 1837-1838, 

PAH FIÏÏ.GENCE FRESNEL. 


AVERTISSEMENT. 

La relation de voyage (joe je fais paraître aujourd’hui est 
une œuvre déjà ancienne, mais je ia jiublîe parce «[ue je 
croi.s qu’elle n’a pas perdu son intérêt Elle n’a été commu- 
niquée jusqu’ici qu’à feu Ch. Riltcr, qui en a fait usage dans 
le vol. \ll de .^a Géographie La relation était originaire- 
iiKMil de.slinée à la Bevue des Deux Mondes , et devait former 
la suite d’un article qui y a paiu en i8Hr) (vol. XVII, 
p. 24 i-'.î 57 ). Cette suite n’a pas été imprimée, parce qu’elle 
commen^'ait par un essai irinterprélalion des inscriptions 
hiinyarites découvertes par Wellsled, qui sans doute devait 
paraître à la rédaction de la Revue comme trop technique 
pour ses lecteurs. M. Fresncl n’a pa.s ache\é le récif de son 
voyage. Il aura été découragé en ne voyant pas paraître 
ce qu’il avait envoyé Dans tous les cas, il n’est arrivé en 
Europe que ce cpie je publie aujourd’hui. Le manuscrit fut 
vençW par ^ ^jodacteur de la Revue à M. Mérimée, qui 
.ipi^s (]uelque temps me le remit, je le juéparais pour le 
Journal asiatique, lorsque M. Léonor Fresncl me pria de 
réscjver tout ce que je pouvais avoir de tiavauv inédits de 
son frère t’ulgence, pour une édition de ses œuvres, qu’il 
se proposait de faire. Celte édition lul-rclardéc par plusieurs 



6 


JANVIER-FÉVRIER 187J. 

drconftlances , et, au moment où Timpressio/i allait corn- 
lïiencer, M. Léohor Fresnel mourut .subilement. M. Mérimée 
voulut alors se charger de celte publication ï mais peu de 
mois aprèjk ü suivît son cousin , et pour le moment je ne vois 
plus de. chance que cette collection des œuvres de Bulgence 
Fresnel puisse paraître. Je suis donc en droit de publier 
maintenant de scs travaux inédits ce qui me paraît avoir 
•conservé assez d’inlérél pour être imprimé. 

j^îïvais eu l’idée de reproduire l'article de la Tievue des 
Deux Mondes dont ce récit de voyage est la suite, mais’ j’y 
ai renoncé en voyant qu’il ne traitait que de l étal poli- 
tique de l’Arabie d’alors et ne se rattachait que îrès-indirec- 
Icmcnt au voyage même J’ai omis aussi la dissertation sur 
les insciîptions sabéennes piu' laquelle M Fresnel avait com- 
mencé son récit , parce qu’il a eu plus tard occasion de pu- 
blier un essai sur ce sujet, quand il avait à sa disposition les 
matériaux plus amples que lui fournissaient les inscriptions 
copiées parM Arnaud. {Voyez Journal asuttique , année i8é5.) 

J Moiil. 


Je quittai Djeddalv au coïiimencement d’avril 
i838, sans y avoir rien vu dont je piis.se faire, ne 
disonspas une relaiiou, mais un article. J’avais vu, 
j’en conviens, beaucoup d’Arabes, beaucoup de Bé- 
douins, beaucoup d’étrangers, et, sans sortir de 
chez moi, quinze ou dix-sept Anglais qui, ayant eu 
Ja permis.sion de venir à terre pendant que leur 
paquebot renouvelait sa provision de charboiv. et 
ne sachant où porter Jour flânerie sur celte pla^e 
inhospitalière, se rendirent en masse jusqu’à ma 
porte extérieure , défilèrent un à un dans mon étroit 
escalier, montèrent au .second étage, où je me tenais 
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pour jouir de la brise débouchèrent par la porte 
de ma chambre et vinrent se placer, dans lé* plus 
grand silence, d’abord sur mon divan , et ensuite sur 
les choses qtie mon ami et moi nous nous eni pres- 
sâmes de leur offrir. On conçoit que toute résistance 
eût été inutile. S’il y en avait eu un de plus, iteût 
été obligé de s’asseoir par terre. J’avais va.b^U” 
coup de chameaux, beaucoup de mouches, beau- 
coup de fourmis, une ou deux fois des millions de 
sauterelles; des maisons assez propres, assez bien 
bâties, quoique de madrépores; un grand luxe de 
décorations extérieures et intérieures en bois 
sculpté, mais sculpté dans la perfection; des por- 
tes, des panneaux, des loges ou cages-balcons 
[raüschân, masclirahiyyèh) dont j'aurais voulu char- 
ger un bâtiment pour le conduire au Havre par le 
détroit de Bâb-ahmandeb et le Cap de Boune-Ëspé- 
rance; un ciel d’airain, une belle plaine sablon- 
neuse qui ne demandait qii»à se changer en tapis 
vert, mais n’a pas eu celle satisfaction nonobstant 
les prières pour la pluie; et, dans le loinütLn, des 
montagnes de médiocre hauteur que je franchissais 
tous les jours en imagination J’avais vu une multi- 
tude de gens de costumes, de mœurs, de sectes 
différents; j’avais causé avec eux, formé quelques 
liaisons, et j’étais si content de Djeddah, ciu’avant 
de partir j’y louai une maison pour un an, j)resque 
écoulé maintenant. J’avais mangé d’excellent gibiei*. 
des langoustes, des crabes et des poissons de toute 
couleur, des coings -pommes excellents surtout en 
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compote , des bananej? lr;^s-supérieui;es à celles 
d’Égypte» des grenades douces» énoi’mes» sans pé- 
pins» des raisins de la terre pr.omise; enfin j’avais 
lait quelques études de mœurs» et de* lout^cela je 
n'ai pas pu composer ce qui s’appelle un article, au 
nrotns duiant mon séjour. 

.Cp-phénoincnc mérite d’ctre analysé, car il s’en 
laut bien qu’il me soit particulier» et je suis natu- 
rollomenl communicatif. 

Ijvs personnes qui ont séjourné en 'Orient et 
vécu longtemps de la vio orientale éprouvent ra- 
rement le besoin de révéler celte vie-là au monde 
(îuropéen. Au contraire» les voyageurs qui ne font 
(|ue passer décrivent tout ce qu’ils voient» répètent 
tout ce qu’ils entendent et font de^ livres. Pas de 
tounsie qui no revienne avec un Journal rempli 
d’observations eurieuses. Cette difiérence peut» je 
<Tois» s’expliquer ainsi : 

Lorsqu'on est resté quelque temps en Orient, 
que la sensation d’étrangeté srst émoussée» que 
l’on est bien revenu de toutes les émotions d’éton- 
nement, d admiration, d’elfroi ou de dégoût, et 
que l’on commence à causer familièrement avec les 
gens du ()ays, on entre peu à peu dans un ordre 
de choses si dillérent de rancien, que l’on ne sait 
plus comment tradiiin* dans la Jangue de la ru^re 
patrie les nouvelles se^isalions que l'on éprouve et 
les nouveaux jugements que l'on porte. Plus on 
jouit (le (*ette seconde existence» et jilus on déses 
père de la faire comprendre aux Occidentaux. Le 
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voyageur qui passe peut donner à ses. compatriotes 
une idée juste de tout ce qu’il voit Ut de tout ce 
qu’il sent, parce qu’il voit et sent il l’européenne; 
mais q^ant ou voyageur qui a séjourné, il •voit tout 
autrement ce qu’il voit, et sent tout autrem’ent ce 
qu’il sent. D’abord toutes les surfaces ont p^du 
pour lui le charme de la nouveauté; il fait beau- 
coup moins d attenlion à un minaret du bon temps 
(}ue le voyageur romantique n’en accorde en France 
à un clocher de village. L’immense variété de cos- 
tumes qu’il passe eu revue tous les jours ne le 
louche eu aucune manière sous les rapports toi- 
lette ^ arra figement y effet; mais il voit tout cle suite ce 
qui est là-dessous : l’Osmanli, le Fcllàhli, le Copie, 
le Bédouin, le Grec, le Syrien, le Maugrébin , 
rijomme du Hliidjâz, l’Indou, le Nubien, le Juif, 
l’homme du Sennàr, etc. et il sc rappelle instanta- 
ncmenl le caraclèrc, les préjugés, les allures parti- 
culières de chacune de ces jaccs. En Orient, tout 
homciie porte une étiquette, et celle étiquette a 
pour le Levantin un sens quelle ne peut jxas avoir 
pour l’étranger. Il y a plus, sa conversation chan- 
geia dix Ibis de caraclèrc, s’il doit parler à dix 
hommes de races dilTcnmtes ou de professions dit- 
téreiiles, non-seulement en raison du degré de cou- 
sicjéraliou qu’il accorde à telle ou telle nation, à 
tel ou tel individu , mais aussi parce qiu* le meme 
mol change de valeur en passant par des bouches 
difréreules, que ce qui est tout simple de la part 
d’un Turc est hideux, inouï, abominable do la part 
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d’un Bédouia. A chaquef instant il faut changer de 
mestne. Le conflit des législations et des coutumes 
divei'ses qui depuis des siècles se trouvent en pré- 
sence dans le centre de l’ancien continent y^a créé 
des rapports si compliques, que, pour rendre 
coi|ipte de la sensation la plus fugitive, il nous fau- 
drait jléroulcr un immense volamende faits accom- 
plis et faire l’exposition de cinq ou six doctrines. 
Faut-il s’étonner que le courage nous manque de- 
vant une pareille tâche Faut-il s’étonner que les 
Levantins d’origine européenne n’aient plus avec 
l’Europe ([lie des relations d’intérêt? 

Et puis les goûts changent, dans le Levant. La 
musique arabe me plaît beaucoup aujourd'hui; mais 
je n’ai pas oublié qu’elle m’était odieuse il y a huit 
ans. Comment vous persuaderai -je maintenant 
qu’elle e.sl pathétique, entraînante, etc. et que 
Meyerbeer en tirerait un parti immense s’il venait 
passer trois ou quatre, ans avec nous? J’espère tou- 
tefois être compn.s des hommes sans préjugé en leur 
disaût qu’entre un Français qui arrive et un Fran- 
çais (jui a passé dix ans en Orient, il y a prérisé- 
ment la même dilféreiice qu’entre un Anglais qui 
arrive à Paris et un Anglais établi dans cette ville 
depuis dix ans. A nos yeux ce dernier Anglais a ga- 
gné cinquante pour eent; aux yeux de ses compa- 
triotes de la vieille rocjlie, il est devenu oat-law ou 
peu s’en faut. 

Je me home donc aux surfaces on ce qui con- 
cerne Djeddah, et, avant de m’embarquer pour 
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Yambo, j*appelle Tatlentionvles artistes sur un genre 
d’intérêt immédiatement transmissible à toutes les 
personnes auxquelles Dieu a donné, dans son amour 
ou dary sa. colère, le sentiment des beaux-arts. Ja-» 
mais cet intérêt n’a été plus vivement excite chez 
moi que pendant mon séjour à Djeddah, et ^sf 
surtout alors que j’ai regretté de n’êlre pas peintre 
ni sculpteur. 

Nos artistes ne voient le nu qu’à la dérobée; 
même en*Italie ils sont obligés de payer fort cher 
l’étude d’un modèle vraiment digne de ce nom. Mais 
qu’ils se transportent à Djeddah, à l’époque du 
Hhaddj , ci là, sans bourse délier, ils verront la plus 
magnifique galerie de formes et de couleurs que 
les rares sémitiques , caucasiennes, indo-scythes et 
africaines puissent étaler aux yeux. Une serviette 
autour des reins, une pièce de toile blanche sur le 
dos, voilà le seul vrtement permis au pèlerin passant 
par Djeddah. La nudité de la.tête est une des condi- 
tions essentielles dcYihhrâm; et comme presque toutes 
les tôles sont rasées, on peut faire, sur ce poiht et 
à cette époque, des éludes do crâniologie impos- 
sibles partout ailleurs. Enfin, la variété , la noblesse, 
la grâce ou l’étrangeté des costumes qui apparaissent 
dans les rues de celte ville soit avant, soit après 
Yikhrâm des pèlerins, ne sont que des annexes insi- 
gnifiantes à l’avantage unique de voir réunis sur un 
meme point des modèles de toutes les races de l’an- 
cien monde tels qu’ils sortirent des mains du Créa- 
teur et dans toutes les attitudes (jiie comportent le 
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naturel et la Récence, (|ui est aussi du naturel; car, 
quelque dissolus que soient les Orientaux, ils pour- 
raient donner à toutes les nations de l'Europe des 
leçons d*c bienséance; et leurs plus irréconciliables 
euneinis n’ont pas encore eu l’idée de les accus*or 
d’a^ectation. Les obscénités publiques des satur- 
nales épiyptionnes sont tout à fait en dehors de la 
(‘ivilisaliori arabe ou musulmane et remontent à une 
époque bien antérieure A l’islamisme. L’islamisme 
les tolère précisément comme le catliolicisino tolère 
le carnavilL Les Egyptiens étaient considérés par 
les llomains du Bas-Empire comme la gent la plus 
inlàme de tout l’Empire romain; depuis lors, ils ont 
pour la plupart ciiangéde religion ; mais, s’»l est facile 
de changer de religion, il n’est pas laeile de changer 
de inoMirs. Et rEgyjile, quoique centrale, est de- 
meurée ufK’ région à pari dans le monde musulman. 

^(>lls nous embarquâmes le 3 avril i838 dans 
niH* folonque non pontée, de cinquante tonneaux 
environ , .u/imcA), ayant à rarrière une sale chambre 
i|ui ne (cniialt pas et (|ue je complais occuper; mais 
je comptais sans mes botes, c’est-à-dire sans les 
poux, les puces, les punaises et les cousins qui 
ne me pt'i niirent pas de fermer l’œil lorsque je 
voulus reposer dans mon antre Quoi(|uc chacun 
de ces parasites, eonsjdére individuellement, fut 
beaur(m|) jilus laihie (|ue moi, h*iir nombre se 
trouva tel que je dus leur livrer la plaei', et lus en 
chanté de pouvoir étaldir mon lit sur h* toit d(‘ la 
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chambre, à bâbord, à côt« de celui.de M. Botta, 
mon compagnon de voyage. Doraiir à*Ja belle étoile 
et recevoir sur ses jones la rosce du ciel , quand on 
est d'ailleurs .bien couvert et que la nuit est étayée- 
d'un bon dîner suivi du thé, du grog, de la pipe ou 
du nardguileh; dans le jour se tenir à lombre d’yte 
lente qui ne fait que* l'office de parasol, et laisse 
circuler l’air autour de vous : voilà comme nous 
comprenons le sybaritisme dans les pays chauds. 
M. Botta ,• connaissant mes exigences, avait eu l’at- 
tention d’embarquer une chèvre laitière avec son 
chevreau ^ pour m’assurer, pendant toute la durée 
du voyage, le café au lait du malin et le tlié du 
soir. Il croyait que, sans cette précaution, j’eusse 
été tout à fail intraitable; mais il ne me rendait 
pas justice, 

lies seuls Walihàbites ont jugé à propos de dé- 
fendre l’usage du tabac, parce que la fumée de la 
pipe est tant soit peu enivrante, et parce que le Pro- 
phète et ses compagnons ii’cn faisaient point usage. 
Ilenreusemeiit les Wahbabites mr font plus la loi 
en Arabie, et partout où ils ne font pas la loi, on 
fume du matin au soir. Dans le Yainan on mange du 
c/>«^(lcs feuilles vertes du celastrus cdalis) , sidistance 
qui procure de longues et douces insomnies et dont 
fcIVet tient lieu du sommeil et le remplace tres- 
avanlagcusement pour qui(jonque veut se sentir 

' ''I l<i n<* voyait pas son «lioviraii (*l no I oiitoiidait p«is 

brlor, <*llo ne iloiinrtait pas cli* lait Ou ni* Ijisso lioiio au polit fjin* 
lo quar I dlo son soûl 
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vivre. Le fait est que ies habitants du Yanian ne 
donnent pas* au sommeil plus de trois ou quatre 
heures sur vingt-quatre, en sorte que la durée de 
leur vie'jüurnalicTC est à la durée de Ja. nôtre dans 
le rapport de 5 à 4. M. Botta fait le plus grand cas 
d^i^elasiras edulis et le place autant au-dessus de fo- 
• pium que Topium est au-dessus du vin. Malheureu- 
sement le ckài ne s’exporte point et veut être mangé 
frais. Dans le Yaman un amateur aisé en consomme 
pour cinq ou six francs par jour. 

Pour moi et beaucoup d’autres, le stimulant in- 
dispensable est rarac/a*( esprit anisé de raisins secs). 
Je ne parle pas du tabac en poudre que je prends 
machinalement depuis trente ans, ni du tcmbâc, que 
je fume incessamment, au moyen de l’appareil 
nommé chicficli ou narguilch, depuis mon séjour à 
Djoddah. Ces d(m\ substances méritent à peine le 
nom (l(‘ stinndants. Mais il n’en est pas ainsi de 
rean-de-vie de zchib (raisins secs), et, sous ce rap- 
port ess(‘ntiel , nous étions parés de longue main. 
Nous avions notre provision à bord pour les jours 
de tristesse noire, et, en outre, de quoi renouveler 
la provision de notre ami Derwîseh-Elfcndi, gou- 
verneur de Yamho, [irécaution nécessaire à i accom- 
plisseincntd’un projet que je méditais depuis quelque 
temps. M. Botta, voyageur naturaliste, ayant besoin 
dune grande quantité d’esprit-de-vin pour conserver 
ses anguilles et scs scorpions, et ne \oulant point 
payer feau-de-vic du pacha i 9. piastres lorsqu'on 
pouvait lavoir pour 6, M. Botta, relournaut au 
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Hhidjâz, avait apporté un ^lambic du Caire, el fit 
distiller à Djeddah des l^aisins secs de.rArabieJieu- 
reuse. Quoique les Arabes employés pour cetle opéra- 
tion lui en eussent Volé une énorme proportion , il 
en restHit encore assez pour nos besoins. 

On ne se doute pas, en Europe, de la consomjça- 
lion d*eau-de-vie qui se fait en pays musulman. Il 
n’y a pas jusqu’aux gardiens de la Maison de Dieu 
(à la Mecque) qui ne boivent de leau-de-vie en se- 
cret. Étant à Djeddah, je reçus communication 
d’une lettre écrite àM. Chédufau, médecin en chef 
de l’armée du pacha en Arabie, par un des plus haut 
placés parmi les schérifs de la Mecque. Dans cette 
lettre, le personnage haut placé donnait à M. Ché- 
dufau les nouvelles du jour, et lui demandait, en 
échange de ses nouvelles, le plus de bouteilles d’r/- 
racki que faire se pourrait, en ayant soin de régler 
son envoi de telle sorte que le porteur entrât de 
nuit dans la ville sainte. Le personnage haut place 
voulait éviter le scandale. 

L’eau-de-vie que boivent habituellement les- Le 
vantins de quelque distinction est l’esprit anisé de 
raisins secs. Dans les sales boutiques du pacha on y 
substitue généralement l’eau'de-vie de dattes, qui 
offre â Son Altesse un bénéfice plus considérable. 
La première est, de l’aveu des médecins qui ont 
séjourné en Orient, le plus sain ou le moins mal- 
sain des stimulants alcooliques auxquels on peut 
être tenté do recourir dans les pays chauds, parce 
quelle produit l’cxcilation voulue sans charger l’es- 
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tomac. L** TaiJ est que, s il y a du danger à boire de 
Taraalci, il y *en a beaucoup plus à boire du Ain, 
ini^iTie aux repas. Si Ton ne veut qu étancher la soif, 
le mieux est de se borner à'ieau pure ou à la 
bière. ‘ 

J«es Orientaux ne sont pas difficiles sur la saveur 
des drogues enivrantes. Pour en\, les vins et les 
liqueurs ne sont point des friandises, mais bien des 
tnoulmyyrfâl , c’c‘S^‘*-dire des sidjstanees destinées à 
produire l’étaf désigné en lurc et en arabe jiar le 
moi de hayf on /»ç/’, que l’on peut hadiiire pai* 
«r/w, hirn-rtrr,)) ou^ nhmtilndo slupidr,)) selon le 
])oint de vue. léindinérence des Orientaux à la sa- 
veur des moulayyêfùt est telle, que le schaykli 
(Ikacim, (ils du scliaykb llhacan, l’iin des |)lus 
ri('bes seigneurs du Carnau et des plus généï'eux, 
prit goùl à respi’il"d('-vin , è JV.sprit-d(‘-viij pur et 
(lélestabl(> , durant le séjour (jue M. Uolta lit a son 
ciniU'au de Mou'anunarah , sur le mont Saber, et 
(pi’on fui oblige* de lui îibandonncr une jarre 
«inornu; di'slimM» à la consi'rvation des objels d’his- 
loiro naturelle, jarre qui disparut eu quelques nuits. 
Nous avons appris avec une douleur profonde et lui 
redonblement de bame contre les l’iircs que ce 
joune srbaykh a (^lé, ainsi (pie son pi^re, victime 
d’un guet-apens dnvssé |)ar Ihialiim-Pacba le jeune, 
général en clnd de l’aripée du \aman. (lel Jbrahim- 
l\\oha le jeune, aNant invité le père et le (ils à nue 
('oïdérenee diplomatique, sVnipara de leurs per- 
sonnes par Irabisfin, lit coiipiM* la tête au père et 
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retint le fils prisonnier. Qn dit que. ce dernier a 
réussi à s’évader. Nous désirons de totite notre? âme 
que cet on-dit se confirme. Un musulman qui 
exerce l’hospitalité a la manière du schaykh tlaçan 
et qui, sans nécessité ou raison politique, fait trois 
on quatre mille francs de dépenses pour reeewir 
convenablement un voyageur chrétien cherchant' 
des simples dans sa montagne; un aussi parfait gen- 
tilhomme, quels que soient d’ailleurs ses préjugés, 
a droit à notre reconnaissance et à la sympathie des 
honnêtes gens de tous les pays. 

Le mercredi k avril se passa dans le port de 
DJeddah, ainsique les deux jours suivants. La plus 
grande partie de ce temps fut employée à estiver 
notre bagage. L’autre partie fut consacrée à une 
pêche de plantes marines qui donna lieu à une dis- 
sertation sur la fameuse question du soi^', la première* 
de toutes celles de Michaelis. 

Les plantes marines dont je veux parler no sont 
ni des algues ni des fucus, et n’ont rien de commun 
avec ce qu’on nomme vulgairement du varech. C(' 
sont des roseaux, ou, si vous voulez, des manières 
de roseaux ou de souchets [zostera?) dans le goût dc.s 
herbes fluvialiles, des plantes ayant une lloraison 
régulière, floraison que nous n’avons pas vue, mais 
devinée. Or, chez les Hébreux, la mer llouge se 
nommait Yâm soûj ou « mc;;r du soûf, » (*t cliez les 
Égyptiens « mer du schari, « On sait que le mt)t 
copte schari est l’équivalent du mot hébreu sauf; que 
tous les deux signifient « plantes aquatiques, » et que 
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ces deux noqfis sont appliqués, Tun dans la Bible 
hébraïque, Pautre dans la version copie, à des 
plantes qui croissent dans le Nil ou sur les bords 
de ce fleuve. Ainsi Moïse (Exode, ch. ii, y. 3, 5) 
fut exposé et trouvé au milieu du schari ou du soâf, 
>En voyant les zostera de la mer Rouge, je ne 
dputais point que les Egyptiens, et à leur exemple 
les Hébreux , n’eussent identifié ces plantes marines 
avec une des productions du Nil. Depuis lors, j’ai 
vu dans le Nil, à l’époque de Tinondalion, -une plante 
(probablement un typha) qui ressemble beaucoup 
au grand zostera de la* mer Rouge. Ce dernier est 
composé d(î rubans verts juxtaposés; les plus ex- 
térieurs perdent on vieillissant leur remplissage 
herbacé, et se réduisent aux deux nervures latérales, 
nervures auxquelles s’attachent quelc|iiefois de pe- 
tites éponges rouges. J’ai appris que la racine se 
mange, <‘e qui est le cas, je crois, pour une herbe 
du Nil, et trè.s-certqinement pour une graminée 
égyptienne dont les tubercules se nomment 
A^iz./L’autre espèce de zostera que nous pêchâmes 
dans la mer Rouge ressemble â du gazon et me 
parait correspondre au cyperus rotundus (.séd), que 
l’on rencontre partout sur les bords du fleuve d’É- 

gypt^' 

Quant aux éponges rouges qui s’attachent^ aux 
feuilles mortes du gnvid zostera, elles sont en trop 
petit nombre pour qu’on puisse supposer qu’elles 
aient donné au golfe Arabique le nom qu’il portait 
chez les Grecs et les Romains. Il y a d’ailleurs une 
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explication très-satisfaisanle tle l’origine du nom do 
mare Erythrœam, qui, riiez les anciens, ne s’appli- 
quait pas seulement au golfe Arabique , mais aussi à 
celte pqrtioii-de l’océan Indien qui baigne’ la côte 
sud de l’Arabie. Hhimyar ou Hhomayr, d’où dérive 
le nom d' Homarites , donné par Ptolémée aux hîh 
bitanls diiYaman, est de la même racine (fue le 
mot arabe ahhmar, qui signifie «rouge.» Le mot 
phœnix a précisément la même valeur en grec, et 
l’on sait qu’au rapport d’Hérodote les Phéniciens 
étaient originaires des bords de la mer Érylhrée. 
Nous savons d’ailleurs que, c hez les anciens Arabes, 
la race rouge était la race noble (elle était opposée 
à la race noire), et que cette race rouge occu- 
pait, sous le nom d(* Chus, à une époque extrême- 
ment reculée, à une époque antéri(‘ure à Nemrod 
fils (le Chus, les deux rivages du gobé Arabique, 
ainsi que la côte méridionale de l’Arabie. Il est 
donc très-probable que «Mer -Rouge» signifie mer 
«de la race rouge,» c’est-à-dire «mer des Homé- 
rites on Sabéens , » et qu’on disait aulrefots «la 
mer de Hhimyar» comme on dit aujourd’hui «la 
mer du Yaman , la mer du Hbidjâz,» etc. Seu- 
l(?ment, chez les modernes, le nom du pays a été 
substitué au nom du peuple qui l’habitait autrefois, 
f^es Orientaux, et particiiluTement les races sémi 
tiques, n’ont jamais eu que de» notions confuses sur 
la configuration des mers; ils ne pouvaient pas, 
eoinme nous, les diviser en bassins et donner à 
chaque bassin un nom particulier. Aussi, leur no- 
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menclàture des mers ésl-eile calquée, sur celle des 
rivages ou des villes quelles baignent. La déno- 
mination hébraïque de Yârn 50 ^ pour la mer Rouge 
ou le golfe Hérpopolite semble faire cîy^eption; 
mais il y a tout Keu de croire quelle est traduite 
Ifltéralemenl de iancienne dénomination égyp- 
tienne. 

flommc les Egyptiens avaient des ports sur la 
Méditerranée et des ports sur la mer Rouge, il est 
évident qu’en appelant celle-ci a mer du*schan\ « ils 
avaient en vue un genre de plantes qu’ils croyaient 
étranger à la Méditerranée; autrement la déno- 
mination imposée à la mer Rouge n’eùt pas été ca- 
raciérisiiqtw <'t neût pas atteint le hnl quon se pro- 
pose en créant un nom propre; il (uït autant valu 
appeler la mer Rouge «mer des Poissons.» Il est 
donc évident qu’ils regardaient le schari comme 
une production que la mer Rouge u’avail en 
eommun avec anrime autre mer, quoique, selon 
eux, la même plante, ou une plante analogue, se 
retroùvàt dans le Nil; (‘t l’on m’objectera sans doute 
(ju’il y a des zostera dans la Méditerranée. Mais se 
trouvent-ils sur les cotes d’Égypte ou de Syrie? 11 
suffit quïls ne s y rencontrent pas pour justifier la 
dénomination des Hébreux et des Egyptiens, et 
il suffit quïls ne se rencontrent pas sur la, côte 
du Delta pour justifier la dénomination égyptienne. 

D’après tout ce qui précède, il me paraît extré- 
incluent probable que la plante ou les plantes qui 
ont fait donu(‘r à la mer Houge le nom qu elle 
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portait chez. les Hébreyx sont préci^ment celles 
que nous avons pêchées dans le port de Djeddah , 
et plus tard dans la golfe Héroopolite, qui est le 
golfe oùPharîion s’engouffra. Le fait est que ^ dans 
certaines parties de la mer Rouge, le fond, visible 
et très-distinctement visible par un temps calme, 
paraît entièrement jonché du gazon et des roseaux 
don-t j ai donné la description tant bien que mal. Il 
est également de fait que ces plantes sont les seules 
dont les andlogues se retrouvent dans le Nil, et que je 
n’ai rien vu de semblable dans les eaux d’Alexandrie. 

On me demandera maintenant : Quel est le mot 
arabe , éthiopien ou hhimyarique qui correspond au 
mot hébreu sauf? 

Dans la langue des Arabes de Djeddah le zostera 
se nomme djouz. Dans le hhimyarique (qui est 
encore la langue de Mahrah), les plantes marines 
ont un nom générique qui n’olfre pas la moindre 
ressemblance avec l’hébreu soâf; mais il est à re- 
marquer que le mot hhimyarique sôf, qui, d’après 
le génie des orthographes sémitiques, doit s'*écrire 
exactement comme le mot hehreu soûf, signifie 
«cheveux;» que le mot arabe ssoâj (écrit avec un 
ssàd) veut dire « laine, » et que, dans une vieille tra- 
dition arabe que M. de Sacy avait fait connaître 
avant moi, les chefs de la tribu de Abs diseni à 
ceux de Dhoubj an ; « Non ! tant que la mer baignera 
Ssoûfah (avec un ssâà) nous n’écouterons aucune pro 
position de paix, » c’est-à-dire « Après ce que vous 
\ enf'z Ho faire il n’y a plus de paix possible entrt‘ 
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votre tribu cft la nôtre/» (Voyez ma Seconde Lettre 
sur Thisloire den Arabes avant l'islamisme, p. 66). 
Je n’ai point donné de commentaire sur ce passage, 
non pins que M. de Sacy, parce q\ic j’ignorais, 
aussi bien que lui , ce que les Absides entendaient 
par Ssoiifah, H est clair que nous l’avons to.us deux 
considéré comme nom de lieu, car nous l’avons 
écrit avec un S majuscule dans nos traductions. Il 
était bien évident, et pour M. do Sacy et pour moi, 
que dans ce passage le mot Ssodfah ne pouvait pas 
signilier «un brin de laine,» le seul sens que nous 
connussions de science certaine. Cependant les dic- 
tionnaires arabes ne lont mention d’aucune ville ni 
d’aucun rocher du nom de Ssodfah, et i! est impos- 
sible de douter que les Absides n’aient eu en vue, ou 
un lieu , ou une substance perpétuellement baignée 
par la mer; autrement leur propos n’aurait pas eu de 
sens. Or les pâturages sous marins de djoûz (Zostera] 
sont dans ce <'as Nous avons vu que le djouz est 
trè.s-prol)ablement le soâf das Hébreux ; n’esl-il donc 
pas naturel de croire que le Ssoujah de la tradition 
arabe signifie un brin de rherbe que la Bible nomme 
sauf, et qui, dans l’antiquité, devait être connue 
sous le même nom des Vrabes du littoral de la mer 
Rougei' (au* rhébreu et l’arabe sont deux langues 
wurs. 

Les coratix ou madrépores Ibrrnenl sans doute le 
trait le plus saillant de la mer Rouge, mais comme 
d u’n a rien dans le Nil qui resseinbh' à cette pro- 
duction de la nature, il faut bien conclure de tout 
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ce que nous avons dit que lès Hébreux^ en appelant 
la mer Rouge « mer du soâf, » et les Égyptiens en 
rappelant «mer du.sc/iari,» n’ont pas voulu dire 
« la merdes cbraux, » mais bien «la mer des zqstera, 
ou des typha, ou des souchets. » 

J’oubliais de dire qu’en arabe les bancs de corail/ 
et généralement toutes les espèces de madrépores, 
se nomment schêb ou schâb, et que le nom hhimya- 
rique de ces zoophytes n’a aucun rapport avec celui 
de soûf. 

Les vents contraires nous retinrent dans le port 
jusqu’au samedi 7 avril. 

Notre zaïimeh appartenait à un marchand de la 
portion musulmane du village de Jour ou Jôr 
(presqu’île du mont Sinai), nommé Ibrahim Abou- 
Arafah; elle était venue à Djeddad avec un char- 
gement de pèlerins, sous la conduite d’un esclave 
noir nommé Said, qui prenait le litre de rms ou 
nâkhoûdeh (capitaine), mais n’entendait rien à la 
navigation. Sa mission était de représenter les in- 
térêts mercantiles de son maître dans le cours du 
voyage. 

Nous avicBUS nolisé son petit bâtiment pour 
800 piastres 4 g]|^ptiennes ou /io tallaris d’Autriche, 
payables une partie à Djeddali, le reste à Jour, 
terme de notre voyage, en stipulant qu’il ne char- 
gerait pour son compte que la quantité do riz né 
cessaire pour former son lest ; notre bagage repré- 
sentait une charge intégrale. 
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L’honible encombreriieBil où nous* nous trou- 
vâmes en arrivant à bord nous annonçait assez que 
cette clause avait été violée par Said , et nous eûmes 
aussitôt avec ce grand diable de noir une dist'ussion 
des plus violentes. 

‘ Les voies de fait doivent toujours être évitées 
avçe les Bédouins, surtout avec les Bédouins de 
rintérieur, ces derniers ayant à peu près les mêmes 
notions que nous sur l’honneur et la nécessité de se 
venger d’une insulte. Mais il n’en va pas’ ainsi avec 
les Égyptiens et les mauvais caboteurs de la mer 
Rouge. Il y a toujours du danger à les traiter en 
gens comme il faut, parce qu’il est dans leur nature 
|)erverse et incorrigible d’abuser de toutes les bontés 
c|ue l’on a pour (*ux. Les caboteurs de la mer Rouge 
aHiclient, il est vrai, des prétentions inconnues aux 
fcllâhs; mais comme ils ne valent guère mieux ^ 
il est souvent nécessaire de les traiter en fellâbs. 
Durant notre voyagé de Suez à Djeddah, nous 
étioîïs en compagnie de M. Ogilvie, à bord d’une 
haglilâh dont l’équipage représentait la plus infer- 
nale canaille que j’aie jamais vue autoyr de moi. 
I.c seul nakliomleh (capitaine), jeune homme de 
Yanbo’lnaklil , avait les manières nobles et gra- 
cieuses d’un légitime enfant de l’Alubie. 11 prenait 
un soin exticme de sa personne, faisait trois ou 
quatre toiletl(*s |)ar jour, accomplissait ses ablu- 
tions axer une religieuse exactitude et parlait l’arabe 
avec' une pureté qui eût fait honte aux professeurs 

’ < I uv s point ,ni\ r.ihotrnis fin Y.iinaii 
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de l’Azhar (Ja grande mosquée du Caire). En le 
voyant et en l’écoutant, il me semblait* que l’orgueil 
national des vrais Arabes est le mieux fondé de 
tous le% orgueils nationaux. Du moins, si là beauté* 
des formes, si le goût, l’élégance et la grâce sont 
des supériorités , où est la race qui peut entrer eA 
concurrence avec la race arabe? Où sont les hommes 
qui s’habillent mieux? Où sont les hommes qui 
peuvent, comme eux, réduire leurs vêtements â 
une foûtah (serviette nouée autour des reins), et 
n’en paraître que plus beaux? Qui est-ce qui com- 
prend, dans les pays froids, la majesté nue? Il faut 
aller jusqu’en Arabie pour comprendre cela, car, 
même sur les bords du Nil, la nudité est presque 
toujours plus ou moins canaille. 

Du reste, mon beau rais n’entendait rien à la 
navigation. Excepté moi, personne ne l’écoutait; et 
tous les monstres marins commandaient à la fois. 
Assurément il y a une Providence pour les enfants, 
les ivrognes et les navigateurs arabes. En un jour 
de chaleur extrême, M. Ogilvie, s’étant aperçu que 
le roabhân (pilote) dormait à côté du gouvernail, 
jugea à propos de le réveiller d’un coup de bâton. 
Grande sensation à bord. Le jeune nakhoadeh osa 
nous rappeler « que nous n’étions point sur le Nil , 
ma^’s sur [une mer sacrée] la mer du Hhidjâz [, qui en 
bonne police devrait être fermée aux chrétiens].» 
J’ai mis entre deux crochets les réticences qu’il 
faut absolument suppléer pour comprendre la porté<‘ 
de cette observation. Je ne poiJ>'ais pas me dis 
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penser de ia relever, et je répondis. « que si les 
chrétiens peuvent distribuer des coups de bâton sur 
le Nil, qui est au pacha, ils le peuvent â plus forte 
raison siir la mer du Hhidjâz, qui est à civl aussi 
bien qu'aux Turcs et aux Arabes; que toutes les 
mers sont ouvertes à tous les enfants d’Adana , sans 
exception, et qu'une même loi régit tous les navi- 
gateurs; que si le capitaine musulman, ou le pilote 
musulman, ou l'un quelconque des hommes de 
l’équipage musulman oubliait de s'y conformer, le 
voyageur chrétien saurait le rappeler à l’ordre ; qu’il 
était d'ailleurs bien évident que Dieu avait donné 
aux chrétiens non-seulement l'Océan et ses golfes , 
mais le monde entier, et que, s’ils n’avaient pas en- 
core fait la conquête de l'Arabie , c'est que l’Arabie 
ne vaut pas la plus petite expédition; qu’il ferait 
bien, lui rats, de sortir une bonne fois de son birhèh 
(petit bassin) et d’entreprendre un voyage de long 
cours, soit dans l'Inde* soit en Europe. > Je l’assurai 
qu'au bout d’un ou deux ans de vraie navigation il se- 
rait un tout autre honime et verrait toutes choses sous 
un nouvel aspect. « Assurément, répondit-il , les gens 
de la maison (c'est-à-dire ma femme ou mes femmes) 
ne supporteraient pas une si longue absence. » 

Cette objection inattendue changea tout à fait le 
cours de mes idées, et d'orateur je devins rêveur. 

Mtais, pour en revenir an coup de bâton, il n’eut 
pas d'autre suite que cette pacifique explication. Il 
en fut de même avee le nakhoudeh iSaid, à notre 
départ de Djeddab. 
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M. BoUa.lui ayant adressé les plus justes repro- 
ches, et voyant quil répondait d’une manière incon- 
venante, marcha sur lui à travers toutes nos caisses, 
qui formaient des montagnes et des vallées au- 
dessus du plat-bord, le. prit par la moustache (ce 
qui valait un soufflet ou un coup de bâton), M le 
menaça de le traduire devant le gouverneur s’il ne 
nous débarrassait à i instant de toute charge excé- 
dante; et le grand noir se soumit. Cet acte de fer- 
meté assura le kéf du voyage. 

Il était très-important de bien convaincre cl nos 
gens et ceux de la zaïimèh : i“ que nous nous con* 
sidérions comme étant chez nous sur la barque que 
nous avions louée; 2” que nous voulions être maî- 
tres chez nous. Nos domestiques, un peu gâtés par 
le laisser-aller de nos habitudes terrestres, avaient 
besoin d’être ragaillardis de quelque admonition, 
et nous profitâmes de la première petite querelle 
qu’ils eurent entre eux pour. leur appliquer une cor- 
rection patriarcale. 

Rien n’égale l’indiscipline des navires arables. Pas 
de voyage où le nakhoudeh ne soit forcé de faire le 
coup de poing avec ses gens ou d’essuyer piteuse- 
ment leurs quolibets. Mais toutes ces rafales inté- 
rieures tombent comme elles s’élèvent, c’est-à-dire 
sans qu’on sache comment ni pourquoi, et des gens 
qui tous les jours semblent j)rêts à s’entre-tuer 
redeviennent tous les jours meilleurs amis que ja- 
mais. Malgré les sages précautions que nous avions 
prises, nous (»ûmes quelques tourmentes de ce 
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genre dans le cours de notre voyage, rnais rien de 
sérieux. 

Après nous être arrimés et installés tant bien que 
mal , nous levâmes Tancre et mîmes à ia v^oilc le 
samedi 7 avril. Nous mouillâmes le soir du même 
jpurdans l’excellent ancrage d’Obbhor ou Yubhhor 
{je n’ai égard qu’à la prononciation), où il y a un 
golfe étroit qui s’avance très-avant dans les sables 
duTihâmah ou Khabt, c’est-à-dire de la basse terre, 
(ie golfe ou cette crique, dont on ne découvre pas 
le fond , ressemble tellement à l’embouchure d’un 
fleuve, que je fus tenté d’y voir le Bétius de Pto- 
lémée, marqué sur la carte de d’Anville à fendroil 
même où nous nous trouvions. Mais il paraît cons- 
ttiiit qu’aucun courant d’eau douce n’aboutit au 
golf(î d’Obhhor. Le veni de terre, s’étant levé dans 
la nuit, nous permit d’en sortir à la voile le matin 
du 8 avril. 

Ce début ])cut donner une idée de notre voyage 
lout entier et de tous les voyageas sur la mer Rouge. 
Les cotes de cette mer oflrant partout ou presque 
partout d’excellents mouillages, garantis de la houle 
par dos récifs ou bancs de corail connus de tous les 
pilotes aral>es, on inarebo à la clarté du jour entre 
les écueils, et le soir on jette l’ancre là où l’on se 
trouve («i/ /6e), jiour dormir le plus tranquillement 
<lu monde, yî aman illâh, à la garde de Dieu et des 
bancs de corail. Toute la science nautique de ces 
inarins-là se bonu» à une topographie parfaitement 
exacte de la côte nu portion de côte qu'ils longent 
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toute leur vie. Le voyageui* ne perd jamais la terre 
(le vue, si ce n’osl lorsqu’il lui faût traverser le 
golfe Arabique ou lorsque, pressé d’arriver au but, 
il oblige les. marins arabes à prendre le large et à 
courir nuit et jour dans la région moyenne du canal. 
C’est alors, c’est surtout la nuit que leur ignorance 
de la navigation paraît dans tout son jour. Ils n’onl^ 
jamais que des boussoles froides (hors de serviôc), 
qu’ils cherchent en vain à réchauffer avec du poivre, 
absolument comme une tendre épouse cherche à 
réchauffer un vieux mari avec des confitures de 
gingembre, et ils savent à peine se diriger par les 
étoiles ^ 

Si, en pareil cas, le temps est couvert, on se 
trouve réellement en danger. Mais le voyage ordi- 
naire du pilote côtier dans une barque dont on 
dispose, en vue des sables du Tihâniah et des belles 
montagnes qui bornent rhorizon au-dessus des jar- 
dins fantastiques que dessinent les bancs de corail, 
et que l’on voit distinctement par uik» mer calme 
dans les endroits peu profonds, ce voyage est* non- 
seulement aussi exempt de danger que peut l’étn» 
un voyage sur mer, mais, de plus, fort amusant. 

Lorsque nous quittâmes Ohhhor, je n’avais point 
encore vu ces jardins fantastiques que je devais 
contempler un peu plus loin; mais puisque jVn ai 


’ Les Bédouins de rinténeur, qui voyagent de mnl dans le rlc^sert 
e» censacrenl le jour au repos, sont incomparablement plus l’oiis 
Mil' rastionorni(> ou ruranogiaphie que les caboteurs de ta met 
Bouge 
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parlé avant le temps, }c ne saurais me dispenser 
d'ajouter quelques mots au peu que j’ai dit, afin de 
satisfaire immédiatement la curiosité du ((lecteur 
général,*» qui très-probablement n’a ^ijcuije idée 
des objets dont je viens de parler. 

JLes variétés de madrépores, l’éclat, la vivacité et 
la diversité des couleurs quelles présentent échap. 
penl i la description de tout autre qu'un natura- 
liste; cependant le ((voyageur général» peut en 
donner une idée quelconque nu « lecteur.général. » 
Appuyez-vous, accoudez-vous sur le bord de votre 
canjé, par un temps parfaitement calme, dans les 
(‘lulroils où la sonde iic marque pas plus de i ou 
i5 brasses, et faites plonger vos regards dans le 
cristal (|ui vous porte; vous verrez au fond de l’eau 
comme une foret de choux-fleurs rouges, violets, 
bleus, dorés, vert-pré, vert-pomme, etc., et puis 
d(\s arborescene(‘s dont les rameaux se terminent en 
(leurs pourpres, en petits pompons de toutes les 
couleurs, el puis des buissons épineux, ce sont hîs 
oursins, el au milieu de tout cela des coquillages à 
n’en pfns finir. On passerait sa vie à regarder ce 
qu’il y a au Ibnd de celte mer. On croit voir des 
fleurs et des arbres couverts de pierres précieuses 
ce ne sont ni des fleurs, ni des arbres, ni des bi- 
joux, ce sont des animaux, mais des animaux quion 
peut cueillir. 

«Allons, Ssàlehh! saule A l’eau, et apporte-moi 
ce beau sclièb rouge que lu vois là. » Je le lui 
montre du doigt il l’a vu, il |)lüuge aussitôt sans 



L AKABÏE VUE EN 1837-1838. 31 

disparaître (car Teau est aussi transparente que Tair) 
et me rapporte Tobjet* désiré. Au moment où le 
schèb sort de Teau, ses couleurs sont magnifiques. 
Dépêcljez-yojLis de les admirer; ranimez-les avec de 
feau de mer... dans un instant elles ne seront plus; 
un gris sale va succéder à tout cet éclat, et vous 
croirez l’avoir rêvé... 

«Souleymân, à tou tour! Apporte-moi ee bois- 
son d’émeraudes. »> 

Que de. milliers d’êtres condamnés à mort par 
ma curiosité 1 Sans compter ceux qui constituent le 
buisson, j’en découvre tant d’autres qui vivaient 
dans ses racines 1 

Ces madrépores se superposent incessamment, 
indéfiniment; et l’on voit des îles sortir de la mer, 
on voit un sol créé par des insectes. Les maisons 
de Djeddah sont bâties avec leurs mai.sons. 

Ssâlehli est noire pilote {roabbân), cl Souleymàn 
le plus habile de nos marins. Ssâlehh est un homme 
de haute taille, d’une douceur et d’un calme par- 
faits; c’est de plus un père tendre. Son jeune* fils, 
malade de la fièvre, est étendu sur un surir, sorte 
de claie attachée en dehors de la zaïimèli à bâbord, 
parallèlement â mon lit. Le pauvre enfant n’a que 
la peau et les os; mais, à son âge, la nature est 
riche en ressources. M. Botta est médecin, et moi 
infirmier; nous aurons soin de lui ; il prendra le 
thé et le café avec nous, et, Dieu aidant, il se réta- 
blira. 

Souleymàn est un homme plein de force, d’in- 
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telligencc et d activité. Il ne lui reste qu’un œil, 
c est un œil d aigle. Avec lîn équipage composé de 
borgnes comme Souleymàn on pourrait entre- 
prendre un voyage de découvertes. îiauf un muet, 
plus ‘sourd encore que muet, très-attentif, plein 
dantelligence et de bonne volonté, le reste de notre 
équipage est la fine Heur de la canaille, — mais de 
la* canaille orientale. 

Ce mais vous indique assez que l’épithète déso- 
bligeante dont je me sers indique ici une tout 
autre race que celle qui est généralement désignée 
par ce nom en Angleterre et en France. 

canaille européenne est assurément ce que la 
nature et la civilisation ont produit déplus hideux; 
et nulle part elle n’est plus hideuse que dans les 
pays les plus civilisés et les plus aristocratiques, 
cela est vrai surtout depuis cinquante ou soixante 
ans , depuis quelle veut s'élever. 

En Orient, la gent que je désigne par ce mot ne 
songe point à sortir de sa sphère. 

Voilà une des causes du bien-être dont on jouit 
en Orient, et dont le peuple a sa bonne part, sous 
le gouveinement le plus tyiannique que puisse 
rêver une imagination scélérate. 

Après avoir passé Doulimah, ancrage ouvert 
derrière lequel on aperçoit quelques palmiers ,.pui^ 
un autre mouillage que Ssàlehh nomme u le Schaykh 
Salmàn,)) et qui n’est point marqué sur la carte 
marine des Anglais, nous doublâmes un cap très- 
bas, nommé Ras Hbâtibah. 
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N, B, Les Anglais ont émt Hartehah pour HhcU 
tihahy et Dahlimar pour Doalirnah J’aVertis ici'une 
fois pour toutes qu’il, faut se méfier de l’orthographe 
des nongs arabes marqués sur leurs cartes* et qu’il* 
faut surtout se tenir en garde contre leurs r. — 
You hâve no idear of the english spelling offoreign 
names. — Croiriez-vous que le récif qui s’appelle 
en arabe Ahoa‘Madâfè\ ou, si vous voulez, Ahoa- 
Madafea, est étiqueté sur leur carte AbochA'Iardafcr? 
On sait que madafè est le pluriel de madfa\ qui veut 
dire « canon. » Poui^quoi n’ont-ils pas écrit ni urdar fer 
avec trois r? C’eût été encore plus beau, et surtout 
plus conséquent. 

Après avoir doublé Ras Hhâlibah , nous allâmes 
mouiller dans le sud de la baie de Touwal, à peu 
de distance des îlots de Ayckah, Ckawad, etc. 

Le mercredi i8 avril 1 838, je retournai à terre 
pour prendre congé de Derwisch-Elfendi, le gou- 
verneur de Yanbo, et d’Aly-Bcy, le chef de cava- 
lerie. Tous les deux m’avaient fait bon aerucil, 
surtout Aly-Bey , et je pensai que le moment oii je 
n’avais plus besoin du soldat était le plus conve- 
nable pour lui offrir un cadeau. En fait de galan- 
teries ^ selon l’expression des Italiens de Rome, je 
n’avais de présentable qu’une boîte à thé en fonne 
de bahut, achetée à Paris. C’est le dernier article 
de luxe que je me sois permis en ce monde, et je 
résolus de m’en défaire en faveur d’Aly-Bey. 

Il était entré en ville le matin, et venait de des- 
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cendre chez le gouvernenr. Je trouvai les deux 
puissants personnages accroupis sur un petit divan 
dont chacun d’eux occupait un^ angle, et fumant la 
chiche avec une gravité exemplaire. Ils .paraissaient 
traiter une affaire sérieuse en langue turque, langue 
értilnemnient diplomatique, et je compris que ma 
visite . devait être courte. Après les compliments 
d’iisage, que j’abrégeai beaucoup suivant le mien, 
je remerciai Derwisch-Effendi de la connaissance 
précieuse qu’il m’avait procurée, et Aly-Bey de 
iaccueil qu’il m’avait fait à Bedr. Ensuite je fis 
signe à mon petit eênuque d’approcher, je pris la 
boîte qu’il portait et la posai sur le divan à côté 
d’Aly-Bey, en lui recommandant le thé comme une 
boisson exhilarante et salutaire. Derwisch-Effendi 
avait eu, pour sa part, une demi-douzaine de bou- 
teilles d’eau-de-vie le jour de mon arrivée à Yaribo, 
et ne devait pas voir d’un œil jaloux le présent fait 
au colonel. Selon Vusiage des seigneurs turcs, Aly- 
Bey n’eut pas l’air de vouloir toucher à mon of- 
frande, et je ne sus quelle était agréée que lorsqu’il 
dit à .son noir de l’emporter. Pour Derwi.sch-Ef- 
fendi, il eut la curiosité de connaître le contenu de 
la Ijoite, et Tayaut ouverte (à ma grande satisfaction) 
il n’y trouva que du thé. 

Je relournai A notre bord , ou nous reçûmes une 
visite du gouverneur, *el ensuite de mes Bédouins, 
auxquels nous donnâmes le café. Ce fut dans cette 
dernière entrevue que j’appris du schérif Saad la 
fin de l’histoire de .son pistolet et la bastonnade 
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administrée au voleur par •ordre de son chef. Je 
regrettai de ne lavoir pas sue plus tôt : j’aiirais 
voulu dire à Aly-BcLy combien j’étais sensible aux 
coups de bâton qu’il avait fait appliquer si à propos. 

Nous partîmes avant le jour, le jeudi 19 avril, 
et, après une journée de petits vents contraires, 
nous arrivâmes au mouillage de Kharor, au delà du 
Scharm (de la baie) de Yambo, près du cap Bou~ 
raydî ou Brédi, le premier des Sept caps {Saba 
rooûs]. 

Nous ne vîmes point le fameux Scharm , le meil- 
leur port de toute la côte; mais il a été décrit par 
les anciens et les modernes, et, aujourd’liui que 
l’on connaît la mer Rouge, il y a plaisir à comparer 
la relation d’Agatliarchide avec celle du lieutenant 
Wellsted et la carte anglaise ^ A une époque où le 
golfe Ai abique était encore pour nous un golfe de 
mystères et d’elfroi, notre illustre d’Anville, avec 
sa merveilleuse sagacité, reconnut le CAcirmuilias 
d’Agatharchide dans le Scharm^ d’une mauvaise carte 
turque, la meilleure que Ion eût alors. Observons, 
en passant, que la bifurcation du golfe Klamite, 
bifurcation qu’on lui a tant reprochée, est une 

^ Je dois avortii le lecteur (fue, cette carte élant esseijlicHemrnt 
marine, on a omis plusieurs détails de côtes qui n’intércssent point 
tes marins. Par exemple, le prolongement du goif’e Héroopolite au 
nord de Suez n’y est point figuré. Oy lui reproche même beaucoup 
d’aiili(‘s imperrections, qui .sont, dit-on , du fait du graveur, non 
des auteurs du dessin original. Ainsi, le Colombo, bâtiment mar- 
rhancl actuellement en rade de Suez (avril i83g 1 , a été on danger 
de se perdre sur un récif situé à fentree du mouillage de Tor, et 
qui ne sc trouve point marqué sur la carte imprimée 
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erreur de cetle carte luVque, la seule qu’il put con- 
sulter sur ces parages inconnus de son temps. A 
cela près , on peut dire que tous les voyages faits en 
Orient, depuis i|y^que de d’Anville , ’ont accru et 
consolidé sa gW»ê. 

■*Je reviendrai tout à l'heure sur la géographie 
ancienne des côtes que j’ai visitées. 

Le vendredi 20 avril, nous quittâmes le niauil- 
lage de Kharor avant le lever du soleil, par un 
temps brumeux et un vent nord-ouest assez violent. 
Nous courûmes une longue bordée au large pour 
târlier de doubler les Sept caps; mais le vent ayant 
fraîchi et la mer étant grosse, nous renonçâmes à 
ce dessein et nous cherchâmes modestement à nous 
rabattre sur le cap Louckoùck. Avec une barque 
pontée, notre situation n’aurait eu rien d’effrayant : 
sur un esquif antique, elle était très-poétique cl peu 
confortable, et nos marins eux-mêmes ne voyaient 
pas sans inquiétude des lames d’eau incessamment 
menaçantes, contre lesquelles ils n’avaient aucun 
rempart et dont trois eussent suffi pour nous faire 
couler. 

En pareil cas tous les hommes du monde ont eu 
recours aux agents surnaturels, cl notre pilote 
Ssâlehh, le plus grave et le plus dévot de nos 
marins, essaya de conjurer les vagues en invoquant 
la verge de Moïse. 

Cest une chose bien remarquable que la persis- 
tance des plus anciennes traditions chez un peuple 
entièrement privé daunalcs. Dans ie midi de la 
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péninsule arabique les noms de Ad ou Aàd et de 
Scheddâh, fils de Aâd, sont encore ‘familiers* aux 
Yamanites et aux Hadra mites, quoique ces noms se 
rapporUîntii une époque bien antérieure à’ celle de' 
Moïse. Sur les bords du golfe Héroopolite, il n’est 
question que du tyran égyptien Firaoun et dû lé- 
gislateur hébreu Mouça, et toutes les circonstances 
de .la fuite des Israélites sont présentes à l’esprit des 
gens du pays; mais en revanche ils ne savent pas 
un mot de*ce qui s’est passé chez eux depuis l’époque 
(le Mouça jusqu’à l’aiTivée de Bonaparte à Suez, 
fin du siècle dernier. 

Ssâlelih, menacé parles vagues qui engloutirent 
Pharaon, les menaçait à son tour de la verge de 
Moise : Barra! barrai Alayk assayet Monial c’est-à- 
dire « Dehors! dehors i4i verge de Moïse contre toi’ » 

Je viens de parler «ie Aad, cl je demande la per- 
mission de revenir stir ce notn antique. Je n’ai point 
d’autre cadre que ce journal où je puisse enchâsser 
mes idées. Si elles méritent de voir le joun, if im- 
porte peu que je les émette ici ou ailleurs : dans le 
cas contraire, je serai bientôt averti de mon erreur 
et me résignerai Ircs-facilement à ne plus écrire. 

Les noms de Aàd et Thainoûd représentent la li- 
mite supérieure des souvenirs arabes. Je me suis 
indigné longtemps de ne Jias retrouver ces noms 
dans la Bible, convaincu a priori qu’ils devaient y 
être. Je crois enfin en avoir reconnu un; et quant 
à l’autre. . . mais n’anticipons point. 
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Aâdf considéré counne nom de tribu, est du 
genre féminin. Djawhariyy n’admet point d’autre 
sens du mot Aâd, et il ajoute giie l’adjectif dérivé 
de ce mbl [aâdiyy) signifie «très -ancien..» Aad tribu 
étant du féminin , il n’est pas étonnant que les Juifs , 
qni*ont dû emprunter dos Arabes leurs notions sur 
le peuple nommé Aâd, comme sur beaucoup d’au- 
très, raient représenté par une femme dans leurs 
personnifications ethnographiques; et, de même que 
l’on trouve dans la Bible plus d’une oj)inion sur 
Saba, on y trouve aussi plus d'une opinion sur 
Aâdâh, (|ue je considère aujourd’hui comme la per- 
sonnification de Aâd. 

Suivant une autorité biblique, Aâdâh est femme 
d’Ésaü et chnnanéenne, chose très-recevable (pour 
le moment) puisque nous savons par Hérodote que 
les Chananoens ou Phéniciens étaient venus des 
bords de la mer Krythréc. (Gcri. ch. wxvi, v. 2 ; 
Hérod. Ghü, 1.) Celte (jlliance entre Esau et les Cha- 
nanèeris ne préjuge rien sur l’antiquité relative des 
Abraharnides et des Arabes âribah, et quand la Bible 
me dit qii’Esau épousa Aâdâh, j’entends qu’il prit 
femme dans la tribu de Aâd, et rien de plus; il me 
sullit de savoir (jue cette Aâdâh ne figure point 
dans la descendance d’Esaû, ou d’Ismaël, ou d’A- 
braham, par Cethura. 

Mais à l’autorité que je viens de citer, la Bible, 
avec son admirable naïveté historique, en oppose 
une autre bien plus ancienne et bien plus significa- 
tive. Selon cette autre autorité, Aâdâh est femme 
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de Lamech, cest-à-dire antédiluvienne. De ce point 
de vue, Aâdâh eut un fils «qui fut père des* pas- 
teurs et de ceux qm vivent sous les tentes.» (Gen, 
ch. iv, 19, *20.) Voilà ce qui tranche la question.- 
Car ces nomades antédiluviens dont parle la Ge- 
nèse ne peuvent être que les premiers Bédouins, 
dont le souvenir s’est conservé. Or ces premiers 
Bédouins, ces Arabes primitifs, sont, d’après les 
traditions arabes, le peuple nommé Aâd. Il résulte 
donc du témoignage fourni par le quatrième chapitre 
de la Genèse (je crois qu’il est difficile de remonter 
plus haut dans les annales du genre humain) que 
l’un des premiers auteurs qui aient concouru à la 
rédaction de ce livre, la Genèse, avait cru devoir 
placer avant le déluge, ou, si vous voulez, avant 
l’époque de Noé, l’origine de ce peuple primitif. 
En d’autres termes, l’antiquité de Aàd était telle 
qu’il lui paraissait impossible de la faire cadrer 
avec l’époque du déluge universel. El, en effet, 
quelle valeur aurait celle donnée historique «qu’un 
des fils de Aâdâh, femme de Lamech, fut père 
des nomades,» si tous les Nomades avaient dii pé- 
rir quelque temps après la naissance de leur pa- 
triarche P Les docteurs arabes qui ont eu connais- 
sance des traditions Juives et de leurs propres ori- 
gines ne pouvaient pas consentir à la ruine totale 
d’un peuple dont la haute Etnliquité leur faisait tant 
d’honneur. En conséquence ils ont fait entrer dans 
l’arche, avec la permission de Noé, un certain 
Djourhoum, qui parlait l’arabe prier, c’est-à-dire la 



40 


JANVIER. FÉVRIER 1871. 
langue quon nomma / dans la suite, des temps, 
arabe de Hhùnyar, et dont j ai fait connaître l’exis- 
tence. Ensuite ils ont marié une des filles de Djour- 
houm aVec Iram, fils de Sem, qui fut*père^e Awss 
(Us), qui fui père de Aâd. Rien de plus rationnel, 
liisroriquement, que l’introduction d’un Arabe pri- 
* initif <j|ans l’arche de Noc, mais pour être en har- 
monie avec celle portion de la Genèse qui traite de 
l’époque antédiluvienne, les docteurs arabes au- 
raient du faire IJjourhoum fils de Aâd, «au lieu de 
nous le donner pour son aieul maternel. 

J(î ne sais si quelque autre aura aperçu avant moi 
la haute antiquité de cette tribu arabe, dont l’ori- 
gine remonte, sans passer par Noé, à une époque 
antérieure à Noé. Quoi qu’il en soit, ce fait me pa- 
raît assez intéressant, et les preuves dont je l’étaye 
sont, je crois, assez fortes pour provoquer un 
examen sérieux de mon opinion. J’espère qu’on 
voudra bien rne faire "race de la question religieuse. 
M. Saint-Martin était on ne peut mieux avec les dé- 
vots e.t le pavillon Marsan. Il possédait d’ailleurs, 
comme chacun sait, une science vaste et profonde 
sur l’hisloire et la chronologie anciennes. Or ce 
même, cet identique M. Saint-Martin (Dieu veuille 
avoir les aines de tous les rédacteurs de ÏUniver- 
self), me dit un jour confidentiellement, à «huis 
clos, qu’il lui fallait dix mille ans. ne plus ne moins ^ 
depuis le déluge universel jusqu’à nos jours, pour 
placer, caser commodément les é\énements hu- 
mains dont le souvenir ne s’est pas perdu. 
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La terminaison féminine de la personnification 
hébraïque Aâdâh ne peut pas infirmée le rappro- 
chement que j’ai établi entre le mot arabe et le mot 
hébreu» Ainsi que je lai dit, Aâd, considéré comme- 
nom de tribu, est du féminin, et j’ajoute ici que la 
personnification masculine des Arabes (les Arabes 
considèrent Aâd individu comme un homnrie) est 
d’une date très-récente relativement à la notion de 
Aâd tribu. 

Quant à Thamoûd, il y a de fortes raisons de 
croire que cette peuplade florissait à une époque 
bien postérieure à celle de Aâd , quoique les doc- 
teurs arabes l’aient mise au nombre des tribus pri- 
mitives d’Arabes âribah. Agatbarchide , et après lui 
Diodore de Sicile et Pierre l’Ancien, parlent dis- 
tinctement des Thamudeni; et le premier, copié par 
le second, nous indique leur demeure d’une ma- 
nière qui coïncide exactement avec les données des 
écrivains arabes et les renseignements fournis par 
Biirckhardt sur llhidjr et Thamoûd. Pas le moindre 
doute sur l’identité de Thamoûd et des Thamudeni. 
Par contre, ni les Romains ni les Grecs n’ont 
connu les Aâdides. Si donc l’origine de Thamoûd 
se confond réellement avec celle de Aâd , comme 
les docteurs arabes l’ont cru, il faut nécessairement 
admettre que la première de cos deux tribus a sur- 
vécu de beaucoup à la secbnde, et ne s’esl fait re- 
marquer dans l’histoire de l’Arabie qii’â une époque 
très-récente relativement h celle-ci. Dans ce cas les 
hypogées de Hhidjr devraient être d’un tout autre 
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style que ceux de Darven ou Doau (vallée du Hha- 
draraaut). Mâis aucun Européen n a vu jusqu à pré- 
sent, soit Doan , soit Hhidjr, les deux points les plus 
intéresssfnts qui restent à visiter sur le*glob^ 

II est bien digne de remarque que les deux mots 
uâd*ei thximid ont en hébreu la même signification, 
•et que cette signification s’est trouvée prophétique 
dans toute la force du terme. Aâcl et thamîd signi- 
fient «durée, persistance.» Voyez le Dictionnaire 
de Gesenius, qui fait lui-même ce rapprochement le 
plus innocemment du monde, et sans songer aux 
deux nations arabes qjiie cos d(‘ux mois hébreux re- 
présentent. Cela posé, fliébreu étant, comme je l’ai 
dit ailleurs, un idiome intermédiaire entre le hhi- 
inyarique supposé la langue de Aâd, et la langue de 
l’Alcoran, n’est-il pas possible que les Hébreux 
aient confondu sous une môme dénomination [Aû- 
(lâh) les deux tribus de Aâd et ThamoiidP Je dis 
<|uc ces deux noms Aâ(l et Thamîd étaient prophéti- 
(|ues', et en clVet, quel pcujde a conservé l’empreinte 
de fa S4in(:üssima antiquilas, si ce n’est le peuple 
."rabe? Les Sccniles d’aujourd’hui ne sont-ils pas 
trait pour trait les Scénilcs du temps d’ Abraham? 
Et quelle est la plus.antique de toutes les peuplades 
d’Arabie, si ee n’est celle qui habite jusqu’à cette 
heure la région thurifère, celle qui se vante encore 
de parler la langue de Aâd. Car cette langue n’est 
pas morte, Dieu merci! et les monuments récem- 
ment découverts dans le Hliadramaut ne seront 
expliqués que par elle. 
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Quand nous fûmes revenus près de terre, nous 
n étions pas encore à la \iauteur du môuillage où se 
trouvaient à lancre les navires partis avant nous de 
Yainbo Jl fallut donc courir une seconde bordée au 
large. L’écoute se rompit pendant que nous virions 
de bord, et nous fûmes un instant en danger* à 
cause des mauvaises qualités de notre barque, qui, 
d’ailleurs, était trop chargée. Mais enfin nous ga- 
gnâmes le mouillage de Louckoûck, Tun des sept 
caps, où notre barque fut amarrée au banc de co- 
rail qui borde la côte. Il est à remarquer que dans 
ce petit ((gros temps « tous nos marins eurent le mal 
de mer. Naviguant ordinairement de canal en ca- 
nal sur les bassins tranquilles que forment entre eux 
les bancs de corail et la côte et les îles, les marins 
arabes n’ont réellement pas l’habitude de l’élément 
surlequel ils vivent. Pour nos domestiques, ils avaient 
incontestablement le droit de se trouver mal, et ce- 
pendant nous exigeâmes d’eujt tous les services que 
nous <îussions requis par le plus beau temps. Nous 
ne leur fîmes point grâce d’une pipe ni d’une tasse 
de café, et la pauvre chèvre fournit son lait pour le 
thé ; mais je dois ajouter ici, en historien véridique . 
qu elle en donna moins qu’à l’ordinaire. 

Lorsque l’écoute cassa, la femme du cuisinier de 
M. Botta, députée par son mari qui tremblait bien 
plus fort quelle , vint se jerer aux genoux du maître , 
le suppliant d’avoir pour agréable et d’ordonner 
qu\)n nous débarquât sur-le-champ. Cette supplique 
nous rendit la gaieté que le mauvais temps nous 
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avilit enlevée momentenéraenl. Nous eûmes une 
scène du même genre quelques jours après, dans 
une circonstance un peu plus critique, car alors le 
rivage se trouvait beaucoup trop loin po.ur que nous 
pussions espérer de Tatteindre; mais plus le danger 
élait grand, plus la déprécatioii était comique. 

Le leiiclcmairi, samedi 21, nous fûmes retenus 
toute la journée à Louckoûck par le mauvais temps. 
Nous en profitâmes pour aller à terre et faire une 
petite herborisation. 

Quelque aride que soit la côte d’Arabie, il y a 
bien peu de localités «sur cette côte (s'il y en a) où 
la végétation soit complètement nulle. Le mot de 
désert ne doit point etre pris dans un sens absolu 
quand il s’agit de la péninsule arabique, et je crois 
que celle immense contrée ne contient pas de lande 
qui ne verdoie après une pluie abondante. Mais j’ai 
vu en Nubie, à droitt* et à gauche du Nil, des dé- 
serts d(* rochers formant des vagues rouges et noires, 
des océans pétrifiés, qui m’ont paru non-seulement 
privés, mais incapables de toute production. Je n’ai 
rien contemplé en ma vie qui agît sur mon imagi- 
nation d’une manière aussi puissante. Ni l’océan 
d’eau ni les Alpes ne peuvent donner une idée de 
ce qu’on éprouve en promenant son regard sur cas 
espaces embrasés, décharnés, sans limites; car les 
vapeurs rutilantes dont fair est cliargé sous les tro- 
piques durant la presque totalité du jour laissent à 
peine entrevoir l’horizon et le reculent à une dis- 
tfance énorme. 
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A propos de vapeurs, je voudrais bien savoir 
pourquoi Ton est convenu de dire queTair est plus 
transparent dans les pays chauds que dans les pays 
froids. X} lae «emble à moi que cest l’inverse qui 
est Je cas. Je parle des effets de jour, car poiir les 
nuits il faut avouer quelles sont splendides dans*lês 
pays chauds : aussi les Arabes chantent-ils éternel- 
lement : Yâ layl! yâ layl! «Ô nuit! ô nuit! et ces 
deux monosyllabes, roucoulés de mille manières, 
constituent la partie essentielle de leur poésie ly- 
rique. Mais pour en revenir aux déserts, je ne pense 
pas que l’on trouve en aucune partie de la pénin- 
sule arabique des solitudes comparables à celles de 
Nubie. D’après les renseignements que j’ai pris sur 
les AhhcMf, je me les représente comme de vastes 
ondulations de sable entrecoupées de verdure aus- 
sitôt après la saison des pluies. 

Nous trouvâmes à Louckoûck de l’eau et du bois 
à brûler apportés par les Arabes. De quel point ve- 
nait l’eau? Je l’ignore. Je crois que c’était de l’eau 
de pluie. 

Nous partîmes de Louckoûck, le samedi soir 
2 1 avril, à la faveur d’une brise de sud-ouest qui 
nous porta le jour suivant (dimanche 22) jusque 
dans le voisinage de l’ilc-montagne de Hhassânî. 
Cette brise se calma dans la soirée du 22 avant de 
nous avoir menés jusqu’au' mouillage, et nos ma- 
rins furent obligés de ramer; le pilote se mit de la 
partie. Pendant qu’il ramait, son jeune fils, cju’il 
avait laissé à l’arrière, couché sur une claie à bâ- 
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bord» tomba à la mer sans que M. Botta ni moi, ni 
aucun des niarins s’en aperçût. Ce fut un de nos 
domestiques qui donna l’alarme. Soulaymân le 
Borgne; qui tenait le gouvernail, jette wn coup 
d’œil à bâbord, se retourne, s’élance à la mer, et 
qOoiquo l’enfant fut déjà loin de nous, il l’eut bien- 
tôt saisi. Ssâlebl), le père, et deux ou trois autres 
se jetèrent à l’eau immédiatement après et allèrent 
recevoir l’enfant des bras de Soulaymân. Comme 
nouaÆi’élions pas à la voile en ce moment, le grand 
danger auquel échappa le fils du pilote était celui 
de devenir la proie d’un requin à l’instant même 
où il tomba à la mer. 

Les requins sont assez nombreux dans ces pa- 
rages. Nos domestiques virent une lois un de ces 
monstri's sauter hors de i’eau pour saisir un des 
singes de M. Botta qu’il avait amarrés sur une claie 
fixée à hâbord cl formant balcon au-dessus des 
flots comme le lit du pilote et de son fils. Chaque 
fois que les requins se montraient, nous en étions 
avertis par un cri tout particulier de nos singes, cri 
d’alarme qui ressemble beaucoup à l’aboiement du 
chien. 

Encore à présent, au bout d’une année révolue, 
je ne saurais songer sans émotion au bonheur dont 
nous jouîmes tous en voyant l’enfant dans les «bras 
de son sauveur. C’est un privilège de l’enfance d’é- 
veiller la sollicitude des hommes les plus féroces ou 
les plus insensibles. On laissera périr un homme 
tait , mais on ne veut pas qu’un enfant périsse. L’ins- 
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tinct qui le protège est sans doute une extension de 
ia philogéniture. 

M. Botta nous raconlait que, dans un voyage pré- 
cédent ^urçe.même golfe Arabique, il avait-vu tom-* 
ber un homme à la mer. On n essaya pas même de 
ralentir la marche du bâtiment pour donner* âu 
mallieureux qui venait de tomber le temps de le 
regagner à la nage, ce qui lui eût etc facile; car ie 
vent n’était pas fort et Thomme savait bien nager. 
On ne lui jeta pas meme une corde. Rien! Ses con- 
frères musulmans se contentèrent de réciter à son 
intention le premier chapitre de l’Alcoran, et cela 
avec un calme et une résignation qui ressemblaient 
fort à la plus parfaite indifférence. C'est que tous 
les enfants d’Adam n’ont pas l’instinct de la philan- 
thropie, qui est une extension de l’amour des 
frères. 

L’état de faiblesse comparative dans lequel lomba 
le pauvre père à la suite de l’émotion terrible qu’il 
avait éprouvée témoignait bien évidemment de sa 
tendresse, et pourtant il ne trouva point dans’ son 
cœur un élan d’action de grâces, que dis-je! un 
mot de remercîment pour le sauveur de son fils. 
De son côté, le sauveur paraissait ne rien s’attri- 
buer et ne prétendre à rien, pas même â une féli- 
citation. Les seules exclamations de Itlldhi 'Ihhamd! 
alhhamdou lillâh! u Louange à Dieu!» « A Dieu la 
louange!» sortaient de la bouche du père et de 
celle des acteurs et spectateurs musulmans de celte 
srèiip. 
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Rien n égale la surprise que témoigna Soulaymân 
en recevant 'de M. Botta une pièce d’or pour prix 
de son dévouement’. 

Voicr, en peu de mots, rexplication de^ce phé- 
nomè'nc moral: — Si vous êtes en danger de mort, 
e! que Dieu sc serve du ministère d’un homme pour 
vçus tirer d’affaire, c’est un acte de haute impiété 
que de remercier cet homme. Les actions de grâces 
sont dues à Dieu. Or Dieu est un dieu jaloux, qui 
ne veut point partager votre reconnaissance avec 
un tiers. — D’après ce principe sublime, vous ne 
devez Jamais attendre d’un musulman le moindre 
sentiment de gratitude pour un bienfait, quelque 
grand qu’il soit. Vous notes et ne serez jamais à ses 
yeux que l’instrument aveugle, passif, des décrets 
de la Providence. Non ’ jamais les hommes n’inven- 
tèrent une religion plus propre à dessécher le cœur. 
Je l’ai dit et je le répète : foubli de Dieu et l’amour 
exclusif de ses créatures vaut mille fois mieux qu’une 
religion semblable. Aujourd’hui les musulmans 
marchent à grands pas vers l’infidélité, autrement et 
mieux nomméi' l’incrédulité. Je les en félicite de 
tout mon cœur. 

Grâce à nos soins (quelle impiété dans ce peu 
de mots ! dirait un Levantin; mais je le laisse dire), 
le fils du pilote allait beaucoup mieux depuis quel- 

’ Quant an (tomr.slHjuc <]m nous avait a\orlis , il trouva tout Muiple 
ijuc j»' lui donnasse un hahhj>chiM h d’niu' valeur à pi'ii pit's (‘‘gaie 
Le» iot|uuis qui nous sinveut eu Oiiciil sont faits a la géneiosite eu- 
ropéenne, fl l'exploiloiit en s’en nioquanl. 
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ques jours. Grâce à Soiilaymân, le voilà sauvé une 
seconde fois. Nous le d*cbarrassâines proinplement 
du peu de vêtements quil avait sur lui, et je me 
mis à l’egsuyeE et à le sécher le plus exactement pos-’ 
sible (j’ai fait souvent le métier de bonne d’enfant) 
avant de l’envelopper dans une grande couverfure 
de laine que j’abandonnai ensuite au père. Quel- 
ques jours après, l’enfant était complètement ré- 
tabii. 

A force de rames, nous arrivâmes près d’un récif, 
le sclieb ou schaab alabyad^oh nous passâmes la nuit à 
l’anere. Le lendemain, lundi 2 3 avril, nous partîmes 
avant le jour, et , à l’aide d’une brise favorable, nous 
passâmes en dehors du Djabal-Hassâni , tandis que 
les autres barques qui faisaient la même route que 
nous passaient dans le eanal, entre l’île et la terre 
ferme. Un nouveau calme nous obligea à mouiller 
le soir vers la pointe méridionale d’un banc de ré- 
cifs et d’îlols qui s’étendent yers le nord jusqu’au 
Schaylth Mirbât. Le lendemain, mardi 24, nous 
longeâmes ces îl(\s avec une brise variable de s^id-esl 
qui soufflait par rafales, et le lendemain, mercredi 
2 0 ^si mon journal est correct), nous atteignîmes le 
Scliaykh Mirbât, où nous jetâmes l’ancre après avoir 
reconnu les îles de Oumm Roumâ, Ournm Koudd, 
Massâbîhh, etc. 

Sur la terre fei iiie, en face de la partie méridio- 
nale de cet archipel , que Diodore de Sicile compare 
aux Kchinades de l’Ktolie et de l’Acarnanie, et à 
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très-peu de distance chi rivage, est la station de 
Hha'wrâ, point sur lequel on trouve, au rapport des 
Arabes, des ruines d’édifices ajitiques et des débris 
de colonnes. Je regrette beaucoup de n’avoir pu 
visiter ce point, attendu que Hhawrâ est identifiée 
par d’Anville avec l’antique Leucé-Comé. Si Hhawrâ 
est Leucé-Comé, Wadjh ou Wcdjh est Raunatbi, 
Mouwaylahh est Phœnicum Oppidum, et Hippos 
est Aynoûmah, où l’on voit enore anjourdlmi les 
ruines d‘un aqueduc et d’une ville. 

Notre d’Anviile a sans doute placé ces noms dans 
l’ordre où ils doivent figurer sur la côte d’Arabie 
(ou de la région nabatéenne), en allant du sud au 
nord, et ce n’est pas jurer in verba magistri que de 
mettre cela on fait. Dès lors il n’y a plus à hésiter 
sur leur position absolue : elle est donnée par les 
puits et les courants d’eau, car cos puits et ces cou- 
rants no sont pas on grand nombre sur la côte 
d’Arabio, tH, tout en admettant que quelques sources 
ont pu se tarir (comme celle de Djàr ou Bouraykah), 
je dis et maintiens que les localilés les plus favori- 
sées de nos jours sous le rapport essenliel de l’eau 
potable sont précisément celles qui jouissaient au- 
trefois du meme avantage. 

Je viens de relire, dans la traduction de Miot, 
la deseriplion du golfe Arabique et de ses rivages 
donnée par Diodore dé Sicile, d’après Agailiarchide 
de Cnide; et puisque me voici amené à faire do la 
géographie ancienne, je crois devoir interrompre 
mou journal pour suivre un auteur grec qui voya- 
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geait en esprit sur la mer Rouge au temps de Plo- 
lémée Physcon, et comparer son récit avec cC que 
nous savons d’ailleurs. Sa navigation mentale pro- 
cède eft sens -inverse de la nôtre, et ce nest qu’eii 
côtoyant avec lui la région dont nous nous occu- 
pons que nous pouvons réussir à identifier (selon 
la vérité historique et géographique) les lieux dont’ 
il parle avec ceux que nous connaissons, et fixer 
notre opinion sur des questions non moins ardues 
qu’intéressantes, puisqu’elles sont encore controver- 
sées après les travaux de d’Anville, et résolues di- 
versement par Gosselin, Mannert , Vincent et Well- 
sted. Je me borne, dans cet examen, à l’étendue de 
côtes qu’embrasse mon voyage de Djeddah à Tor 
ou Toiir (presqu’île du mont Sinai), et je prie le 
lecteur de se transporter avec moi sur ce dernier 
point, après avoir ouvert la Bibliothèque historique 
de Diodore, au livre III, chap. xliï. 

Ainsi que l’a observé d’Anville, le Palmetuni ou 
Phœnicon, dont Diodore lait mention en cet en- 
droit, ne peut s’entendre que des dattiers qui 
croissent aux environs de Tor, et notamment de ceux 
du wâcli ou de la vallée, qui forment un véritable 
bois, et même, çà et là, un fourré. L’eau y abonde 
et, sur quelques points, est d’une excellente qualité. 
Il n’est donc pas étonnant que les Arabes du paga- 
nisme rendissent à ce lieu 'une sorte de culte. A la 
suite des fêtes que l’on célébrait tous les cinq ans 
au <t>Qivixév (Strabon, liv. XVII, p. i de fédit. 
d’Amst. 1707), les pèlerins y puisaient de l’eau, 
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quils emportaient dans ‘leur patrie, à cause des ver- 
tus qu’ils lui attribuaient sur la foi dune ancienne 
tradition. Encore à présent les.pèlerins musulmans 
et chi’étiens qui passent par Tor vont se buigner à 
upe source d’eau tiède, légèrement sulfureuse, qui 
‘porte le nom de Hhammâm Moaça (bains de Moise), 
et-.dont les eaux ont, dit-on, une merveilleuse elTi- 
cacité pour la guérison des maladies de peau. 

D’Anville s’csl trompé sur la position de l’île des 
Phoques, qu’il place dans le golfe Héroopolite, 
d’après une carte du Père Sicard. Le fait est qu’il 
ny a pas une seule île dans ec golfe, et aujourd’hui 
que nous possédons la carte anglaise, la question 
est de savoir à quelle distanee orientale de l’embou 
rlnire du golb* Héroopolite nous devons chercher 
l’île des Phoques, (i moins que les anciens n’aienl 
donné ce nom à un banc de sable que le reflux au- 
rait laissé à découvert; mais cela n’est pas probable. 

La première île qi>e l’on rencontie en longeant 
avec Agalbarchide la côte de la presqu’île du Sinai 
est tout près du rap Phara , aujourd’hui Ras Moham- 
med , et comme l’auteur grec nous dit qu’après avoir 
dépassé le Palmetiirn ou aperçoit file des Phoques 
en avant d’un promontoire, il me semble qu’il n’y 
a pas h liésiter sur sa position, d’autant plus que 
notre texte ajoute • « Le promontoire opposé à-celte 
île regarde Petra et la Palestine d’Arabie, n Ce n’est 
elTectivement qu’après avoir doublé Ràs Mohammed 
qu’on entre dans une mer qui peut être considérée 
comme une suite ou une extension do la vallée de 
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Petra, ou plutôt de l’Ackabah, qui nest elle-nièine 
quune suite de la mer Morte et de* la vallée du 
Jourdain. Nous savons depuis longtemps que l’on 
pêche dÿns cas parages une espèce de cétacé nommé 
par les Arabes nâckat aUhahhr (chamelle de mer), 
dont la peau est employée à faire des sandales et 
servit très-probablement autrefois à faire la couver- 
ture ou enveloppe extérieure du tabernacle. (Exode, 
ch. XXVI, V. 1 4 .) 

D’Anvillc pose en fait que Ras Mohammed est 
le Posidium de Diodore de Sicile, d’Agatharchidc et 
d’Artémidore. Mais j’avoue que cette détermination 
me paraît souffrir de grandes difficultés. Strabon, 
d’après Artémidore, semble considérer Posidiunî 
comme la pointe extrême (intérieure) du golfe Ela- 
niie. (P. 1122.) Suivant le texte de Diodore, ce se- 
rait la pointe du golfe IléroopoUte; c»ir je n’admets 
point la note du traducteur. (Diod. de Miot, t. II, 
p. 7 3 .) Dans un cas comme dans l’autre, Posidium 
est le contraire d’un promontoire; c’est le sommet 
d’un angle rentrant, non d’un angle saillant. Dio- 
dore, ou l’auteur qu’il a copié, procède très-métho- 
diquement dans sa description du golfe Arabique. 
Après, avoir donné la côte africaine depuis Arsinoc 
(au nofd de Suez) jusqu’à la limite de sa science 
vers le midi, il revient au point de départ pour dé- 
crire la côte asiatique; mats ici il ne nomme plus 
Arsinoé , il nomme le Posidium. Voici le texte, se 
Ion la traduction de M. Miot : 

«Nous allons parcourir actuellement la côte ara- 
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bique , opposée à celle que nous venons de décrire , 
et nous partirons également de la pointe da golfe. Celte 
pointe porte le nom de Posidium , pris d'un autel 
consacré au dieu des mers et élevé, par Ariston, 
que Ptolémée avait chargé d’explorer la rote d’Ara- 
bie jusqu’à rOcéan. » 

.Si cette citation ne suffit pas pour justifier mon 
opinion, j’ajouterai que, selon l’ancien usage des 
navigateurs, Ariston a dû élever son autel au point 
de départ, et que le point de départ ne pouvait 
pas être Ras Mohammed. 

Je suppose donc (et, c’est assurément l’hypolhèse 
la plus naturelle) qu Ariston partit d’Arsinoé et que 
l’autel élevé par lui au dieu des mers, cest-à-dire 
le Posidium, se trouvait à la pointe septentrionale 
du golfe de Suez. 

«Le littoral qui suit l’île et le cap des Phoques 
était, selon notre auteur, habité autrefois par les 
Maranites cl le fut depuis par leurs voisins les Ga- 
ry ndaniens, qui s en emparèrent, etc.» 

Ce^ deux noms se retrouvent, l’un dans la géo- 
graphie mosaïque, l’autre dans la géographie mo- 
derne de la presqu’île du Sinai, et sc retrouvent 
Tun à côté de l’autre. Si l’on adopte ropiniotiid plus 
accréditée touchant le lieu que la Bible nomme 
Mâràh, c’est une des stations des Israélites; et*Gha- 
rendal ou Ghoroiidel est une vallée qui débouche 
h Mâràh supposé lloiiwâra. Le changement du Uîm 
en noua est très-commun en arabe dans les noms 
propres. Le Ckânwüs permet de dire indifféremment 
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Ismail et Ismaïn (Ismaël;. .Mais il faut observer, 
d’une part, que ces deux noms se trouvent forLloin 
du littoral indiqué par Agatharchide comme la de- 
meure ^es Maranites et des Garyndaniens, et, de 
l’autre (par voie de compensation), que la plupart 
des habilanis de la presqu’île étaient nomades, oelt- 
à-dire sans demeures fixes, autrefois comme à 
présent. 

U En continuant de s’avancer, on entre dans le 
golfe Læanite. » G est ainsi que Diodore nomme le 
golfe Elanite (aujourd’hui golfe de l’Ackabah). Ainsi 
les deux tribus antiques dont nous venons de par- 
ler gisaient entre Ras Mohammed et Râs el-Nouss- 
rânî ou «le cap du Chrétien,» aux environs des 
Scliouroûm{p\, de Scharm). Râs el-Noussrânî se trouve 
à l’entrée occidentale du golfe Elanite. C’est en 
quelque sorte le jambage de l’une des deux portes 
que forme l’île de Thînân avec les deux rivages 
opposés, et cette île se trouve en face du promon- 
toire, et ce promontoire regarde Potra et la Pales- 
line bien plus directement que Ras Mohamihed. 
Enfin, file de Thîrân veut dire file des bœufs ou 
des lauieaux, ce qui rappelle file des veaux marins 
ou pho<]ues , dont nous avons parlé tout à l’heure. 
On serait donc tenté de croire que cette île, une 
des plus grandes de la mer Rouge , est réellement 
celle que les anciens ont ndmméc f île des Phoques, 
si elle se trouvait un peu plus près du Palmetum, 
c’est à-dire do Ter, d’autant plus (jue l’étranglement 
qui marque le commencement du golfe Elanite 
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est, abstraction faite de Tîle, au deîà de Râs el- 
Nou«srânî et’ en face de Râs Fartak. On pourrait, 
dis-je, soutenir à la rigueur que les anciens n’ont 
‘point fait attention â Tilot qui se trouve tout auprès 
Râs Mohammed, que Thirân estTile des Phoques, 
qu(^ Râs el-Noussrânî est le promontoire qui regarde 
Pçtra, cl que le pays des Garyndaniens s’étendait 
depuis Râs cl-Noussrânî jusqu’à la latitude de Râs 
Fartak, dans le district appelé aujourd’hui Nabcki. 
Tous les lieux que je viens do passer en revue res- 
teraient toujours en dehors du golfe , qui ne com- 
mencerait, pour le voyageur grec, qu’à la latitude 
de Râs Fartak. Mais celte hypothèst* placerait l’ile 
des Phoques à une trop grande distance du Palme- 
tuin, que nous avons identifié avec Tôr. Quant aux 
îles qui se trouvent à la droite du voyageur sortant 
du golfe do Suez, elles ne peuvent pas entrer en 
concours avec les doux autres, parce qu’elles appar- 
tiennent à la cote afri^’aine, que h* voyageur grec a 
quittée pour n’y plus revenir. 

f Je- passe tout ce qui est relatif au golle Elanito 
et aux Nahaiéens (les Anbàt des Arabes), et, après 
avoir ti averse les détroits de Thirân , j’entre dans un 
pays de plaine coupé par de nombreux ruisseaux, 
qui arrosent des chani]).s où croissent Yagrostis, le 
trèfle de Médie, et du lotus {melilo(us) de la •gran- 
deur d’un honinie » Agatharchide jvarle évidem- 
ment de la vallée d’Aynoùnah, visitée depuis peu 
par des voyageurs anglais. Le tableau qu’en fait le 
lieutenant VVellsted est en parfaite harmonie avec 



L’ARABIE VÜE EN 1837-1838 57 

le récit de l’auteur grec; et quoique cette vallée soit 
aujourd’hui abandonnée* à la nature, il est impos- 
sible de ne pas rapprocher le long sedgy grass dont 
parle le.lieutcnant WeHsted(7rav^/5mAra6ïa, t. II, 
p. i64) du luxe de fourrages antiques dans lequel 
Agatharchide paraît se complaire, sans doute à cause 
de l’aridité des contrées environnantes. Mais comme 
il résulte des dernières observations que la vallée 
d’Aynoûnah se rattache à celle de Mackna sur le 
golfe Élanite, et qu’il y a aussi à Mackna un courant 
d’eau considérable, il est possible à la rigueur que 
la description de l’auteur grec embrasse les deux 
régions. 

Je suis très-disposé à voir dans le wsite d’Aynoûnah 
un entrepôt du commerce des Nabaléens. Ainsi que 
l’a judicieusement observé le voyageur anglais, les 
grandes difficultés que présente la navigation des 
golfes do Suez et de l’Ackabah durent engager les 
commerçants de l’antiquité à chercher des ports et 
à établir des entrepôts en dehors de ces golfes, d’un 
côté pour les marchandises qui prenaient la rôute 
de l’Égypte, et de l’autre pour celles qui passaient 
par le pays des Nabatéens. De là naquirent, sur la 
côte africaine, les échelles de Myos-llormos, Phi- 
loteras, Bérénice, etc. et, sur la côte opposée, 
Hippos, Pbœnicum Oppidum, Raunathi et Leueé- 
Comé. Mais il m’est impossible d’identifier ce der 
nier entrepôt avec Aynoûnah : l’ordre de succession 
des échelles antiques s’y oppose. Ainsi que je l’ai 
dit, Aynoûnah étant le premier point favorable à 
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rétablissement d'une échelle sur la côte arabique, 
en dehors du golfe Élanile,* Aynoûnah ne peut être 
que Hippos; le second étant Mouwaylahh, ce Mou- 
waylahh devait s’appeler autrefois Phœniqum Op- 
pidum; le troisième, Wedjh, est sans doute Rau- 
Mthi; et le quatrième, Hhawrâ, doit correspondre 
è Leucé-Comé. Ainsi , Leucé-Comé , loin d’être l’en- 
trépôt le plus septentrional des Nabatéens en dehors 
du g^lfe Elanite, était au contraire le plus méri> 
dionri. Cette conclusion s’accorde d’aillçurs parfai- 
tement avec d’autres renseignements fournis par les 
anciens. Nous savons quÆlius Gallus, à son retour 
du Yamîui, s’embarquâ à Leucé-Comé et arriva le 
onzième jour à Myos-Uormos. S’il fût parti d’Ay- 
noûnah, il n’eût pas mis trois jours è faire le trajet. 
Lors de son départ pour le Yarnan, il lit voile 
d’Arsinoé (tout près de Suez) et arrivtJ le quinzième 
jour à Leucé-Comé. Le temps se trouve encore ici 
proportionnel à la distance, si l’on reste fidèle au 
sentiment de notre illustre d’Anvillc. Mais si Leucé- 
Coilfié est Aynoûnali , le temps mis pur ÆliusCallus 
à franchir l’espace qui sépare Suez de ce point pa- 
raîtra d’autant plus extraordinaire que les vents do- 
minants dans le nord de la mer Rouge étaient en 
sa faveur. 

Enfin le lieutenant Wellsted, qui veut qu’Aynoû- 
nah soit Leucé-Comé, convient lui-rnême. dans sa 
relation, que la position d’Aynoûnah n’est pas très- 
favorable aux navigateurs. «The harbour of Ainù- 
nah is well sheltered from ail winds; yet I am ap- 
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piehensive that the dangers near lhe entrance, 
exhibited in the chart,‘will deler mariners from 
it. » Et ailleurs, en parlant de la région quil faut 
traverse^' pour arriver à Aynoûnah, il dit (t. II, 
p. 168) : c( From the boisterous weather and rium^> 
rous rocks in this part of the sca, the navigation 
is so exceedingly dangerous, that scarcely a day 
elapsed without same hairbreadth escape. It woüld 
hâve been impossible to hâve conducted a ship 
of greater burden,orone less quickly manageable, 
amidst the labyrinth of shoals through whîch we 
had often to thrcad our way.» La partie septen- 
trionale du golfe Arabique offrant de si cQVayantes 
difficultés du côté de TArabie, il est naturel de 
supposer que le principal entrepôt des Nabatéens, 
Lcucé-Comé, se trouvait au sud, et par conséquent 
en dehors de tous ces dangers. 

Les récits des Grecs et des Romains sur les 
choses anciennes ou lointaines sont presque tou- 
jours plus ou moins fabuleux, plus ou moins rem- 
plis d’exagération. Le merveilleux est la consolation 
des ignorants. Il leur offre cette pâture intellectuelle 
que nous cherchons tous quand les appétits phy- 
siques sont satisfaits, et qui varie du blanc au noir, 
du positif au négatif, suivant l’état de notre enten- 
dement. Sous ce point de vue, l’on peut dire que 
l’erreur et la vérité répondent à un même besoin 
de notre nature. On peut aller plus loin et sou- 
tenir que l’eiTour l’emporte sur la vérité par le 
nombre infini de combinaisons qu’elle comporte. 
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En ce sens, elle offre. à nos esprits un ordinaire 
beaucoup plus varié que ne peut le faire la réalité 
dans Tétât actuel de nos connaissances positives. 

Agatharchide paraît avoir mis dans sa «relation 
oarlies égales de Tune et de Tautre. Ainsi, sa des- 
mption du golfe Élanite est, dit-on, très-fidèle 
[Travels in Arabia, t. II, p. 108); mais le tableau 
qu il fait de la région où nous allons entrer avec lui 
me paraît un tissu de fables après lesquelles la vé- 
nléidoit luire de nouveau. 

Je ne chercherai point à retrouver la ubaie qui 
s’enfonce dans les termes A une profondeur de 
5 oo stades et dont l’enceinte est fermée par d’im- 
menses rochers, etc. etc. ...» « Les rivage^ de cette 
haie sont occupés par les Banizomènes. . . . » «Non 
loin de là sont trois îles » que l’auteur grec ne nomme 
pas. 

IJ y en a six dans ce.s parages sans compter les 
îlots, savoir lluràn, Senâfir, Schouschwah, Bà- 
ràckàn, Youban, Ssilab. 

L’une des trois îles dont parle le voyageur grec 
était consacrée à Isis. Le lieutenant Wcllsted dit que 
c’était Thîràn. Sur quel fondement? — Parce que 
Thîrân est la plus grande de toutes? — Parce que 
thirün veut dire hoves, et qu’lsis est évidemment la 
vacho lo? — Il faut s’ (expliquer. 

Dans Uanizamenes je *\ois deux mots arabes et 
une terminaison grecque. Le r (n) de la dernière 
syllabe appartient à la désinence grecque, comme 
le n de TKamadeni, qui représente Thamoûd, et rien 
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de plus ni de moins. Mais si le premier mot arabe, 
bani (fils, enfants), est facile à reconnaître, il n'en 
va pas ainsi pour le second. Je suppose que ce se- 
cond m^t est Djoadhâm ou Djoazâm, dont la pre- 
mière syllabe aura disparu en passant par la bôiich^ 
des Grecs ; car la ti anscription grecque la plus toi- 
sine de Bani-Djoadhâm ^ ou (au nominatif) Banou- 
Djoüdhârrif eu égard à la prononciation, eût été 
Bavv^ovSdfievoi , et il est tout naturel qu'un mot aussi 
long et an.ssi aakward se soit contracté et réduit à 
Bavi^Sfxevot. 

Ces Banou-Djoudhâm, qui, selon l'opinion la 
plus approuvée, étaient d’origine yamaniqiio ou sa- 
béenne\ issus de Amr, frère de Hhimyar, le père 
des Homériles , le même qu’Erytbras [Strab. liv. XVI, 
p. 1 1 îaS), dont les Abrahamides se sont emparés, 
ou, si l’on veut, qu’ils réclament dans la personne 
d’Edom le même qu’Ésau 


^ Voyez ie^ gencaloj^jes arabes de M1VÎ. Perron e1 Poroeke ( Spec 
Hist Arah. p. 44, <'*d. de i65o). 

* Il est assurément trés-digne de remarque que les mots Himyai 
on Hhomayr, Edhôm, Phœnix signifienl tous «rouge» ou «rou- 
geaud,» dans des langues différentes, et i) y a longtemps que celte 
observation a été faite pour la première fois. Mais ce qui me paraît 
mettrc^iiors de doute ridenlité intentionnelle (réelle ou supposée) 
d'Edhèm et de Ilhimyar (nonobstant la distance qui sépare ridu- 
mée du Hhadramaut), c’est que les Hébreux ont marié Ésaii avec 
Aâdâh.* Or nous savons par les traditions arabes que Hhimyar régna 
sur la tribu de Aâd, la plus ancienné de l’Arabie, et nous savons pai 
l’bistoire universelle que le premier acte d’un conquérant, dont le 
pouvoir n'est plus contesté, c’est d'entrer en relation avec les lilles 
du peuple conquis Ainsi, quand Thistonen hébreu me dit qn'Édoni 
(le même qu’F)saii) épousa Aâdâh, je refroinedans ce peu de mots 
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Ces Banoû-Djoudiiâm occupaient un pays de 
montagnes Aomtné Hhism'â ou Hesma, dont il est 
question dans les traditions inahométanes et dont 
remplacement est donné par la géographie inoderne 
torrent de l’Ackabah. Le Tôr-Hesma (car son 
nom n’a pas changé depuis l’époque de Mahomet) 
est à une journée de l’Ackabah vers le nord-est. Ce 

révénement historique dont parle le RAwi arabe lorsqu'il dit que 
Hliirnyar, issu de Ckahhtân ( Joclan) établit son autorité dans le pays 
de Aâd; c'est une autre maniJ*re de formuler le même fait. — Encore 
un rapproebement • Edom cl tous les Abraliamides étaient origi- 
naires de laChaldée, selon la Giînt*se; Hbiniyar et tous les Sabéens 
venaient du même pays, selon les traditions arabes, car leur p?;rc 
Ckalilitûn parlait le souryâni, qui, poui les docteurs arabes, est la 
même chose que le clialdéen; et son fils immédiat, Yaroub, fut le 
premier de la famille dont la langue passa du souryânî à l’arabe, 
c’est-à dire à la langue de A Ad , appelée depuis « arabe de Illiimyar, » 
Les Juifs ont identifié Edorn avec Esau ; mais les Arabes, qui ont 
deux personnages bisloriques correspondanis a ccnx-lA, llliim\âr 
et l’djc/mar, c’esl-à-dire «le Velu,» ainsi nommé parce qu’il vint 
uu monde tout velu, ne les ont point idenliliés l’un avec l'aiilre 
Quelques-uns de leurs doclebrs font Asebaar frere de Illiimyar et lils 
iininédiat de Saba; mais, selon les lueillcurs généalogistes, il y au- 
rait au moins six générations entre Asebaar et Saba. Édom ou Edhôin 
est donc probablement plus ancien qu'Ésau. 

Tool cela se résume par <leux invasions de. la mémo race rouge 
ou cbaldéeniie (ou perse, puisque Sirabon fait un Perse d’Érj- 
tbrasj, I une dans le midi de In péninsule arabique, c'est ceHe des 
Joctanides, et l’autre dans le nord, c'est celle de> Abraluiniiries 
(qui n’ont pas eu le même succès que leurs aînés du Yaman et du 
Hbadramaut). Et voil.i cm qui explique les prétentions paralli-les des 
deux peuples. Celles des Jiiifs’allaient fort loin, puisque, non con- 
tents de revendiquer V homme rou^e, Edom, ou Ilhimyar, possesseur 
de Aadaii ou Aâd, comme un rejeton d’Abrabam, ils ont ose mettre 
Saba et lUtlàn (l’Oudciddes traditions arabes) dans la lignée d'Abra- 
bam par Cetiirn (Cm. xxi, 3). Enfin, rpielqnes-nns de leurs doc- 
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non) est d’une haute antiquité, puisque nous le re- 
trouvons dans ia Bible. *Hhaschmônâ [Nomb, xxxin, 
29) est en effet une des stations des Israélites, 
non loiq du Port de Salomon. Djawhari représente- 
les montagnes de Hhismâ comme arides et èscary 
pées, et cite en trois endroits de son dictionnaire 
cette tradition du prophète Mahomet : « Les Grecs 


teurs n*ont<ils pas affirmé que tous les Arabes, sans exception , étaient 
enfants d’Ismaèl? Heureusement pour Thistoire, nous pouvons re- 
pousser ces deux dernières prétentions par deux autorités plus an- 
ciennes que le chapitre xxv de la Genèse, et également bibliques, 
bien que contradictoires. Suivant Tune, Saba est fils de Rama, liU 
de Chus ; selon l’autre , il est fils de Joctan. Ce dernier point de vue . 
le seul qui soit admis par les Arabes, est, je crois, conforme à la 
vérité. 

Le parallélisme des deux colonies, les Joctanides et les Abraha- 
midcs , est quelque chose de frappant. Si les premiers occupèrent 
l’Arabie heureuse dans le midi de la péninsule, les autres conquirent 
la Terre promise dans le nord, cl, fiers de leurs succès, réclamèrent 
ï homme rouije comme une gloire nationale, parce que la couleur 
rouge était la couleur noble en Egypte cl en Arabie. Les deux colo- 
nies se trouvent à l’apogée de leur prospérité commerciale sous Sa- 
lomon, et font assaut de luxe dans la visitation mythique de la reine 
de Saba. 

On trouve dans l’archipel de Dahlak d’anciens monuments qu’une 
tradition locale rapporte aux Perses. Seraient-ee les Perses d’Eiy- 
thras ? 

Je profile de cette occasion pour relever une erreur cjui m’est 
échappée dans ma première lettre à M. B. Duprat sur l’histoire des 
Arabes J’ai dit à la page 68 que les Ramamtes de Strabon étaient 
probablement les Yamanitcs et que, par suite d’une erreur de co- 
piste, le rho avait Remplacé un i6tà. Aujourd’hui , je pense que les 
Aamamtes sont les descendants de Rama, fils de Chus, et que si les 
ancien;» ont connu le mot de Yaman ou Yemen, c’est dans le nom des 
Aftnæi qu’on doit le chercher. O/ Mtvaïot, h-minœi. l’article grec re- 
présente le > du mot arabe. 
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VOUS chasseront de cette terre» (de la Syrie); uils 
vous en chasseront pied à* pied, de bourgade en 
bourgade, jusqu’à une pince de saboté) (soanbouk, 
•c’est la pince du sabot d’un cheval), c’egl-à-dire , 
\^elon l’inlerprétation du lexicographe arabe, jusqu’à 
iiirdistrict aride et improductif. «On demanda au 
Prophète quel lieu il désignait par la pince de sabot. 
Il répondit que c’était le Hhismâ des Banou-Djou- 
dhàm.» Or cette tribu de Djoudhàm est assez an- 
cienne pour que son nom se retrouve chez un au- 
teur grec antérieur à Jules César. En effet, selon 
les généalogies arabe^, il ny aurait eu que huit ou 
neuf géïiérations entre Djoudhàm et Saha, qui ('sl 
le Saha de la Genèse, le père des Sabéens. C’est as- 
surément trop peu; car si Djoudhàm remontait 
aussi haut, son nom devrait se trouver parmi ceux 
des enfants de Joctan; mais ici le trop peu est une 
preuve du peu. D’un autre eoté, comme Agîithar- 
ehide, en décrivant le golfe Elanite, n’a parlé que 
des Nabatéens, on peut très-bien admettre qu’à l’é- 
poque où il écrivait (sous Ptolérnée Pbyscon), les 
Banoû-Djoudhàm ne s’étendaient point au delà de 
Taboùk vers h* nord. Longtemps après, à l’époque 
du prophète Mahomet, ils campaient aux environs 
deTor-Hesiua, qui est bien évidemment le Hhaseh 
mona de la Bible, 

L’auteur grec , suivi parDiodore, dit que les trois 
îles dont nous avons parlé plus haut produisent en 
abondance des oliviers différents des luMres. Aujour- 
d’hui, ( lies sont complètement déboisées. Mais cela 



L’ARABIE VUE EA 1837-1838. 65 

na rien qui doive étonner. «Voyez les environs de 
Marseille. L’aménagemenl des forêts est une chose 
nouvelle sous le solejl. 

«Apris ces .îles, la côte devient très-escarpée et 
inaccessible» (où a-t-il pris cela?) «pendant mJ 
trajet de mille stades , ... La contrée qui tient à cette 
côte est habitée par les Arabes Thamudéniens, » . 

— Cest effectivement à cette hauteur qu’il faut 
placer Hhidjr, la demeure de Thamoud, où l’on 
voit encore des chambres excavées dans la mon- 
tagne, et, au dire d’un Bédouin interrogé par Burck- 
hardt, des figures et des inscriptions. C’est là que 
les traditions arabes placent la tribu qui périt pour 
n’avoir pas écouté la prédication de Ssâlehh , de 
Ssâlehh dont le tombeau est bien loin de là , dans 
la contrée de Mahrah. 

Voici le lieu de revenir sur l’antiquité relative 
do Aâd et Thamoud. Selon les plus anciennes tra- 
ditions arabes, chacune de ce^ tribus eut son pro- 
pliètc et ne l’écouta point. Hoûd ou Aàber, l’Héber 
de la Bible ^ prêcha les hommes de Aâd. Ssâlehh, 

' Gesennis ne considère point Hèber comme nn personnage his- 
torique. mais comme un être mythique du genre de Doras, Aeolus, 
Italus, patriarches supposés desDoriens, des Eoliens, des Italiens. 
Le mot Ilalia existait quand on inventa llalus. Pareillement de hébreu 
on a fait Héber, non l’inverse; et de Yahoûd, qui, eu arahc, veut dire 
les Juifs ou les Hébreux, les Arabes ont fait un patnarclie Hoûd, 
qui, dans leurs généalogies, remplace Héber. VoilA ropinion dcGe- 
scnius, opinion d’une haute valeur. Les rapprochements qu’il fait 
sontpiesque irrésistibles. J’avoue cependant que je ne suis pas con- 
vaincu. Ç’a été l’usage constant des Arabes et des Juifs leurs frères 
de nommer les familles, les tiibus et les peuples du nom du chei 


wii. 
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son fik, prêcha les hommes de Thamoud. — J’ui su 
H Djeddah , j)ar le témoignage d’un pilote d(î Mirbâl , 
cfui avait visité le tombeau du patriarche Ssâlehh 
|)rès de Hlmcik dans la région de Mahrah,(c est le 
yoinbeau qui est indiqué sur nos cartes comme ap- 
partenant à Hoûd, Cabr-Hoûd), j’ai su de Mouhlj- 
sin que Ssàlehh passe dans le pays de Mahrah pour 
\cfils de Hoùd et que le tombeau de Hoûd est dans 
le Uadramaul, ainsi que je l’ai dit ailleurs (iv' lettre 
sur l’histoire des Arabes avant l’islamisme). Or, à 
la dislanec où ces traditions nous obligent de re 
monter, le mot de fih a une tout autre valeur que 
dans cette phrase : Alexandre , fik de Philippe, vain- 
quit Darius, A cette haute antiquité, le mot de fiLs 
emporte presque toujours l’idée de plusieurs géné- 
rations, souvent de plusieurs siècles. Nous pouvons 
donc conclure des traditions «irabes que Thamoùd 
est plus jeune (|ue Aàd et que le désastre de Aad 
est antérieur i'i celui de Thamoùd, — mais de coin- 
bien 

Agatharchide parle des Thamudeni! Pline parle 
des Thamudeni!!... Il faut donc dire que les 
Arabes se sont trompés de plusieurs milliers d’an- 
nées sur lanliquité de Thamoùd. Et, en efl'et , la 
Bible ne parle point de Thamoùd , pas plus qu elle 
ne parle des Nabaléc’ns, et je ne serais pas surpris 


(le la tannlie (.Itncuuo tnl>n ou peuple l^es Isiaélitos sont l»"- enranl- 
(l’Israel , et ÏMaêl ou J.u'ob est un p('rsonn.i{:e liislorunM’, a <'e (pir je 
unis Les (.koui.iysi Indes sont les eulauls de Lkuuiaysclj , divuMue 
aïeul «le Malioinet 
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que les monuments dfi llliidjr fussent d'une date 
aussi récente que ceux de Petra, ou d'une daté peu 
antérieure. 

U La *0016 ‘suivante, » continue Diodore d’apr^ 
Agatharchide, «renferme une baie très-vaste, bor- 
née par un grand nombre d'îlcs semées çà et là, 
d'un aspect à peu près semblable k celui des Echi- 
nades, » groupe d'îles près du golfe de Corinthe. 

C'est l’archipel qui, du Schaykh Mirbât (oii 
nous somiYies restés), s’étend jusqu'à Hhassàni. Au 
nord de cette île et tout près du mouillage nommé 
Doughaybadj, se trouve la station de Hhawra, que 
d’Anville identifie avec Leucé-Comé. 

L’auteur du Périple de la mer Erythrée fournit 
sur cette importante échelle des renseignements qu<‘ 
je ne saurais me dispenser de transcrire, parce qu'ils 
infirment jusqu'à un certain point l’opinion d<î d’An- 
ville et donnent quelque poids à celle du docteur 
Vineenl. 

Voici le passage du Périple, tel que M. E. Qua- 
tremère l'a inséré dans son mémoire sur les Naba- 
léens 

A la gauche de Bérénice, en parlant de Myos- 
Horrnos et traversant le golfe qui l’avoisine, après 
deux ou trois journées vers (orient, on rencontre un 
port et une forteresse qui portent le nom de Leucé- 
(iomé : c'est de là que l'on part pour se rendre à 
Petra, auprès de Malika, roi des Nahatéens. Elle 
sert égiileinont d’entrepôt aux Arabes, qui y abor- 
dent sur de p(Hits bâtiments. Aussi, à raison de rim* 
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{sortance de ce lieu, on y, envoie un collecteur 
chargé de percevoir le quart de la valeur des mar- 
chandises importées, et, en outre, un centurion 
s^conxpagné d’un corps de troupes. C’‘est iifimédia- 
lement après cette ville que commence la côte d’A- 
rabie, qui borde la mer Érythrée. » 

‘Deux ou trois journées vers torientf en partant de 
Myos-Hormos. ne conduiraient pas à Hhawrâ,- ni 
même à Wedjh , mais h un point de la côte arabique 
situé entre Mouwaylahh et l’île de Nomâh. Si donc 
nous n’avions pas le témoignage de Strabon sur le 
temps employé par Ætiiis Gallus pour aller, d’Ar- 
sinoé à Leiicé-Coiné , de Leucé-Comé à Myos- 
Hormos, nous serions obligé de convenir que le 
docteur Vincent a eu raison d’identifier Leucé-Comé 
avec Mouwaylahh. 

Vient ensuite, dans la description de Diodore, le 
Gharmutlias, qui est le scharrn ou la baie de Yambo, 
comme l’a reconnu d’Anville, et que l’auteur grec 
considère comme un des plus beaux ports du 
monde entier, « offrant un mouillage sûr pour deux 
mille navires. » 

Ces renseignements étant donnés par un païen qui 
écrivait il y a plus de mille ans, il est curieux de les 
comparer avec ceux qu’on imprimait à Londres, l’an 
dernier: oSherm Yembo is frec from ail dangers; 
eitber inside or at the entrancc, sufficiently capacious, 
and may be easily distinguished. It is incompara- 
bly the best harbour on the coast, having soun- 
dings near the entrance, v^here a vessel, if becal- 
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med, might anchor, an advantage possessed by few 
others. » 

Malheureusement Fauteur grec ne peut pas se 
contenter de. ces avantages bien réels et bien avé- 
rés : il lui faut en outre , ce qui assurément he gâ- 
terait rien , « les eaux excellentes d un fleuve consir 
dérable qui vient' se jeter dans le port, et, au* 
milieu, une île bien arrosée où Fon peut cultiver 
des jai:dins. )) Ce beau fleuve, et cette espèce de 
paradis au milieu d un port de mer, ont dû réjouir 
beaucoup l’imagination d’Agatharcbide et celle de 
ses lecteurs; mais ça été aux dépens de sa réputa- 
tion. Je suis fâché d’être obligé de dire qu’il n’y a 
point une goutte d’eau potable aux environs de ce 
beau port, et que la seule île qu’on y trouve est un 
rocher à fleur d’eau. 

Ceci donne le degré de confiance que Fon peut 
accorder à la description de FArabie heureuse par 
le même Agatharchide. C’est à ce Gascon antique 
que l’on doit la première idée d’un Eldorado, et ce 
furent ses récits, vraiment dignes des Mille, el une 
Nuits et de la nation dont il vantait les richesses, 
qui provoquèrent la désastreuse expédition d’Ælius 
Gallus sous Auguste. Non que je prétende révoquer 
en doute l’opulence d’un peuple qui, dans Fanti- 
quitéla plus reculée, et jusqu’à la découverte de la 
route des Indes par le cap de Bonne-Espérance, a 
eu l’entrepôt du commerce de l’Orient avec l’Occi- 
dent : loin de là ! Mais quelque riches que fussent 
les Sabéens . . . , est modas in rebus. Au reste , il est 
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digne de remarque que J’on débite encore dans l’A- 
rabie. méridionale des histo*ires incroyables sur le 
luxe des anciens habitants de Zhafâr, la capitale des 
rois hhimyarides ou homérites. Dan§ un ,de ces 
élites*, il est question d’un chargement de safran 
exjxkiié du Gharb (Occident) — de Maroc ou d’Es* 
pagne — dans Tlnde , où il dev ait être vendu intégra- 
lement h un seul acheteur, selon l’ordre très-précis 
et très-bizarre du négociant maugrébin. Or il ne se 
trouva dans aucun port de l’Inde mari:îhand ou 
prince assez riche pour acheter la totalité de cette 
cargaison, et, conformément aux ordres qu’il avait 
reçus de son patron, le rais du bâtiment reprit la 
route (lu Gharb avec sa marchandise. Chemin fai- 
sant il relâcha à Zhafâr. Le prince qui rognait alors 
sur celte ville ctail occupé à faire construire une 
mosquée, et, ayant appris qu’un navire chargé de 
safran venait d’entrer dans le port, il acheta et paya 
fort au delà des espérances du facteur maugrébin 
la totalité de sa cargaison. 

El à quoi employa-t-il tout ce safran 
Ah! c’(\st là le beau de 1 histoire : à lier el à 
gâcher le mortier qui devait servir à la eonstriic 
lion de la mosquée. 

Cela rappelle les matedas du Gascon 
Et de quoi étaient faits ces matelas ‘ . . . 

Mais continuons notre promenade maritime. 

Le chapitre \lv me [>arail un tissu de fables où l’on 
entrevoit quelques vérités. Le mont Chahinus, le 
seul dont Agatharehide nous donne le nom, doit 
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ôtre le Djabal-as-Ssoubhh , te plus élevé de toute la 
côte; mais je soupçonne qu’il a changé de nom et 
s’appelait autrefois Schaab ou Schèb-Djabalah. Le 
mot schmh signifie «ravin», et Schèb-Djabalah est 
une montagne célèbre dans Thisloire des Bédouins 
du Hhidj âz. 

Les Dèbes, qui habitaient cette montagne (oc- 
cupée aujourd’hui par la tribu de Hharb), me rap- 
pellent le mot arabe ihib, qui signifie «loup» et fi- 
gure parmi* les noms d’hommes dans les anciennes 
généalogies; or on sait que tous les noms de tribu 
étaien! originellement des noms individuels. Ce se- 
rait méconnaître le génie arabe que de lapporler 
cette dénomination au mot dhahnb (or). Les mots 
qui rappellent une idée agréable pouvaient devenir 
noms propres d’esclaves, mais devenaient bien ra> 
rcinent le partage d’un homme libre ou d une tribu. 
Un étranger ayant demandé è un Bédouin la raison 
(le cette particularité reçut celte réponse : « Les 
noms que nous imposons à nos esclaves sont pour 
nous; ceux que nous nous imposons à nous iftiêmes 
sont pour nos ennemis. » C’est-à-dire ; relativement 
à moi, cet esclave est un bijou; je l’appelb» Djawhar. 
Relativement à l’ennemi , je suis un chien et je m’ap- 
pelle Kelb L 

Les peuples dont Agatharchide fait mention im- 
médiatement après les Dèbes, savoir : les Aliléens 

t)abhah, (|Ui rap[)elie h' iMCcrta Ltbjca, <*.sê cm me mi nom 
(1 tjointno chez le» Arabes, mais jc uc pins pas vcjjiicr t ii ce ino- 
iiK'iit >} ce riom-Ià s< Ikmivo (lajis les Irihu'' jortannirs. 
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et lesGasandes, étant évidemment les habitants de 
Hhaly et de Djézân, lieux qui se nomment encore 
aujourd’hui comme autrefois, jl est naturel de sup- 
poser que les Dèbes occupaient le littoral de DJed- 
dah. 

n est temps de reprendre mon journal où Je l’ai 
laissé. Nous sommes encore à l’ancre, au mouillage 
du Schaykh Mirbât. 

Nous y achetâmes de l’eau de pluie et du poisson 
salé apportés sur ce point par des Arabes Houtaym. 
Les Houtaym ont des établissements temporaires 
dans les îles, où ils seJivrent à la pêche, et des éta- 
blissements fixes sur plusieurs points de la côte , 
avec la permission et sous le bon plaisir des puis- 
santes tribus qui l’occupent, et auxquelles ils payent 
une redevance. Dans l’état d’abaissement où ils se 
trouvent, il n’y a plus de mariages possibles entre 
eux et les autres Arabes, et tout ce qui leur reste 
de la noblesse inhérente à cette qualité d'Arabe est 
le droit de porter la djanhiyyehy ou, comme on dit 
encore, le sekkinehy espèce de coutelas qui orne la 
ceinture de tout Bédouin en Arabie, et de présen- 
ter leur tribut au seigneur de la terre sur la lame 
de ce coutelas. Du reste, ils sont doux, civils, in- 
dustrieux, ou plutôt laborieux, et font un assez 
grand commerce d’écaille (de tortue), de poisson 
salé, etc. 

Puisque le mot industrieux est tombé de ma 
plume, je dois me liâter d’ajouter ici qu’eu égard 
au développement intellectuel de ses habitants l’A- 



L’ARABIE VUE EN 1837-1838. 73 

rabie est le pays du monde le moins industriel, di- 
sons mieux, le plus anti-industriel que je connaisse. 
Au delà et en deçà de la péninsule , à mesure que 
le voyageur s’avance vers l’extrême Orient ou l’ex- 
trême Occident, il observe chez les hommes une 
industrie croissante, dont les deux limites sont l'An- 
gleterre et le Japon. Mais la terre centrale de l’an- 
cien continent, l’Arabie, doit être cotée zéro sous 
ce point de vue si intéressant de nos jours; et si je 
ne craignais d'être trop précis et trop mathématique 
dans mes expressions, je dirais quelle doit porter 
une cote négative. Le mépris des travaux manuels 
et de toute industrie, même agricole, remonte bien 
haut chez les Arabes et leurs frères, les Hébreux. 
Entendons-nous : les uns et les autres aiment le 
commerce et s’y livrent avec succès; mais le com- 
merce n’est pas la fabrication ^ et c’est de la fabrica- 
tion que je veux parler. 

Le lAO, qu’ils firent à leur image, se prononce 
dès le début de son livre , et sans qu’on sache pour- 
quoi, en faveur d’un pâtre, Abel, contre un^ labou- 
reur, Caïn. Son évidente partialité est la cause du 
jiremier meurtre. li’état le plus honorable, le plus 
saint que je connaisse est flétri au commencement 
de la Genèse • . . Car on ne nous dit point de quoi 
Gain* était coupable lorsqu’il oflVit les prémices de 
ses fruits à l’Ëternel. 

Pour comprendre ce mythe, il suffit de con- 
naître le cœur de l’homme, et en particulier celui 
du Bédouin. Ce n’était pas assez pour les patriarches 
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de vivre dans l'abondance et la plus délicieuse fai- 
néantise; il fallait encore que cette fainéantise fût 
anoblie par la sanction divine.,A ce besoin de leur 
^orgueil répond l'histoire de Gain et Abel. « 

Le jeudi matin, 26 avril, nous levâmes l’ancre 
et eïtôayâmes de faire route sur Wedjh, mais nous 
fûines surpris par une violente brise de nord-ouest 
qui nous mit momentanément dans le plus grand 
danger. Notre barque, ne gouvernant pas bien, se 
dirigeait, malgré les elforts du pilote, sur la pointe 
méridionale d’un récif appelé Schaah Aboa-Bissrân , 
et nous allions nous briser sur ce récif, lorsque, la 
mer devenant un peu plus calme, la barque se dé- 
cida à arriver tant soit peu, et à passer enfin sous le 
vent du récif, où nous mouillâmes pour la journée. 

Je n’eus point la (conscience de ce danger, et par- 
lant je n’en eus point l'émotion. J'étais alors dans la 
c’hambre ou caméra, occupé à scander des ver» 
arabes du recueil conqu sous le nom de Hhamâça, 
et c'est â mon compagnon de voyage que je dois 
tous’ le^ détails nautiques qu’on vient de lire. Ce- 
pendant l’apparition de mon cuisinier, qui vint mon- 
trer sa face blême à la porte de la ebambre en me 
disant : El harr alw! «voici la terre !»( rlfectivc- 
ment nous étions en vue de Ras Kourkounab); 
— Ckoûl Ichourn yerbotoù! « Dis-leur d’amarrer (la 
barque au rivage !)»> et les cris de la femme d’Is- 
maïl, le ( uisinier de M. Bolla, qui embrassait les 
jLçonoux du maître eu le suppliant de domuT les 
ordres nécessaires [lour <|iu* nous ne fussions pas 
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perdus corps et biens, tout cola me fil sortir de ma 
poétique apathie, et, lorsque je vis a quel danger 
nous venions d’échapper, je sus bon gré à Soulay- 
mân le Bgrgnc de n’avoir pas désespéré de lui-mème 
ni de sa barque. Soulaymàn est un homme grossier, 
un homme du plus bas étage; mais il y a de 1 aigle 
dans cet homme-là , et je serais enchanté de côtoyer 
toute l’Arabie dans une cange dont l’équipage serait 
composé d’hommes de cette espèce. 

La journée suivante, vendredi 27 avril, fut 
calme, et, à l’aide des rames, nous parvînmes au 
scharm ou scherm Mounaybar (Menébar). Nous en 
partîmes la nuit avec nncbtdle brise de sud-ouest qui 
nous conduisit à Wedjh le matin du samedi 28 avril. 

Avant de quitter Yambo, j’avais pris doux lettres 
de recommandation du gouverneur, l’une pour l’a- 
gent ou ((.sous-préfet» de Ckalaatal-Wedjh , l’autre 
pour celui de Mouwaylahh. Je désirais visiter les 
ruines indiquées sur la carte anglaise à l’est de 
Ckalaat-al-Wedjh. Mais ces ruines ne m’ayant paru 
offrir aucune espece d’intérêt, je ne veux point te- 
nir le lecteur en suspens par les détails de mon iti- 
néraire. J’étais accompagné du schaykh des Béli, 
qui m’assura avoir déjà conduit des Anglais sur ce 
point, dont le nom local est Oumm- Foahhayyérât 
(probablement une prononciation vicieuse du genre 
nommé ckalb , « inversion , )i pour lihoufayyérdt, di- 
minutif de hhafiràt, «excavation»). Tl y a elfcctive 
mf'iil sur ce point des cavernes dont l’entrée, envi 
rofm(‘e de déblais, témoigne du travail d(» l’homme. 
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On m'assura que les Anglais y étaient descendus et 
en. avaient rapporté iin crâne humain enveloppé 
dans un mouchoir. Quant aux ruines qui avoisinent 
les caverne§J|i. n ai pu y découvrir aucpne trace 
de s’cicnce architecturale. Je n’y ai pas rencontré 
une seule pierre taillée selon les principes de l’ap- 
parcilleur. D’un autre côté, les scories nombreuses 
que j’ai trouvées sur ce point me donnent lieu de 
croire que les misérables habitations dont on voit 
les ruines à Oumm-Fouhhayyérât étaient les de- 
meures des ouvriers employés jadis à l’exploitation 
minérale du sol, quelle qu’elle fût. On y trouve 
aussi des fragments de verre grossier, comparable 
à celui de nos bouteilles communes ; mais il faut ob- 
server que ces fragments de verre se rencontrent 
presque partout. Comparez mon récit avec celui du 
voyageur anglais [Travels in Arabia hy lieat, fVell- 
sied, vol. II, p. 190). Je ne doute pas que ce savant 
voyageur n’ait vu tout ce dont il parle; mais, de 
mon côté, je ne puis parler que de ce que j’ai vu. 

Dans la vallée de Zourayb ou « Azzourayb , » à 
peu dé distance du fort (qui est une des stations du 
Hhaddj ) , je trouvai sur les rochers un grand nombre 
d’inscriptions grossièrement martelées à coups de si- 
lex, ou bien, comme dit le voyageur anglais, grat- 
tées, «scratched, «sur le granit. En voici un choix • 
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Chaque case ou colonne renferme une inscrip- 
tion distincte et indépendante des autres. Elles se 
trouvênt presque toutes, dans un espace de qua- 

^ Je reproduis les inscriptions dans Tordre quelles ont dans le 
manuscrit et avec les leltics qu’elles portent , sans me reiidie bien 
compte de la raison qu’a eue M. Fresnel en les plaçant de cette 
façon. Le lecteur sera peut-être plus heureux que moi. — J. M. 
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rante ou cinquante pas, sur les parties de la surface 
du- rocher qui étaient naturellement planes. Les 
lettres qui composent une rgême inscription sont 
en général dans une série verticale. Là où la direc- 
tion du méplat de la roche ne permettait point cette 
disposition, les lettres ont été rangées en lignes obli- 
ques ou morne horizontales. L'inscription B est la 
seule qui offre deux lignes l’une à côté de l’autre. 
L’inscription A et l’inscription C ont été données 
par M. Wellsted {Trav. ui Arahia, t. H, p. 189), 
mais je ne saurais affirmer quelles ont été copiées 
sur le meme point que les miennes, parce qu’il ap- 
pelle VVa'di'-l-Mo yah la vallée où il a recueilli ses 
inscriptions, tandis que la vallée où j’ai pris les 
miennes sc nomme Wadi-Zzourayb. Toutefois, d’a- 
prés les distances indiquées par le voyageur anglais, 
(îl ce que j’ai oui dire sur les lieux, je ne puis guère 
douter que les localités visitées par lui ne coinci 
dent avec celles que ,|’ai visitées moi-mérne. Mais je 
suis fàclié de ne trouver, ni sur la carte anglaise ui 
dans le livre de M. Wellsted, le nom de la ville rui 
née ou celui de la vallé»' qui \ conduit. Eu Arabie, 
et dans tous les (lés(*rts traversés par les Bédouins, 
il n’y a pas un accident, un mou veinent du lorrain 
qui n’ait son nom; en sorte que, si l’on voulait faire 
uiic bonne carte de fArahie, il faudrait que les par- 
ties désertes fussent coùvertes àv noms à l’égal des 
parties où les bourgades se touchent. Cela s’expliqiK' 
Ires bien par les besoins de la vie nomade. Ainsi 
qiH' je fai dit i! n’y a presque pas de localité dans 
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le désert qui ne devienne j^^cage après les pluies, 
et où les Arabes ne mènent leurs chameaux.. Or, 
chacun de ces pacages étant pour le Bédouin quel- 
que choje de fort intéressant, il est juste quil lui 
impose un nom. Il faut pouvoir diriger les pâtres 
autrement qu en leur donnant la latitude et la Ion 
gitude du point où on les envoie. Il faut pouvoir in- 
diquer d’une manière précise le lieu où sont au- 
jourd’hui les chameaux, et celui où on les ira 
chercher dans huit jours si on en a besoin, et voih’i 
pourquoi il n’y a pas en Arabie de lieu innommé, 
quelque insignifiant qu’il soit. 

La vallée que mes guides m’ont fait suivre pour 
aller aux excavations se nomme Wâdî-Fouschaygh. 
Presque toutes ces dénominations sont très-signifi 
cativos; ainsi faschâcjhy dont fouschay g h représent(‘ 
un diminutif, est le nom d’une plante parasite qui 
serpente autour des arbres. Or, les mimosas do cette 
vallée, ou du moins un grand nombre de ces mi- 
mosas, en sont couverts. Les liedouins m’assurèrent 
que la semonce de cette plante parasite (‘st déposée 
sur l’écorce des arbres avec la fiente de certains oi- 
seaux qui mangent les baies de la plante, et que 
cette semence germe sur l’écorce du mimosa. Je 
crois me rappeler que la meme chose a lieu chc/, 
nous. pour le gui. 

Parmi les mimosas, je distinguai Yourfoal, le plus 
épineux de tous, arbre dont il est question dans les 
vieilles traditions. — Ssakhr, eherchaiit à détourm'r 
«.on frèi’c Moiiavvivali d’une expédition contre les 
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Mourrides, lui adresse» ces paroles : uJ ai un pres- 
sentiment funeste; quelque chose me dit que si tu 
t’obstines à marcher contre les Mourrides , tes beaux 
cheveux s’accrocheront aux épines de l’ourfout. » 
[Prcm. lettre sur thisL des Arabes avant i Islam], — 
Ceéi rappelle l’histoire d’Absalon, mais doit être 
pris dans un sens purement figuratif. Le mimosa 
oarfoüt, étant le plus épineux des mimosas, était 
devenu chez les Arabes un symbole des anicroches 
de la vie. 

Le dimanche 29 avril, j’étais de retour à Wadjh- 
al-bahhr ( Wedjh-sur-mer) , et, dans la nuit du di- 
manche au lundi 3 o, nous quittâmes ce port avec 
un bon vent de terre qui nous poussa jusqu’à File 
de Noamân. Là, les autres barques qui nous avaient 
rejoints à Wedjh sarrêtèrent pour mouiller; mais 
nous, nous passâmes la nuit à la voile. 

Dans la journée du lendemain mardi i®^mai, nous 
dépassâmes Mouwaylahh et nous aperçûmes dans 
l’aprês-midi les îles de Ssilah et Yoûbaa ; mais nous 
ne pûmes atteindre aucun mouillage et nous fûmes 
obligés de passer une seconde nuit à la voile avec ap- 
parence de mauvais temps. Comme on ne voyait pas 
les étoiles, et que, selon l’usage des barques arabes, 
la boussole du bord était hors de service, le pilote fut 
obligé d’avoir recours à ma boussole de poche, et, 
pour la première lois d^ ma vie , je me trouvai dans 
le cas de diriger un bâtiment sur mer. Autant que 
je m’en souviens, je gouvernai à l’ouest-nord-ouest, 
d’une part, afin de ne pas trop nous éloigner du 



L’ARABIE VUE EN 1837-1838. 


81 


point que nous voulions atteindre (Ras Mohammed) , 
et de l’autre, pour rester au large jusqu au moifient 
où nous pourrions re^îonnaître la côte. Dans la nuit, 
le vent oliangea , et celui qu’ils nomment aylp (nord- 
nord-est) souffla avec violence du golfe del’Ackabah. 

Au matin, mercredi 2 mai, nous aperçûmes des 
lies que le pilote crut être Schedwàn et Djoûbalj à 
l’entrée du golfe de Suez, mais qui se trouvèrent, 
après mûr examen, Senâfir et Phîràn. — Ceci peut 
donner unoidée de la science des navigateurs arabes. 
Ils avaient reconnu leur position la veille au soir et 
ils se croyaient le lendemain matin à une distance du 
point de départ double de celle qu’ils avaient réelle- 
ment franchie dans la nuit. 

Nous passâmes devant les portes du golfe d(‘ 
l’Ackabah avec une très-forte brise d’aj/i, qui se 
calma â mesure que nous approchions des Scliou- 
roàm, c’cvSt-à-dire des anses ou petites baies situées à 
l’est de Ras Mohhammed. Npus mouillâmes dans 
l’un de ces ports le mercredi 2 mai, â midi. 

Je termine ici la relation de mon retour. Ce (pu 
concerne la presqu’île du Sinai n’entre point dans 
mon cadre, cette presqu’île n’étantrécllerncnt qu'une 
annexe de l’Arabie. Après tout ce qu’on a écrit sur 
la géographie l)il)liqiie de cette contrée, il reste sans 


‘ Dans le mol ayh , tel (jii’ils le pVoiioncenl , j 1 y a ui» ayn. niaii 
comme celle lettre a beancoup avec le hamzaft, i( est 1res 

possible que le nom de co vent soit dérivé de Aylali , vilb* qui s< 
trouvait jadis au Ibrid du golfe de TA* tdbali Ce rappiocheinetif m’a 
été suggéré par M Botta. 
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doute encore bien des* points à éclaircir, et l’itiné- 
raire des Israélites est encore à faire, à ce que je 
crois; mais je ne m’en charge, point. L’intérêt puis- 
sant qui s’attache aux lieux parcourus par Jes Bani- 
Israïl , sous la conduite du schaykh Moûça, ne me 
permet pas d’ofïnr au lecteur des notes recueillies 
A. la hâte dans un voyage très-peu scientifique. Assez 
d’autres, sans moi, s’occupent et s’occuperont des 
Abrahamides (car ils n’ont pas séjourné sur un point 
qui ne soit aujourd’hui parfaitement accessible au 
touriste), et je voudrais pouvoir consacrer ce qui 
me reste de santé et de forces à l’histoire de Icur^ 
frères aînés, les Joctanides, dont quelques monu- 
ments subsistent encore, et dont les annales ne sont 
peut-être pas entièrement perdues. 

Le lundi q, au matin, nous étions en vue de Hha- 
râmil. Celle île, ou plutôt cet îlot, porte le nom 
d’une plante qui n’y croît pas, car hharâmil est le 
pluriel de hharmalah^ et le hharmalali ne se trouve 
en terre ferme que dans les vallées, à une certaine 
distance de la mer. Toutelois, /i/iarrna/ étant le nom 
collectif de la plante, et hharmalah le nom de l’in- 
dividu, au moins eu Arabie, il est extrêmement 
probable que le pluriel hharâmil avait, cbeü les an- 
ciens Arabes, un sens tout diflérerit de celui qu’on 
peut déduire du dictionnaire par analogie’ ; cJt il est 


^ Suivant ic gemc <le la langue arabo , hharmal i eprésente le genre 
ou l’espère, hharmalah rmünitJu, et hlmtamd un certain nombre 
criiKlividus depuis trois jusqu à dix. On no peut se servir de ce der- 
nier mot qu’en comptant des ptedf de hharmal , et seulement poui 
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possible que Tile de Hharâmll soit précisément Im- 
sala Hieracam marquée sur la carte de d’Anville, 
d autant qu elle se trouve sur la roule des barques. 

Le lundi soir nous mouillâmes dans les eaux de 
Dliounayb (Deneb), excellent ancrage, où nous n ar- 
rivâmes qu’à la nuit. Il eût mieux valu, pour nous,* 
jeter l’ancre un peu plus tôt et un peu plus au sud; 
mais les navigateurs arabes sont des animaux d’ha- 
bitude et tiennent beaucoup à leurs étapes. Notre 
pilote, qui ne pouvait plus distinguer sur la mer 
ambiante les nuances auxquelles on reconnaît la 
présence d’un écueil, se dirigea tout droit et tout 
bêtement vers la lumière d’une grande ba^hlèh du 
pacha {la Zohrah, capitaine Mouslaplia-Gaboudân), 
qui faisait la meme route que nous et était déjà à 
l’ancre. Nous venions de prendre le tlié, et nous nous 
disposions à fumer, M. Botta sa pipe, et moi ma 
chîclié, lorsque notre pauvre zaïmeh donna sur un 
banc de corail. 

Le bruit fut aigre, la secousse extrêmement dé- 
sagréable, et le moment qui suivit passablement 
solennel. Si le vent qui nous poussait eût été un 
|)eu plus fort, nous avions le ventre ouvert et nos 
biens étaient perdus. 

Aussitôt on amène la voile, et les plus robustes 

los iionihrüs compris riitie d<Mix et oii/e. Pour deux pieds on so sert 
dii duel hharmalalayn ; au delà de dix, on rejireud, en comptant, le 
nom d'iiniu^. hharmalaht et l’on dit «onze liliarmahih , trente hharma- 
lah, «ont hhaimalali , etc.» Mais toutes le.s foi.-» qu’on vent indiquer 
la plante en fjénéral et ind^peiidammenl fin nomhie des individus, 
on floil SI* SCI MP du mol f oHoclif hhnrmal 

b. 
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de nos gens se mettent à Feau au risque de se cou- 
peif les jambes dans une forêt de scies; car les 
madrépores sont tout hérissés .de pointes, et, s il est 
permis de les assimiler aux productions du règne 
végétal, on peut dire que les buissons sous-marins 
<lu golfe Arabique ne le cèdent en rien aux buissons 
afchi-épineux des déserts qui le bornent. Certaines 
espèces d’oursins sont armées d’aiguilles d’une finesse 
et d’une longueur véritablement effrayantes, et les 
Arabes de la côte regardent leur piqûre comme plus 
venimeuse (|ue celle du scorpion. 

yâalayh! ou. comme on dit en Egypte, ma 
aUnyscli! « c’est égal ! » — Nos braves gens se jettent 
à l’eau, et, appuyant leurs pieds calbmx sur cett(* 
redoutable base, font des efforts inouïs pour remuci 
notre barque. On eut dit des cariatides vivantes, d(‘ 
véritables Atlas. — Peine perdue! La barque est 
trop lourde, trop profondément engagée dans les 
(’oraux, et notre sa^ut vient d’ailleurs. Mouslafa- 
(biboudân a vu notre détresse et a détaché une em 
barcation à notre secours. L’embarcation nous re- 
morque justiu’au mouillage où nouspas.sons Ibrt Iran- 
(|uillement la moitié de la nuit , avec ic plaisir, si ran' 
dans la vie inod(*rnc, d’avoir échappé à un danger 
véritable. 

Ayant levé l’ancre de très-bonne heure» le* mardi 
I O avril, nous arrivâmes à dix heures du matin, en 
môme temps que la Zohrah, à l’entrée de la baie» 
de Ràbe'gb où nous trouvâmes beaucoup d’autres 
barques et une» espèce» de marché \olant. C’est le 
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premier que Ton rencontre sur la côte d’Arabie, en 
allant de Djeddah vers fc nord. Pas un seul point, 
dans Tintervaile, où l’on puisse renouveler sa pro- 
vision d’gau. Le village de Râbégh, dont nous aper- 
cevions distinctement les palmiers, est sitifé au 
Tond de la baie, à une assez grande distance* du 
mouillage ; et c’est de ce point que les Bédouins de 
Hharb apportent sur la plage de l’eau assez potable . 
du bois à brûler, de la viande de mouton, des me- 
lons d’eau et du poisson salé, qu’ils vendent aux pè- 
lerins à des prix exorbitants. Lorsque nous passâmes 
devant Bâbégh , le marché était assez achalandé parce 
que nous nous y trouvions à l’époque du rt'tour des 
pèlerins, et nous mîmes pied à terre parce que nous 
étions en force. Dans toute autre circonstance, il ne 
serait pas prudent de descendre sur la cote. En gé- 
néral, tout voyageur qui ne s’est pas mis sous la 
protection d’un scliaykh de Bédouins est une proie 
légitime aux yeux de tous les Bédouins, ( t, comme 
de raison, la protection d’un chef ne vaut que pour 
sa tribu ou les tribus alliées ou dépendantes do- la 
sienne. — L’immense tribu de Hbai b, qui embrasse 
un très-grand nombre d(‘ familles, s’étend du sud au 
nord, depuis Djeddah, port de la Mecque, jusqu’à 
Yambo, port de Médine. Ces Arabes de ilharb, 
passent, dit-on, pour des brigands formidables, et la 
carte anglaise nous avertit avec raison de ne pas aller 
à terre sur leur côte. lU sont, dit-elle, renommes pour 
leur Je roc Ué et leur perfidie. N’ayant point pris d’in- 
formation.s sur le caractère général des hommes de 
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cette tribu, je ne sais .pas précisément de quel œil 
ils ^^nt vus par leurs voisirfs; mais ce que je puis af- 
firmer en toute sûreté de conscience, cest que Ton 
peul voyager dans leur pays sans arme ni défense 
aucune, et sans autre escorte qu’un homme de la 
race des schérifs, donner et refuser, accepter et re- 
jeter, acheter et vendre, prendre toutes notes, re- 
cueillir tous cailloux et toutes plantes, jaser avec 
eux et tenir tous propos le long du chemin, et revenir 
sain et sauf au point de départ; car cest ce que fai 
fait (à la vente près) , et je ne crois pas avoir échappé 
à de bien grands périls dans mon excursion. — Il 
est vrai que la carte anglaise ne signale de danger 
que pour TintervaHe compris entre Bouraykah et 
Bas Hhàtibah, intervalle que je n’ai point exploré; 
mais en définissant les Bédouins de Hhorb : a trihe 
whose character is proverbial througliout tke seaforfe- 
rociiy and treachery, il est évident quelle dit trop. 
Ceux que j’ai visités daOvS la vallée de Ssafrâ, qui 
s’étend de Djondaydâh à Bouraykah, étaient bien 
certainement des Arabes de Hharb, et dans une 
tournée de trois jours au milieu d’eux, à leur merci 
corps et biens (sauf la responsabilité de mon guide 
à l’égard du gouverneur de Yambo), je n’ai pas pu 
distinguer le plus petit Irait de férocité ou de perfi- 
die; et pourtant l’on savait fort bien dans la mon- 
tagne que mes poches, n’étaient pas vides. — Les 
Anglais s’étant trouvés dans le cas de faire le coup 
de feu avec ces hommes, sinon féroces et perfides, 
au moins très-belliqueux, M. le lieutenant \^VÜsted 
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exprime la crainte que cette .circonstance ne soit fa- 
tale au premier Européénqui voudra visiter le. ter- 
ritoire des Hharbides. Mais il était écrit que je serais 
cet Européen (en dehors du service turc) et qui! 
ne inarriverait rien de fâcheux. Remarquez que je 
ne portais pas d'armes though it is considered effeminate 
to be withoat them. »( Travels in Arabia ^wol. II, p. 227.) 

A Ràbégh, nous reçûmes une députation de 
Moiistafa-Gaboudân , qui nous félicitait sur notre dé- 
livrance de. la veille, c'est*h-dire , en bon français, 
nous rappelait le service rendu afin d’en obtenir la 
récompense; et le chef de la députation nous don- 
nait à entendre que le capitaine Moustafa serait très- 
sensible à quelques bouteilles d’eau-de-vie. Nous ré- 
pondîmes que s’il voulait venir boire avec nous il 
nous ferait honneur et plaisir, mais que notre pro- 
vision était trop exiguë pour que nous pussions lui 
envoyer quelques bouteilles, en même temps nous 
donnâmes 5 o piastres de bakhscliîcli (bonne main] à 
partager entre les hommes qui nous avaient remor- 
(jués. — Informé de notre réponse et de notre mu- 
nificence, Moustafa-Gaboudàn ne se le fit pas dire 
deux fois et vint à notre bord. Il comptait proba- 
blement sur un cadeau de 2 ou 3 oo piastres , mais 
les temps sont trop durs pour faire de pareils ca- 
deau\; nous nous contentâmes de lui offrir le café, 
la chiche, et autant de petits verres qu’il en pouvait 
boire en une séance. Au moment oii il nous quitta , 
nous lui donnâmes une bouteille d’aracki, wassa- 
lâm M et ce fut tout, n 
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Parmi les barques (jui se trouvaient dans notre 
voisinage, il y en avait une ^ui ramenait du Hhidjâz 
une famille tunisienne, la famille du schaykh Ahhmàd 
Aikélaynî. L'air vénérable de ce schaykh, ]a tenue 
parfaite de ceux qui Tentouraient, la beauté et le 
noble maintien de Tenfant qui paraissait l’héritier 
de son nom, fixèrent notre attention et excitèrent 
en' nos âmes une curiosité respectueuse. Nous devi- 
nâines que le hasard nous avait rapprochés d’une 
des familles les plus distinguées du monde musul- 
man, et nous cherchâmes à entrer en relation avec 
elle. Rien de si facile en Orient, principalement en 
voyage, que de faire connaissance avec le premier 
venu. La harque des Tunisiens se trouvant à coté de 
la nôtre, la politesse exigeait presque, et très-cer- 
lainement permettait, que nous les invitassions à 
prendre le café avec nous, La connaissance se lit 
d’une façon moins vulgaire. 

Le bel enfant qui était l’ornement de cette famille 
voyageuse voulut se donner le plaisir de la pêche et 
jeta- une ligne â la mer. M. Botta ayant observé qu’il 
n’étaitpas pourvu d’un bon hameçon , lui olfrit aussi* 
tôt tout ce qu’il y a de mieux en ce genre. Témoin 
de nos avances, le père nous adressa la parole, et 
tous nos rapports subséquents avec ce digne schaykh 
n’ont fait qu’augmenter la haute opinion que nous 
avions conçue de son caractère. 

Le schaykh Ahhmad Aikélaynî est de ce petit 
nombre de musulmans qui, avec le seul secours des 
lettres (*t des seienees arabes, â foree ch* lire, cfob* 
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server et de méditer, sont ariHvés à une juste appré- 
ciation des hommes et* des choses. Je n*ai connu 
qu’un seul docteur, parmi ceux de l’autre siècle , qui 
pût entrer en comparaison avec lui : c’était le schaykh 
flhaçan Alattâr, chef de la mosquée Alazhar,' qui, 
un an avant sa mort, me chargea d’une lettre pour 
feu M. le baron de Sacy. Hhaçan Alattâr sera, je 
l’espère, remplacé au Caire par Mouhhammâd 
’Ayyâd de Tantah. Quant au schaykh Ahhmacl, je 
lui souhaite une longue vie : les hommes de son 
espèce sont devenus bien rares en pays musulman, 
et je rougis presque d’avouer que je n’ai pas rencon 
tré en Orient plus de cinq ou six personnes qui con- 
nussent la littérature orientale ... et cela durant 
un séjour de huit ans ! Je dois au schaykh Ahhmad 
un renseignement négatif de quelque interet pour 
les orientalistes, c’est qu’il y a très-peu de livres et 
très-peu d’hommes instruits A la Mecque; selon lui, 
Médine oH’re plus de ressources en ce genre’. 

La majesté dans les traits, l’expression, le main- 
tien , est une qualité peu commune chez les hommes 
et presque inconnue chez les enfants européens. Le 
fils du schaykh tunisien la possédait au plus haut 
degré. Si Raphaêr eût jamais vu quelque chose de 
semblable au petit Ahhmad , il eût l'ait « Jésus enfant 
discoxirant dans le temple au milieu des docteurs, » 
tableau qui est encore à faire. C’était la première 

* Aj)r(‘s bien <J»*s .um('*es «le rcrherclies, j’ai ac(juis la coiivielioii 
fjuf l<‘s manuscrits pnTK'ux sout à Fo/, «ï (ionslaiilinoplo «•! à Itou- 
kirara, rVs» à aire aux rlii mondr rnumiiman 
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fàitf 4 e ma vie que contemplais une tète aussi 
parfaitement belle , et je suis persuadé que le jeune 
Abhmad est une révélation de la forme des auges 
(fai ministrabant beatis in cœlo, « 

Le mercredi ii, à minuit, nous quittâmes le 
moûillage de Râbégh, et le soleil se leva pour nous 
derrière le Djabal-Assoubhh , ula montagne du Ma- 
tin , » la forteresse des Bédouins issus de Hharb. Dans 
faprès-dîner, nous découvrîmes Djabal Radwa, mon- 
tagne située entre Yambo et Médine, et à la nuit 
nous jetâmes l’ancre à Bouraykah ou Djâr (le pre- 
mier est le nom moderne, le second est l’ancien). 
Nous en partîmes le jeudi 1 2 , et nous entrâmes le 
même jour, vers deux ou trois heures apres midi, 
dans le port de Yambo. 

Je regrette de n’avoir pas pu visiter les ruines qui 
se trouvent dans le voisinage de Bouraykah. Mais il 
y aurait eu de la témérité à débarquer sur ce point. 
Cependant il ne paraît pas résulter des renseigne- 
ments fournis par le lieutenant Wellslcd que l’on 
trouve aux environs de Bouraykah les ruines d’une 
ville antique. 

Lorsque je passai par Yambo pour la première 
fois en septembre i SSy, Rhourschid-Pacha , qui gou- 
verne Médine au nom de Mohhammad-Aly, venait 
de remporter une victoire assez importante sur les 
Bédouins insurgés, près de Hliassaniyyeh , entre 
Ssafrâ etBedr ou Badr. Plus tard, étant à Djeddah, 
je causais avec M. M., médecin piémontais attaché 
à vo même Khourschid, des contrées qu’ils ont par- 
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courues ensemble , et, ne doutant pas qu ils n eussent 
visité plusieurs points de la route suivie par Ælius 
Gallus à son retour du Yaman, je lui demandai s il 
n avait i^pncontré sur celte route aucun monument- 
écrit. Il me répondit négativement, mais ajouta que 
Khourschid-Pachalui avait parlé d’un certain rocher 
de la vallée de Bedr, sur lequel il disait avoir vu des 
inscriptions grecques et latines. «Je ne sais ni le 
grec ni le latin, » disait Khourschid-Pacha au rapport 
de M. M. , «mais je connais la figure des lettres 

grecques et romaines, et je suis sûr » «H 

n’était sûr de rien , » observait M. M. ; « Khourschid- 
Pacha aime à faire le connaisseur en tout genre, et 
je lo laisse dire. » 

Je pris de M. M. les renseignements les plus exacts 
qu’il put me donner sur le point de la vallée dont 
le lieutenant général Khourschid lui avait parlé, et 
en partant de Djeddah , je me promis bien de tenter 
une excursion sur ce point. 

Encore tout plein de ce beau projet, je m’em- 
pressai de débarquer à Yambo, et me rendis chez 
le gouverneur, suivi de mon eunuque noir et de 
deux domestiques en grande tenue, dont l’un por- 
tait une demi-douzaine de bouteilles d’aracki dans une 
couffe enveloppée d’un surtout de table à ramage, 
de feibrique anglaise. La connaissance fut bientôt 
renouée. Je présentai une seconde fois mon firman, 
et demandai à Derwisch-EfFendi, i°un guide pour me 
conduire à Bedr; 2" une lettre de recommandation 
pour le chef militaire de la vallée, s’il y en a un. 
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Je voulais partir le soir raême , sachant qu à moins 
d’êlr.c très-bien monté il fallait passer une nuit en 
route. Un schérif fut appelé : c était le schérif Nous- 
sayr. Les descendants de Mahomet jouissent^du droit 
d’escorter et de protéger (efficacement dans les 
temps ordinaires) les étrangers qui veulent se trans- 
porter d’un point à un autre sur le territoire des 
deux villes inviolables [Ard al Hharamayn), J’entrai 
donc en pourparler avec le schérif Noussayr pour 
deux dromadaires et un guide. Quoique je fusse 
extrêmement pressé, ne voulant point condamner 
M. Botta , qui restait A bord , à une trop longue attente 
dans le port de Yambo, je fis beaucoup de difficultés 
sur le prix avec mon schérif, uniquement pour pa- 
raître serré, car il ne s’agissait que d’une somme 
minime; mais lejilus sur moyen de sc faire mépriser 
(les gens de ce pays est de leur accorder tout ce 
([u’ils vous demandent'; et je tenais beaucoup à l’es- 
lime des hommes sous la protection desquels j’allais 
me troiiV(*r pour cinq ou six jours. Le gouverneur 
me Tcompril parfaitement, et vint à mon secours en 
coupant le dilVérend par moitié. La générosité cl les 
petits cadeaux font naître et entretiennent l’amitié 
en Orient comme partout ailleurs; mais faire un 
cadeau est une chose, et faire un marché est uni' 
autre chose. Il n’y a pas de plus mauvaise réputation 
en Orient que celle do niais ou d’étourdi; mieux 
vaudrait passer pour brigand. On m’avait prévenu 
(|uc pour avoir une bonne monture il fallait re- 
mot fre le départ an lendemain, attendu que le 
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bchéril n’avait pas un sei\\- hadjin (dromadaire ou 
chameau de selle) sous*la main. Comme je voulais 
absolument partir et aller vite, j obligeai le schérir 
à dire ()uil allait m’amener deux dromadaires, lui 
promettant un bakhschisch au retour. Son dire com- 
plaisant ne pouvait pas transporter à Yambo* des 
animaux qui paissaient dans le Khabt à douze pu 
quinze hectomètres de distance, et, après avoir payé 
d’avance une partie de la somme convenue, je montai 
à la nuit cJose, ainsi que je in’y attendais, un véri- 
table chameau de caravane, c’est-à-dire une bote 
de somme qui pour rien au monde n’eût voulu 
soutenir l’amble plus de cinq minutes. lmj)alient du 
moindre retard, j’envoyai promener le portier du 
gouverneur, lorsqu’il vint m’offrir de l’eau de la 
cave, je veux dire de la citerne, de son maître, eau 
excellente, eau qui représente en Arabie la même 
sensation que le vin de Bcaunc, première qualité, 
représente en France. « Nous trouverons de l’eau en 
chemin, » me dit le schérif Saad. C’était mon guide. 

Le fait est qu’à l’exception d’une bouteille d’aracki 
je n’emportais avec moi que le strict nécessaire. 
J’étais fatigué des délices du bord, et voulais vivre 
un peu de la vie de Bédouin. Je no lardai point à 
me repentir de ma précipitation. 

Mion chameau n’avançait pas, non plus que celui 
de mon guide, et la mauvaise humeur commençait 
à me gagner. Heureusement j’avais avec moi deux 
hommes t rès- vulgaires , et d’un caractère extrême- 
ment gai, le .schérifSaad et son jeune compagnon , 
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le schérif Ssâlehh , vrais Bédouins de l’espèce la plus 
humble, et tout à fait incapables de répercuter ma 
voix. Quand un homme est dans son tort, la chose 
dont il a le plus grand besoin est de pouvoir exhaler 
librement sa colère et s’en prendre à tout ce qui 
Tentoure, hommes, bêtes et choses. Sans cette pré- 
cieuse factdté , on deviendrait fou furieux à la pre- 
mière faute. 

Au sortir de Yambo je donnai à mes guides une 
haute idée de ma science par une observation fort 
simple. Nous marchions à la clarté des étoiles dans 
une direction nord ou nord-est, pour tourner un 
marais qui se trouve en dehors de la ville. Sachant 
à peu près de quel coté devait être Bedr, je dis au 
schérif Saad : « Où me mènes-tu ? A Médine ? C’est 
è Bedr que Je veux aller; et Bedr n’est pas devant 
nous, mais à droite. — Comment sait-il cela? de- 
manda le schérif Ssfdehh à son compagnon. — Par 
les étoiles,» répondit le vieux. «Ne crains rien,» 
ajouta-t-il en m’adressant la parole ; « à présent nous 
tournons un golfe; dans un instant nous allons chan- 
ger de direction. » 

* Le pas du chameau bête de somme est tout ce 
que l’on peut imaginer de plus ennuyeux. Le mou- 
vement qu’il vous imprime est révoltant, et je ne 
saurais le définir sans violer toutes les convenances. 
,1’avais déjà subi le chameau entre le Caire et Suez, 
et je devais le suliir une seconde fois sur une lon- 
gueur beaucoup plus considérable; mais je n’étais 
pas résigné à le dévorer dans mon excursion de 
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Yambo à Bedr. La contrariété que j’éprouvais ren- 
dait ma salive épaisse et me causait une soif ardente- 

Au bout de trois heures de marche vers le sud- 
est ou esj-sud-est, nous arrivâmes à un puits où nous 
fîmes halte. Le schérif Saad mit pied à terre*, j’en 
fis autant, et son jeune compagnon, le schérif Ssâ- 
lehh, qui nous avait suivis tantôt à pied, tantôt en 
croupe derrière le schérif Saad, prit nos outres et 
descendit dans le puits. J’avais faim et soif. Je com- 
mençai par satisfaire la faim en mangeant du biscuit, 
des dattes et des raisins secs, que je taisais descendre 
avec quelques gorgées d’aracki, en attendant l’eau. 
On remplit enfin ma zamzamiyyeh (petite outre â 
deux becs, qui s’accroche à la selle, et tient lieu de 
carafe et de verre), et je fus réduit à boire de l’eau 
détestable, dont je fis disparaître l’arrière-goût avec 
une gorgée d’aracki. 

Nous nous remîmes en route à la clarté des 
étoiles, marchant presque toujours esl-sud-est. Ce- 
pendant nous avions perdu le darh, c’est-à-dire 
le chemin frayé pour aller au puits, et ce ne’fut 
pas sans peine que nos guides le retrouvèrent. 
Ceux qui n’ont vu que les routes d’Europe ne 
peuvent pas deviner ce qu’on entend au désert par 
«route .royale» ou darb Sonltâni, Ce n’est point, 
comroQ chez nous, une large bande très-distincte 
de la surface générale du sol, mais un système de 
petits sentiers parallèles, quelquefois au nombre 
de trente ou quarante, sentiers frayés |)ar les cha 
ineaux et plus ou moins visibles selon la natnreï du 
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terrain. La grande route suivie par la caravane du 
Caire n’offre pas autre chose excepté dans les gorges. 
Là où le sol est naturellement macadamisé , c’est-à- 
dire formé d’un gravier compacte, ce qui e^ souvent 
le cas, on ne distingue rien, à moins d’être Arabe, 
et l’on est souvent exposé à quitter le darb pour 
suivre des sentiers de pacage que les chameaux tra- 
cent dans la plaine pour leur compte particulier, 
et qu’ils affectionnent par habitude. 

Nos guides ayant retrouvé le chemin, nous mar- 
châmes dans la même direction à peu près et vers 
le point du ciel où, la lune se levait alors pour nous 
jusqu’à quatre heures et demie du malin , vendredi 
1 3 avril. Nous fîmes halle dans une plaine d’où j’en- 
tendais le mugissement de la mer, et où Je dormis 
du sommeil le plus [irofond jusqu’à sept heures et 
demie, enveloppé dans ma couverture, sur un lit de 
sable fin, A mon réveil, je me trouvai sur un sol 
improductif, où une multitude de flaques d’eau 
avaient été changées en croûtes de sel blanc. Jamais 
coup d’œil plus triste ne in’a serré le cœur. Je hâtai 
le départ après m’être réconforté de quelques 
gouttes d’aracki. 

Ma monture n’était pas teiiable, et mes guides 
m’assuraient depuis lu veille que j’aurais bientôt un 
véritable hadjîn. A les entendre, ce liadjin p,aissait 
à deux pas de l’endroit où nous nous trouvions; 
mais ces deux pas étaient si démesurément longs 
que ni eux ni moi ne pouvions l’apercevoir du 
haut de nos chameaux. Enfin nous entrâmes dans 
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les broussailles, et je commençai à respirer. La plus 
maigre végétation suffît* pour réjouir le cœur de 
rhomme. A onze heures du matin nous marchions 
vers le %nd. Nous n’allions plus à Beclr, mais à la 
recherche du hacljin, qui était encore bien loin 
dans les mimosas où il paissait en liberté. Pour 
me faire prendre patience, Je schérif Saad, qui 
avait cédé sa monture à l’autre, me ramassait les 
cailloux et les plantes que je lui demandais. 11 
me donna, entre autres choses, une capsule verte, 
cueillie sur une petite plante que je ne vis pas alors, 
mais que je retrouvai plus tard dans la vallée de 
Bedr sous le nom de ür ou éter (avec un avn). Cette 
plante est trcs-bassc, a de petites fleurs violettes qui 
partent du collet do la racine, des feuilles lomen- 
touses et un fruit dont la longueur varie d’un à 
trois pouces, et qui, mangé vert, a un goût fort 
agréable, tenant du lait de vaclie, du beurre frais 
et de la noisette. En nfolfrant ce fruit et en m’en- 
gageant à le manger, Saad prononçait les mots de 
(Ijcroii et schehoühcllvh. Le premier s’applique dans 
la langue littérale à toute espèce de Jeunes fruits et 
de primeurs. Quant au second, il ne se trouve pas 
dans le dictionnaire; mais le mot itr ou élér, que 
j’appris plus lard aux environs de Bedr, se trouve 
dans le Ckamoûs comme nom de plante. J’en ai 
rapporté des échantillons è M. Botta , qui a cru y 
reconnaître un ascicpias. 

11 était |)lus de midi lorsque j’a|)erçüs an milieu 
des buissons une misérable tente à fombre d(^ la 
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quelle était assise une femme très-décemment vêtue, 
quoique très'simplement, e'I environnée d’une nom- 
breuse marmaille. C’était la famille de mon guide, 
le sebérif Saad. Je fis agenouiller mon /'hameau 
pour ia dernière fois , en prononçant de tout mon 
cœûr la syllabe ikkl et en prolongeant autant que 
possible le son du kh, et je me rendis à l’invitation 
de Saad, qui me pria d’aller m’asseoir à côté de sa 
femme. On eut beaucoup de peine à faire taire le 
chien, qui n’approuvait point du tout la civilité d(‘ 
son maître; et une petite fille de trois ou quatre 
ans se mit à pleurer de toute sa force en me voyant. 
Je tirai de mon sac un biscuit et des raisins, et la 
pluie de larmes cessa aussitôt. Quoique déjà vieux 
en Orient, je fus frappé des manières simples 
gracieuses de la femme, qui me recevait sous sa 
tente comme l’hote de son mari. J^a sotte honte» 
les piélentions, la gaucherie, choses si communes 
dans le nord de l’Europe, sont choses inconnues 
dans les pays chauds : or, on ne se lasse jamais du 
naturel, (|ui se voit partout en Orient, mais ne .se 
rencontre en Europe qu’au faîte de l’échelle sociale. 

Après un quart d’heure de repos, je bus le lait 
qu’on me présenta, et la petite fille recommença à 
pleurer. Alors je tirai de ma poche une pièce de 
cinq paras, dont ia vue produisit sur le visage de 
la petite un changement du tout au tout. En saisis- 
.sant la pièce entre ses petits doigts, elle me mon- 
trait pour mon argent les plus jolies petites dents 
qu’un sourire enfantin ail jamais mises en évidence 
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Je demandai A la femme du'B(?‘douin si elle ii’avait 
pas peur des loups et des hyènes au moins pour sa 
jeune famille» et comment elle osait rester seule 
dans letdèsert. Elle me montra, pour toute rè 
ponse, le gros chien hargneux que je n avais pu 
apprivoiser d aucune manière, et je compris alors 
ce qifiin savant naturaliste m’avait dit autrefois , 
U que le chien fait partie de la famille humaine. » 
Je demandai au Bédouin comment il pouvait laisser 
de tendres enfants courir nu-pieds sur un sable jon- 
ché d’épines de mimosa. Il me montra un poinçon 
et une paire de petites pinces que les Bédouins por 
tent toujours sur eux , et qui leur servent à extraire 
de leurs pieds les épines sur lesquelles ils sont con- 
damnés à marcher. 

Pendant que nous causions, la jolie pelilf‘ hile 
se mit à pleurer pour la troisième fois, et je lui don- 
liai des raisins. Aussitôt après avoir mangé les rai- 
sins, elle recommença à pleurer, ce (fui m’obligea à 
tirei de ma bourse une autre pièce de cinq paras, 
toute blanche neuve. C’était cela quelle voulait. La 
transition delà tristesse à la joie fut si prompte, et 
l'épanouissement de son petit minois si complet, 
que j’en eus le cœur serré. \ a-t-il donc gravitation 
naturelle du cœur de l’homme vers l’argent? Com- 
ment se faisait-il qu’une enfant élevée dans le dé 
sert le plus sauvage pût trouver du jilaisir à possé- 
der une pièce de cinq paras? L’amour de l’argent 
ne s(Tait-il point au moins chez les Arabes un goût 
inné * 
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Après avoir bu des -flots de lait et pris deux ou 
trois heures de repos forcé*, je vis arriver le liadjin, 
Alhhamdou lillàh ! «Louange à Dieu!» On le fit 
accroupir, je sautai dessus, et quoiqu’il cù# l’amble 
assez dur, je fus enchante de pouvoir le lancer dans 
la plaine, 

. A partir de la tente de Saad, nous marchâmes 
au levant, nous dirigeant sur la montagne. Sortis 
du A/iflüt ou plat pays, dont la végétation suflît à la 
pâture des chameaux, nous commençâmes â monter 
un amphilhéàtre de collines, où je vis des cailloux 
qui passeraient en Europe poui des joyaux, surloul 
les cailloux verts h taches blanches carrées. J'en fis 
une collection que je rapportai â M. Boita. Mais, 
comme je ne suis pas plus minéralogiste que bota- 
niste, je nu* bornerai â dire que la montagne de 
Bedr est granitique. 

Avant de regagner la route qui débouche dans 
la vallée de Bedr, nous rencontrâmes un magnifique 
troupeau do chamelles avec leurs poulains et pou- 
liches, et pour la première fois je vis distinctement 
ra|>par(‘il au moyen duquel ou cmpeehe les petits 
de tet<*r leurs mères, appareil qui se nomme encore 
ssirâr, comme au te mps de Schanfara , et dont j’au- 
rais donné la description dans une note si je l’avais 
j)u voir ou ( omprendre à fépoque oii je traduisais 
le chef-d’auvre du poete païen. La chamelle a 
quatre pis dont deux à droite et deux à gauche. Ln 
petit bâton, placé horizontalement contre la partie 
extérieure et moyenne des deux pis de droite, est 



L’ARABIE VUE EA 1837 1838 


101 


fixé dans celte position au Mnoyen de deux cour- 
roies fort minces qui serrent les deux tétines contre 
le bâton. Un autre bâton, pareil au premier, est 
(ixé de ïê même manière aux deux pis de gauche. 
On conçoit que cela suffit pour entraver la succion 
du poulain, et aussi que les bûchettes sont absor 
lumenl nécessaires à cet effet; car si Ton se bornait 
à nouer les tétines, le poulain aurait bientôt fait 
glisser le nœud. 

Au moment de descendre dans la vallée de Bedr, 
je remarquai sur la gauche un talus de sable d’une 
hauteur considérable , terminé supérieurement par 
une ligne droite (dans le sens géométrique) et donl 
la surface m’offrit le tableau le plus singulier. J’ai 
admiré mille fois de beaux tableaux, mais, à foxeep- 
lion des dioramas et des panoramas, aucun ne m’a 
fait illusion . c’est-à-dire qu’en voyant les plus belles 
peintures du monde je n’ai jamais cru voir la na- 
ture mémo. Mais ici, (mj voyant la nature je croyais 
voir une grande toile peinte, et celte illusion in- 
verse était eornpièle. La surface du talus était si 
unie et si singulièrement éclairée par le soleil cou 
chant que les plantes qui y croissaient, plantes por 
tées pour la plupart sur des ligï*s d’un ou deux 
pieds et terminées en boule, iîkî faisaient l’effet de 
grands pommiers peints sur la toile; leurs ombres 
me semblaient des ombres peintes, etc. 

Je ne saurais nie rendre raison do ce phéno 
mène, non plus qu' d’un antre dont mon guide me 
|)arla et rpii se retrouve dans la ]>ro^(prîlc du Sinai 
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à une certaine époque .de Tan née, et par un certain 
vent, la montagne de sable fait entendre des gé- 
missements que les Arabes attribuent aux âmes des 
infidèles tués dans la fameuse journée (Je Bedr. 
Le même bruit ou un bruit analogue a valu le nom 
quelle porte à la montagne de sable dite Djahal 
an-Ndckoûs <t la montagne des Cloches , » qui fait 
partie de la chaîne appelée Djahal al-Hammâm , 
entre Toûr et Suez. Les Arabes du Sinaï comparent 
le mugissement du Djahal an-Nâckous au bruit des 
cloches, et attribuent cette sonnerie aux cloches 
invisibles d'un couvent qui se trouvait jadis dans 
remplacement de la montagne de sable. D’après 
les renseignements que me donna plus tard le curé 
de Toûr, il paraît que le bruit quon entend quel- 
(juefois sur ce point est causé par les éboulements 
naturels d’un sable fin et parfaitement homogène. 
Cela (ist même aujourd’hui hors de doute, car 
nombre de voyageurs se sont donné le plaisir de 
cette musique aérienne ou sépulcrale en faisant 
grill iper d(îs Arabes sur le Djabal an-Nâckoùs et en 
provoquant un éboulemenl. Mais cela n’explique pas 
la nature des sons que fou entend. La montagne 
de Bedr et celle de Tour ont cela de commun 
(|u’elles doivent l’une et l’autre leur existence aux 
vents qui soullent du désert, dans une direction 
( onslante, durant uni* grande partie de l’année Ce 
sont des drifts of saud. 

J’ai toujours présent c’i l’i'sprit le magniliqui^ bas-- 
sm au fond duquel est situé le village do Bedr. 
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De hautes montagnes l’environnent du côté du 
nord et de l’est. A l’ouest et au sud , les montagnes 
sont plus basses. Le fond est plan avec une pente 
bien prononcée vers la mer et une largeur variable, 
mais considérable à l’endroit par lequel je débou- 
chai. Je contemplais enfin ce que les Suisses dç 
l’Arabie nomment un wâdî « une vallée. » C’est le 
lit d’un torrent qu’on ne voit presque jamais couler 
et dont on est tenté de révoquer l’existence en 
doute. C’est un lit de sable sur lequel gisent épars 
des cailloux aux angles abattus. Pour toute verdure 
des touflés de hharmal , auxquelles le bétail n’a garde 
de toucher, parce que celte plante est d’une amer- 
tume atroce. 

Au fond de ce bassin, d’une ampliliuio et d’une 
aridité imposantes, apparaissait, coninïe une oasis au 
milieu du désert, le Palmeium de Bedr. Ce petit 
bois de dattiers, formant une tache verte dans le 
lointain, fut le premier signe de vie que me donna 
la vallée. 

En approchant, je distinguai d’abord les teritc.s 
du camp de cavalerie maugrebine commandé par 
Aly-Bey, et ensuite les maisons de Bedr, toutes de 
brique crue, et si basses et si grises et si poudreuses 
que j’en eus honte. (I^es seules fondations sont de 
maçonnerie.) 

Je voyais le point du globe oii Mahomet, secouru 
des anges, remporta la victoire qui décida de la 
religion d’une moitié de l’ancien monde. Il faut 
(pi’A eetle époque raiieien monde était bien 
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dégradé, bien abâtardi. Gomment des sauvages, 
<iint la pensée quotidienne* est de trouver leur ali- 
ment quotidien, osèrent-ils songer à réformer des 
Grecs, des Romains, des Persans, de riches et 
vieilles nations telles qu aujourd’hui l’Angleterre, 
l? France et l’Autriche? Comment ne furent-ils pas 
* immédiatement refoulés dans leurs déserts ? 

Du moment où je pus voir distinctement les 
hommes et les chevaux du camp maugrebin, je fus 
ramené aux pensées de la vie sociale, c’est-à-dire 
à des pensées de vanité. Je jugeai que puisque je 
voyais j’étais vu, et je ne songeai plus qu’à faire 
une entrée as dasinng as possible dans la ville de Bcdr. 
Je lançai mon dromadaire au grand trot dans une 
descente,* ce qui n’était pas sans danger pour un 
cavalier tel que moi; car jetais bien haut perché, 
rt la cljutc eût été horrifique. Cependant les quel- 
(jiies gorgées d’aracki dont je m’étais corroboré me 
donnèrent une assurance parfaite, et, en imprimant 
à ma monture ramble le plus rapide dont elle fut 
capable, je n’éprouvai que l’émotion des monta- 
gnes russes. Je laissai le camp à droite , me dirigeant 
sur une des portes de la ville, ou plutôt sur une 
brèche du mur de houe qui l’environne. 

Le hadjîn a des avantages immenses sur le che- 
val de selle, sinon à la guerre, au moins dans les 
voyages, d’abord parce que, sans aller aussi vite que 
le cheval, il supporte la fatigue beaucoup mieux que 
lui. Dans une course au clocher, le cheval l’cmpor 
(era sur le hadjin; n^ais en vo\ag( , un seul l'iadjin 
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mettra dix chevaux sur les dents. Les hidjin (pluriel 
de hadjin) ou dromadaires de la contrée d’Omân 
(royaume de Mascate) sont les plus estimés de toute 
rArabie>#et je tiens d’un homme de ce pays-là, le 
Moallem Zakariy â , que quelques-uns de ces animaux 
se sont vendus jusqu’à mille taliaris ou dollars •au- 
trichiens (plus de 5,000 francs). Un autre avantage 
de cette monture est la sûreté et la régularité de son 
amble. Le râkéh (celui qui monte un hadjîn) n’esl 
pas obligé de penser à sa bête, tandis que le fârés 
(le cavalier) ne saurait perdre son cheval de vue un 
seul instant sans risquer d’être démonté à cet ins- 
tant même, par suite d’un caprice ou d’une frayeur 
soudaine causée par un bruit imprévu, l’apparition 
d’un petit oiseau ou même la rencontre d’une botte 
de foin, c’est-à-dire de l’objet qui devrait éveiller 
dans lame du cheval les idées les plus riantes. Je 
.sais cela mieux que par ouï-dire. Quant au hadjin , 
vous pouvez lui laisser la bride sur le cou après 
avoir imprimé à sou amble le degré de vitesse qui 
vous convient : c’est une machine montée pour 
taire tant de milles à l’heure, il n’y a plus à s’en 
occuper, et quoique le cavalier soit perché fort haut, 
le pied droit passé sous le gras de la jambe gauche 
qui j)end sans étrier sur la joue gauche du garrot, ou 
vice versa , quoiqu’il n’ait d’autre point d’appui que le 
Mége même sur lequel il repose, l’amble du hadjin 
est si bien cadencé, qu’une fois qu’on l’a compris il 
n y a plus qu’à s’y abandonner. Je ne veux rien 
rploi% (‘t ne compromettrai point ma réputation de 
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véracité pour une misère. On sait que le cavalier 
arabe , j*entends lefârés , celui qui monte un cheval , 
est si parfaitement encaissé entre le pommeau et le 
troussequin de sa selle, qu alors même qivp sa vo- 
lonté* conspirerait avec la volonté du cheval il ne 
pourrait pas être démonté. La selle du dromadaire 
ne ressemble en rien à la selle du cheval, et si elle 
portait un troussequin aussi élevé, on aurait beau- 
coup de peine à monter Tanimal accroupi, à cause 
de la distance qui se trouve entre labdomcn et le 
sommet de la bosse ; mais, en revanche, le ghâbitf 
ou la selle du dromadaire, porte en guise de pom- 
meau un cylindre de trois pouces de diamètre et 
de huit ou dix pouces de longueur terminé par 
une pomme et fermé par les prolongements juxta- 
posés des deux arçons de devant. Ce pommeau, 
que l’on saisit de la main gauche pour enfourcher 
le dromadaire et qui s’élève majestueusement entre 
les cuisses du cavalier, est la ressource du conscrit 
perdant l’équilibre, et je n’ai pas eu honte de lui 
devoir mou salut. . . . quelquefois. Voilà ce qui me 
restait à dire, voilà ce que je n’ai pas voulu celer. 

Parvenus dans renceinte de Bedr, nous rencon- 
trâmes l’hôte du schérifSaad, celui-là même chez 
qui nous allions descendre , l’hospitalier 'Awad 
Abou-Sâlem, que je saluai comme une vieille, con- 
naissance, selon l’usage du pays. 'Awad est un brave 
homme, assez aimé des Bédouins de toutes les tri- 
bus, qu’il reçoit et traite de son mieux dans sa mai 
son d(' Bedr; et cependant 'Awad ne jouit d’aucune 
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considération dans le pays^ premièrement parce 
qu il est gras et affligé d’nn gros ventre , et seconde- 
ment parce que son septième aïeul était Égyptien. 
Chaque |jpis qu’il avaitic dos tourné , le maigre schérif 
Saad me regardait en souriant d un sourire de supé- 
riorité incontestable et en jetant un coup d’œil de 
mépris sur notre hôte, u Qu’est-ce à direP» lui de- 
mandai-je. Saad vint me dire à l’oreille : «Est-ce 
que tu prends cet homme-là pour un Arabe P C’est 
un Égyptien. » Effectivement, 'Awad avait l’expression 
vulgaire d’un homme des bords du Nil. Je fus assez 
simple pour prendre le renseignement à la lettre et 
cssîiyer ensuite d’en extraire un compliment lorsque 
je me trouvai seul avec mon hôte. 

«J’ai conçu une haute opinion de toi en appre- 
nant que tu as mieux aimé quitter l’Égypte que d’y 
subir Je joug avilissant de Molihammad-Aly. Tu es 
sans doute un de ces Ssawàideh (habitants du Ssaïd) 
qui s’insurgèrent contre le tyran? Vivent les Ssawâi- 
deh! — Comment? que t’ont-îls dit? Moi Egyptien’ 
Voyez uii peu ces gens-là! Parce que le père- du 
grand-père de mon grand-père était Égyptien, il 
faut absolument (^ue Je sois Egyptien , et mes arrière- 
[)etits-fds seront Egyptiens! Bien fou qui s’établit en 
pays étranger! d 

Mais j’anticipe. 

Tandis que j’échangeais avec 'Awad les prcmièr( s 
civilités, arrive un ckawàs (huissier, satellite) d’Aly 
Bcy, qui veut me faire rebrousser chemin et me 
eonduir<‘ à la lente de sou maîlie, m’offrant de sa 
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part le souper et le couvert, hospitalité complète. 
Je lui (lis de m’excuser auprès du bcy, alléguant la 
fatigue de vingt heures de marche , et lui remis la 
lettre du gouverneur de Yamho. « Demaip matin , 
j’aurai l’honneur de voir Aly-Bey. En attendant, 
saluc-le et remercie-le de ma part. » 

Après avoir traversé une partie de la ville, nous 
arrivâmes au hord d’un ruisseau d’eau vive d’un 
mètre ou quatre pieds de large environ , sur un pied 
ou un demi-pied de profondeur moyenne , lequel suf- 
fit en tout tempi èia consommation des habitants et 
(le leur bétail, iMls^uiTit à peine à l’arrosement du 
Palmctam et des céréales (dokhn et dochseli) que l’on 
cultive à l’ombre des dattiers. Tout ce que la source 
apporte d’eau y passe, et ce serait en vain (|ue l’on 
chercherait trace du courant à l’aval des jardins. A 
l’amont du point où l’on s’abreuve, le ruisseau est 
frès-cxactenicnt encaissé dans un aqueduc souter- 
rain. 

Je bus avec délices de longs traits de cette eau 
(c’était la |)rcmièrc eau courauttî que je voyais en 
Arabie) quoiqu’ellefiit sensiblement salée, sans l’étre 
autant que celle du puits de Zamzam, dont j’avais 
j^oùté à Djeddah ; après quoi j’entrai dans un second 
massif de masures, et linalcment dans celle de mon 
hé) te "Awad. 

Une grande cour carrée, avec deux portes, dont 
nue i\ ciel ouvert pour les chameaux chargés; tout 
autour, un simple rez-de-chaussée di\isé en compar- 
liments pour les hommes, losfcinnus, les animaux 
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et les hôtes, et aussi grossièrement construit quoii 
peut se le figurer sans beaucoup d’imagination, telle 
est l’habitation de mon hôte 'Awad-Abou-Sâlem. 

Il me»fit entrer dans la première étable à droite ; 
c’était la salle des hôtes d’un certain rang. Comme 
il n’y avait dans cette pièce que les quatre mîirs., 
"Awad alla bien vite chercher deux longues nattes 
de palmier qu’il déroula par terre , et puis un coussin. 
C’était tout ce qu’il me fallait. J’étendis ma couver- 
turc sur la natte et le coussin, et m’étendis ensuite 
moi-meme sur le tout. Ce devoir rempli, je donnai 
de l’argent à mon hôte pour m’acheter de la viande, 
du beurre, du riz, de la farine, etc., lui déclarant 
que j’étais accoutumé à un régime plus suhstatUiel 
que celui des Arabes, et que je ne pourrais pas me 
roiUenter de son ordinaire ; que sa réputation d’hospi- 
talité et de générosité avait rempli la terre, mais 
que je ne voulais pas m’en prévaloir, et que le seul 
moyen qu’il eût de me rassasier était de prendre 
mon argent et de me faire préparer tout ce que je 
lui demanderais; que j’avais laissé à bord de mon 
navire mes esclaves et mes domestiques (appuyant 
avec emphase sur le pronom alïixc de la première 
personne, qui remplace, en arabe, le pronom pos- 
sessif), pensant que je n’avais pas besoin de cette 
canaille sur le territoire des deux villes sacrées, et 
que, durant tout mon séjour dans la vallée de 
Bedr, je ne voulais d’autres services que ceux de 
mon Awad, l’appui et le refuge des voya- 

jieurs. 
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Ce début , qui eût blessé au vif un chef de Bé- 
douins ou un Arabe do pur sang, parut de fort bon 
augure à mon hôte 'Awad. Il ne faut pas perdre de 
vue que son septième aïeul était Égyptieil, et que 
les Arabes domiciliés sur le chemin des caravanes so 
font un plaisir de rançonner les voyageurs. Gardez- 
vous de confondre ces gons-là avec les Anazeh, et 
croyez que fhospitalité proverbiale des Arabes no- 
mades tient beaucoup à la rareté des occasions on 
cette hospitalité est appelée à s’exercer. 

J’avais fait une course fatigante et je voulais ufi 
bon souper et du repos. Le souper ne se fit pas 
attendre, et je le trouvai délicieux; mais pour \v 
repos. . . on ne me permit pas d’en jouir. 

La politesse exigeait qu’on ne m’adressât aucune* 
question avant de m’avoir fait manger; mais elle 
n’exigeait j)a» qu’on me laissât dormir, et à peine 
me fus-je rassasié qu’il me fallut essuyer je ne sais 
combien de visites. Gécidément les Arabes ne dor- 
ment pa» ou dorment dans le milieu du jour. Cola 
est si vrai que le mol inoaçàrnarah , qui dans Tusage 
quotidien veut dire «conversation,»' signifie origi- 
nellement «veillée» ou «conversation noelurne. » 
mol isrd signifie «voyage noelurne,» et encore 
â présent les Arabes voyagent de nuit et se reposent 
Je jour. 

Mais pour moi , (jui avais voyagé le jour et la nuit, 
l’avais grande envie de dormir et inc tenais à quatre 
pour ne pas rnetlie tous mes hôtes à la porte. Enire 
autres \isites, je reçus celle du sebérif \ati(îk, qui 
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gouverne la vallée de Bodr et Ssafrâ (depuis Djoii- 
da)fdah, le point culminîuit, jusqu’à Bouraykah-siir- 
mer) au nom de Mohhammad-Aly. Forcé de le 
recevoir* je profitai de cette nécessité pour le ques- 
tionner sur l’existence du monument écrit ‘dont 
j’avais entendu parler à Djeddah, et que Koursdiid- 
Pacha prétendait avoir vu. 

« Nous connaissons, me dit le schérif Aatick , tous 
les points de la vallée sur lesquels Rourschid-Pacha 
a mis le pied , et le monument dont on vous a parlé 
ne peut être que le Hliassât al-Kitbeh, «la Pierre 
inscrite, » que l’on voit sur le bord du chemin avant 
d’arriver à Hhassâniyyeh, près du lieu où Khour- 
schid livra bataille, l’an dernier, aux Bédouins de la 
montagne. Ce n’est pas loin d’ici; demain, vous 
pouvez y aller et revenir dans la journée, 
i, — Y a t-il sûreté pour moi?» 

« — 11 y a sûreté pour vous, nori-sculemont sur 
ee point, mais dans toute l’étendue d(‘ la vallée.» 

Il me demanda (inévitable question) quel inlérél 
je pouvais avoir à visiter cette pierre. Je lui répon- 
dis que, d’après les renseignements donnés par 
Kourschid-Paeha , l’inscription devait être courue 
dans la langue de mes ancêtres* qui avaient envahi 
son pays bien avant l’islamisme, et que je désirais 
m’en ;ïssurer. 


‘ Jt* tu* crois pas qu’il y ait du sanjiç romain dans iiich veines, cl, 
en appelant les Homains mes ntn c tr<*K, je \oul.ns niotivci ma ciirn» 
site (le manièiv à clic compris Une curiosilc' piiri'incnt IiihIoikjui 
n’ctail pas rcccxablc 
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«On prétend, me dil-il en souriant, que le trésor 
est déniclié depuis longtefnps; un homme savant 
dans la magie s’en empara , dit-on, après avoir fendu 
la pierre en deux par la puissance de sci paroles. 
Etteétivemcni, vous verrez, l’une à côté de l’autre, 
<\cin pierres écrites qui, autrefois, n’en faisaient 
qu’une. Mais, ajoula-l-il, je suis certain qu’il y a 
<lés mines d’or dans nos montagnes, et si quelqu’un 
voulait en entreprendre l’exploitation, je lui don 
lierais toutes les facilités possibles. 

« — Croyez que je ne cherche ni les trésors ni 
les mines d’or. Les savants européens ne connaissent 
aucun moyen de découvrir les trésors enfouis par 
les hommes; mais quelques-uns d’entre eux savent 
découvrir les mines, et je rcgrellc beaucoup d(' 
n’avoir pas avec moi un U ni fi 7/m al-madden (un 
minéralogiste). Je tacherai de vous en ramemer im 
lors de mon retour en Arabie. » 

(]ctle perspective parut lui faire plaisir, et il se 
relira vu m’assurant cle sa protection. 

Lorsque le sehérif fut parti, je fis entendre h mon 
hôte qu(‘ je voulai'^ dormir, et la chambre fui éva- 
cuée. Mais, avant de fermer les yeux, j’avais encore 
une curiosité à satisfaire ou à éconduire, et celle-là 
ne le cédait à aucune autre : (’était celle de mon 
hôte ’Awad. 

U Ah rà, me dil-ii quand nous fûmes seuls, vous 
avez besoin d’etre guidé dans vos rcclierches, et 
personne ne peut mieux \ons guider que moi. Dili's- 
moi donc le fm mol. - Nous causerons de cela 
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demain; laisse-moi dormir. * — Mais... — Te tai- 
ras-tu ? » 

Enfin il se tut, mais trop tard. L’irritation ner- 
veuse était portée au comble, et je passai une fort 
mauvaise nuit. 

Le lendemain, samedi «4,^9 heures du matin, 
j’allai rendre ma première visite à Aly-Bey, accom- 
pagné de mon guide Saad. Aly-Bey est un vieux 
Circassien, dont la face rubiconde, terminée par une 
magnifique barbe blanche, présente de grands traits 
d’un caractère male et des yeux pleins de feu. Si son 
expression était |)lus douce, on le prendrait pour 
le Grand-Pacha. Il était assis au fond de sa lente 
sur un tapis de Turquie et appuyé sur des carreaux 
de drap bleu. Un autre tapis d’une qualité inférieure 
placé à gauche en entrant était occupé dans toute 
sa longueur par une série de visiteurs arabes à la 
télé desquels se trouvait le schérif Aatick. Ileureu- 
serneot pour moi, il ny avail.pas lieu à hésiter, et 
j’allai m’asseoir à côté du bey. Il me reçut avec un 
sourire bienveillant, me donna la bienvenue en très 
bon arabe et poussa vers moi un de ses coussins 
pour me servir d’appui. 11 fumait la pipe et ordonna 
qu’on m’apportât la ebiebé. En attendant l’exécution 
decet ordre, il m’olfritsapipe, donljc 6 us^ro£ 5 ÿoryécs , 
selon la phraséologie arabe, et que je lui rendis en- 
suite conformément à l’étiquette; après quoi je lui 
présentai mon firman. 

Aly-Bey, ainsi qu’un grand nombre d’officiers su- 
périeurs, était dans sa jeune.sse un rnamlouk, e"est- 
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c\-dire mi esclave blanc. Je ne sais à qui il apparie 
liait ; mais il faut croire que son maître lui fit don- 
ner une assez bonne éducation , car il lut mon firman 
sans recourir h son secrétaire, et, comme ü m avait 
reçu toul d’abord de la manière la pins civile, il n eut 
pasliesoin de changer de ton en apprenant que je 
snis bey fils de bey (de la façon du consul de France, 
hui tbis between as), c’esl-à-dire un peu plus haut 
perché que lui dans féchelle sociale. Au reste, je 
ne sais pas jusqu’à quel point cette prétention est 
fondée. I.’esclavage esl chez les Turcs une sorte d a~ 
doplion. Depuis répoqi\e delà domination des beys, 
les Fgypti^os ont ce proverbe : Mâlak ibnak, (don 
argent, c’est ton enfimt, » (’est-à-dire ((Celui que^ tu 
as ac heté de Ion argent devient ton (ils. On dit 
ici «un esclave de haut lieu, »> comme on dirait chez 
nous « un fils de famille. » 11 est bien entendu qu’un 
csclav(* blanc ou noir est oblige'; de se soumettre a 
tous les caprices de s.on maître; mais cette soumis- 
sion n’en traîne aucune flétrissure. 

On apporta la cliiche et le (‘ale. Je lus ensuite, 
(‘omme de raison, servi le premier. Aly Bey débuta 
par un petit compliment sur 1 assuranci; avec la 
quelle je monte un dromadaire, et me dit qu’il 
m’avait pris en aifection en me voyant descendn^ 
la vallée au grand trot. Selon lui je devais avoir une 
longue habitude des voyages dans le désert, etc. 
On parla ensuite de mes recherches. Dieu merci. 
Aly-Bey était assez instruit et connaissait assez le 
('aradère européen pour eoneevoir un voyage d(‘ 
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curiüsiU^ Il m’engagea à çeme'ttre au lendemain mon 
excursion dans la vallée et à me borner pour ce 
jour-là à une promenade aux environs de Bedr. Il 
m’indiqife, entre autres choses à voir, le Ckas$r al- 
Noussrâni ou le château du Chrétien, et me pria de 
venir souper sous sa tente à mon retour de la pro- 
menade. 

Je me retirai fort content des autorités civiles et 
militaires du canton de Bedr, et me dirigeai vers le 
château du Chrétien, accompagné de Saad et d’un 
autre guide pris sur les lieux, et armé d’un fusil à 
mèche. 

Je traversai le champ de bataille où Mahomet et 
scs compagnons remportèrent leur première victoire 
sur le parti conservateur de la tribu ckourayschide, 
et je vis d’assez près les tombeaux des treize martyrs, 
que les pèlerins visitent dévotement en allant à la 
Mecque ou à leur retour. Car Bedr est sur la route 
des caravanes dn nord. J’aurai» désiré voir les tom- 
beaux d’un peu phjs près; mais, d’une part, je com- 
pris que mon guide n’avait pas la moindre envie de 
m’y mener, et de l’autre l’apparence toute moderne 
et loute mesquine de ce groupe de monuments mo- 
dérait beaucoup ma curiosité. Mon guide accusait 
vrai en m’assurant (pie les Wahhâbiles avaient tout 
saccagé'. Molihammad-Aly, après avoir arraché de 
leurs mains le territoire des Deux Inviolables \ a fait 
làire une restauration quelconque pour Ja satisfac* 


* La Mi'ï'qiie rt Môdiiif* 
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tion des pèlerins, mais nop pour la satisfaction des 
gens de goût; et si les Wahhâbites sont maudits sept 
fois pour leur vandalisme, le gouvernement turc 
doit être mauditseptante-septfoispoursaresfeuration. 

Dans le voisinage des tombeaux sont de grands 
J’orhers couverts d’inscriptions arabes d’une date 
recentc, (îvidemment l’ouvrage des pèlerins, et par 
conséquent de nul intérêt. Ce sont en général des 
citations de TAlcoran. 

Rurckhardt a visité ces lieux en pèlerin musul- 
man, en hadji (t.) ou hhâddj (ar.), et moi je les ai 
visités en clirétien. ,1e crois meme être le premier 
(en dehors du service turc) qui ait mis le pied à 
Bedr, en conservant le caractère de chrétien. Si 
cela est, je ne saurais assez m’étonner de l’accueil 
plein de tolérance qui m’a été fait, tout en conve- 
liant que la protection évidente du chef militaire 
de Iff vallée et la crainte qu’il inspirait aux habitants 
étaient pour heaucaup dans leurs politesses. Mais 
on conçoit que je ne pouvais pas diriger mon atten- 
tion sur les objets d’une vénération jalouse sans 
m’exposer à l’animadversion publique. Au reste ce 
n’était pas là ce (|ui m’attirait. Tout ce qui a rapport 
au culte musulman et aux cérémonies religieuses 
qui rayonnent autour de la Mecque et de Médine 
a été décrit par Ihirckliardt avec un détail qui 
ne laisse rien à désirer. Il a pareouru la vallée de 
Ssafrà en allant de la Mec([ue à Médine , et en- 
suite de Médine à \ainl)ü, et a visité et décrit les 
tombeaux des marlMs à Bedr. Mais le hasard a voulu 
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que les choses que je cherchais et qui ont fixe mon 
attention ne se trouvassent point sur le chemin de 
Burckhardt. 

Le cliâteau du Chrétien est tout simplement une 
vigie , un périscopion surle haut de la butte de Touest 
entre Bedr et la grande plaine qui s’étend jusqu’à 
la mer. 

Une petite coupole en ruines occupe le sommet. 
Une enceinte de pierres sèches règne tout autour. 
Quelques caractères gravés on plutôt martelés à 
coups de sdex sur les pierres des décombres fixèrenl 
mon attention; mais je les reconnus ensuite pour 
des marques du genre de celles qu’on imprime avec 
un fer chaud sur la peau des chameaux. Ce n’était 
pas la peine de grimper si haut pour voir si peu de 
chose. Je retournai au logis très-fatigué et mourant 
de chaud. 

Après avoir pris quelques tasses de café, je de- 
mandai aux gens qui m’entouraient s’il n’y aurait 
point des caractères en langue inconnue sur les ro- 
chers du voisinage. Un enfant nomma aussitôt un 
point de la montagne, dont j’ai oublié le nom. Je 
demandai des ânes pour moi et mes guides, et me 
fis conduire à l’endroit indiqué, au pied de la col- 
line du sud-ouest. 
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Voici ce que j’y trouvai à mon granci désappoin- 
temeni : 



Car je sus que toutes ces figures n’^étaient autre 
chose qu’une imitation des empreintes au moyen 
desquelles les propriétaires arabes reconnaissent 
leurs chameaux respectifs. Ces empreintes portent 
en arabe le nom de wasm, L’ism et ie wasm (le nom 
et la marque) constituent chez les Bédouins comme' 
chez nous une désignation complète. C’est l’homme 
cl sa propriété. Toutçs les parties planes de la sur 
face antérieure du rocher en étaient couvertes, et 
il s’en faut de beaucoup que j’aie tout copié. An 
reste, il était aisé de juger par la couleur du trait 
que ces figures remontaient à une époque bien an- 
térieure à celle des inscTiptions arabes du champ 
de balaillt* En effet, les premières étaient d’un ton 
extrêmement chaud ( résultant de l’oxydation des élé- 
ments ferrugineux de la roche); les secondes d’un 
blanc sale, et les lignes que j<' traçai inoi-méme siii 
le rocher étaient hianelie.s. 

La praticpir h laquelle se rattac hait le grimoire 
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que j’avais sous les yeux était Jonc depuis longtemps 
tombée en désuétude, sans doute abolie par l’isla- 
misme. C’était probablement une pratique païenne, 
mais doftl les modernes Bédouins n’avaient pour- 
tant pas perdu le sens. 

Ils se donnèrent le plaisir de m’en laisser deviner 
la moitié. 

Après avoir quelque temps considéré ces figures 
avec l’élonnement stupide et mélancolique d’un 
homme qui ne comprend rien à ce qu’il voit et 
désespère d’y rien comprendre , j’osai dire : 

«Ceci n’est point une écriture; ces figures ne 
sont point des lettres. » 

Et je regardai attentivement mes guides. Je re- 
marquai dans leurs physionomies quelque chose 
d’encourageant et me rappelai aussitôt les em- 
preintes que j’avais observées sur les chameaux des 
Arabes. 

« Ce sont les marques dejs chameaux de vos 
pères ’ m’écriai -je, 

« — Alayk annoûr! La lumière sur toi! fut leur 
réponse. 

« — Mais dans quel but ont-ils tracé ces carac- 
tères sur le rocher ? 

« — Pour mettre leur bétail sous la protection 
du génie de la montagne. » 

Un esprit fort ne se serait point contenté de cette 
explication; pour moi, je la trouvai on no peut 
plus satisfaisante et retournai immédiatement chez 
mon hôte. 
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Cependant je commençais à craindre que les 
inscriptions de Khoursclnd-Pacha ne fussent dans 
le goût de celles que je venais d’inspecter, et je me 
disais pour me consoler • «Au bout du «compte, 
j’aurai vu les Arabes chez eux; j aurai vu Bedr, lieu 
célèbre dans Thistoire; J’aurai vu un wâdi (une vallée 
arabe).») Pour la première fois de ma vie je me 
trouvais seul au milieu d’un peuple qui, depuis plus 
de mille ans, n’avait reçu la visite d’aucun chrétien 
libre du joug musulman ; et cet isolement n’étail 
pas sans charme. 

Rentré au logis, je déposai à côté de moi un sac de 
cailloux ramassés en chemin et destinés à M. Botta. 
Le contenu de ce sac excita la curiosité des assis- 
tanis et je m’empressai delà satisfaire, a Je ne crois 
pas, leur dis-je pour éloigner tout sentiment de eu- 
|)idité, qu’il y ait de l’or ou de l’argent dans vos 
montagnes; mais il pourrait bien s’y trouver du fer 
ou du cuivre.)) Quelques instants après, un enfant 
jeta dans la pièce où je me tenais un caillou telle- 
ment fenugineux, qu’il me parut au premier coup 
d’o il un rognon (\c fer natif. J’ai perdu cet échan- 
tillon. 

Un vieil imbécile, croyant que j’avais un secret 
pour découviir les trésors, me raconta en confi- 
dence que son père était mort riche, mais sans dire 
où il avait enfoui son argent; que, pour lui, il avait 
toujours vécu misérablement depuis la mort de son 
père, avec la certitude que le magot laissé par le dé- 
funt eut siifli pour assurer le bonheur de toute sa vie. 
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Je voyais où il voulait en* venir et n’eus point la 
patience de Técouter jusqu’au bout. 

«Est-ce qu’on enfouit l’argent dans ton pays? 
lui dis-je brusquement. 

« — Sans doute. 

« — Vous êtes donc des gens sans foi ? » 

Et je me détournai avec l’expression du mépris. 

Le soleil commençait à baisser rapidement. Il 
était temps d’aller trouver le bey, avec qui je devais 
souper. Désirant passer une soirée agréable, je de- 
mandai à mon hôte s’il croyait qu’Aly-Bey bût vo- 
lontiers un petit verre d’eau-de-vie. Sur sa réponse 
affirmative, je lui dis : 

«Si quelqu’un vient te trouver dans la nuit et 
te dit : Hât iUchâroârah wal-kâs, tu lui remettras im 
médiatement cette bouteille et ce petit verre. 

« — Tayyèb, c’est bon. » 

L’accueil d’Aly-Bey fut aussi gracieux que la pre- 
mière fois : il ne pouvait pas l’être davantage ; et en 
attendant le souper nous causâmes de ce qui se 
passait en Europe et en Perse. 11 me parut fort au 
courant des affaires de ce bas monde pour un 
homme qui ne sait que le turc, l’arabe et le cir 
cassien. Il comprenait le développement de la puis- 
sance industrielle en Frimce, en Angleterre, etc., 
c’csl-^i dire ce qu’il y a de plus nouveau sous le so- 
leil, ce par quoi les hommes et les États d’aujour 
d’hui diffèrent des hommes et des Etats d’autrefois, 
et je n’oublierai jamais qu’il me demanda des ren- 
seignements sur les charrues et les semoirs à vapeur. 
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Ce sujet de conversation est une de mes antipathies, 
et je ramenai Aly-Bey en Âral>ie le plus tôt que je pus. 

«Eh bien, lui dis-je, comment se comportent 
vos Bédouins après tant d*annëes de guerres? 

(( - 1 - 'Ockoûlhoumfi 'oyoùnhoum , leurs esprits sont 
dan^ leurs yeux, fut sa réponse; ils croient ce qu'ils 
voient et nient ce qu’ils ne voient pas; dès qu’on 
s'absente ils s'imaginent qu'on est mort, et c'est tou- 
jours à recommencer. » 

11 était impossible de raconter en moins de mots 
l'histoire de la guerre de trente ans, ou peu s’en faut, 
dans laquelle Mohhammad-Aly a versé tant de sang 
et d'argent. 

On servit le souper, qui fut ou me parut déli- 
cieux, et, après avoir lavé nos mains, nous nous 
disposâmes au kéf. J’ai déjà annoncé que je le vou- 
lais aussi parfait que possible. Je dis donc à mon 
l)ey : 

«Sachez que j'ai apporté de Yambo une cer- 
taine bouteille dont un tiers à peu près a disparu en 
chemin. Je serais charmé de boire avec vous les 
deux tiers qui me restent. 

« — A merveille 1 

« — Permettez-moi donc d’envoyer quelqu'un 
chez mon hôte. » 

Aly-Bey frappa dans ses mains, et un csclavo noir 
parut à l’entrée de la tente. 

«Va, lui dis-je, jusque chez mon hôte ‘Avvad 
Abou Sâlem, et dis lui de ma part Hâi (krhàroiirah 
irai h(is, M 
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Quelque temps après 1 escjave revint et me remit 
la bouteille et le kâs (petit verre). 

A i’inslant meme Aly-Bey se leva , prit une peau 
de lion qui était accrôchée au miirde la tente (len- 
tourage vertical sur lequel repose le pavillon), la 
déroula, letendit sur le tapis, se planta dessus et 
prit lattitude d*un musulman qui va réciter sa 
prière. 

Cet acte religieux me surprit désagréablement. 
Nous n'avions d’autre témoin que l’esclave noir, qui 
paraissait jouir de toute la confiance de son maître, 
et il me semblait que ce n’était pas au moment de 
violer un des préceptes les plus formels du Ckorân 
qu’ Aly-Bey devait songer à faire sa prière. Cepen- 
dant conciofossecosachè y il est avec le ciel des accom- 
modements, et attendu que, s’il voulait faire une 
prière aucunement valable, il devait absolument la 
faire avant de boire une liqueur qui allait le souiller 
de la tête aux pieds, j attendis patiemment qu’il eut 
fini, tenant les objets impurs aussi loin que pos- 
sible du bon musulman. Il n'eut pas plus tôt repris 
sa place à côté de moi que j'emplis le kâs et* le lui 
présentai. 

«Buvez, me dit Aly-Bey; pour moi, je ne bois 
pas d’eau-de-vie. 

« ~ 7 - Est- il possible !... Mais si j’avais su cela je 
n’aurais pas envoyé l’esclave. Je vous ai proposé d(‘ 
boire avec moi , et il me semble que vous avez ac- 
eeplé la proposition 

' — Vous ne vous êtes point Uonipé; je l’ai eirer- 
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tivemenl acceptée , parce que sans cela votre kéf n eût 
point été complet, et j*espèré bien que vous allez boire 
tout comme si vous étiez en compagnie de buveurs. » 

Xavais posé le kâs devant* nous, à une grande 
distabce, pour exprimer le désappointement et le 
renoncement. Aly-Bey le prit, me le présenta et me 
força de le boire, ainsi que beaucoup d’autres qu’il 
remplissait lui-même quand il jugeait que je mettais 
trop d’intervalle entre les coups. 

Il m’apprit qu’autrefois il buvait immodérément , 
comme presque tous les seigneurs turcs; que depuis 
deux ans il avait renoncé à l’usage de l’eau-de-vie, 
dans le seul but de se "débarrasser d’un besoin qu’il 
ne pouvait pas toujours satisfaire en campagne ; 
que cependant il avait ordinairement une provision 
d’esprit dans son arsenal, ou, comme il disait, dans 
sa «poudrière, » pour les hôtes de distinction ; mais 
que le bâtiment qu’on lui avait expédié de Suez en 
dernier lieu avait fait naufrage, et que l’approvi- 
sionnement sur lequel il comptait avait été perdu, 
que sans cela il aurait eu le plaisir de m’offrir du 
rhum et ne m’aurait pas permis d’envoyer chercher 
ma propre bouteille; qu'au reste nous autres Eu- 
ropéens nous avons le droit d’user des liqueurs 
fortes parce que nous en usons avec mesure, mais 
que les Orientaux, ne voulant rien faire aveç mo- 
dération , mérifeiit d’être condamnés à toutes sortes 
de privations. 

vSi ce n’est pas là un trait de politesse exquise, 
dites (jue je ne in’y connais pas. 
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Pourquoi donc, me demanderont mes amis, 
avez-vous pris les Turcs en aversion? Serait-ce 
parce quils sont hommes à vous donner des leçons 
de savoir-vivre ? 

Réponse. Non, mais parce que les Turcs,* avec 
un sentiment achevé des convenances sociales*, ne 
sont presque jamais polis envers les Européens ; 
parce que leurs impolitesses sont d’autant plus into- 
lérables qu’ils font tout ce qu’ils font avec intention 
et connaissance de cause; parce qu’il ne tiendrait 
qu’à eux d’être parfaits, égaux en aménité, supé- 
rieurs en dignité de manières aux seigneurs français, 
ce qui, certes, n’est pas peu dire; parce que les 
Turcs ont en général le cœur gangrené d’égoïsme 
et de sotte fierté; parce que la haute idée qu’ils ont 
d’eux-rnêmes, idée uniquement fondée sur ce que, 
n’étant ni juifs, ni chrétiens, ni Arabes, ils gou- 
\ ornent des juifs , des chrétiens et des Arabes, donne» 
presque toujours à leurs civiljtés une teinte de con- 
descendance; enfin parce que je suis peut-être un 
peu trop susceptible et que je veux bien qu’on me 
reçoive, mais ne veux absolument pas qu’on daigne 
me recevoir. 

Rien de tout cela parmi les Arabes. L’aménité 
des Arabes est franche et cordiale, sinon de fait, au 
moirrs dans la forme. Eux aussi sont fiers de leur 
qualité d’Arabes, mais ils ont le bon goût de ne pas 
le laisser paraître. Aussi indiquerai-je à tous les 
seigneurs du monde, comme un modèle de perfec- 
tion absolue, c’est-à-dire de grâce, de ‘noblesse et 
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d'aménité, le grand schérif de la Mecque résidant 
au Caire. J'engage tous les mylords à l'aller voir, 
uniquement pour apprendre comment on doit re- 
cevoir un élranger. *’ 

La perfection de la société arabe (vue en Arabie) 
tient, je crois, à ce quelle est originellement répu- 
blicaine, avec an immense patriciat. Rien de si com- 
mun en Arabie qu'un pauvre Bédouin de haute 
lignée qui, pour tous les trésors du monde, ne 
donnerait pas sa fille en mariage à un homme infi- 
niment plus riche, mais un peu moins noble que 
lui. 

La noblesse relative des tribus et la noblesse re- 
lative des individus de même tribu est tout histo 
rique, et il n'y a presque pas de familles qui n’aient 
leurs gloires et leurs prétentions; en sorte qu’on peut 
dire de la grande société arabe quelle est toute 
composée de gentilshommes servis par des esclaves 
qui restent en dehors, de la communauté. 

Au contraire la société turque est basée depuis 
des siècles sur le principe hiérarchique de l’absolu 
tisnie à l’amont et de l’obéissance passive à l’aval. 
Chez les Osmanli.s, toute noblesse et tou le gloire 
résident dans le Sultan et coulenl de sa personne 
dans les canaux purs ou impurs (c’e^t tout un) qu’il 
lui plaît de favoriser. Le dernier et le plus vil de 
ses esclaves peut devenir d’un instant à raulre le 
second homme de l'empire, puis retomber dans 
l’obscurité la plus complète, par le seul fait de la 
volonté du souverain. C’est surtout an fîrand Sei- 
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grieur que l’on peut appliquer ce principe si ridicu- 
lement formulé dans une de nos chartes ; «Le roi 
fait des nobles à volonté. » 

Cela posé, ne serait-il pas étonnant que les Turcs 
et les Arabes pussent s’entendre? Aussi s en* gar- 
dent-ils bien. Quoiqu’une portion très-notable de 
la race arabe ait subi le joug des Osmanlis, on ren- 
contre à peine un Arabe sur cent mille qui parle la 
langue du maître; et cependant les Arabes savent 
très-bien que la première condition pour obtenir les 
bonnes grâces d’un Turc est de lui parler turc. 

Le nombre des domestiques fellahs qui parlent 
italien , français ou anglais , est déjà très-considérable ; 
celui des fellahs qui parlent turc est imperceptible ^ 
et tous les étrangers s’en étonnent ; mais ceux qui 
connaissent l’antipatliic radicale des deux races s’é- 
tonneraient plutôt du contraire. Entre deux hommes 
dont l’un regarde la noblesse comme inhérente à 
sa personne et l’autre ne se glorifie que des faveurs 
de son maître , il y a nécessairement échange de» 
dédains; et si la fortune des armes a voulu que le 
premier obéît au second , il y aura de plus entre eux 
réciprocité de haine. L’enfant d’Ismaël se soumettra 
aux decrets du destin; il subira le joug, il sera aussi 
résigné, aussi complètement passif qu’un homme 
peut r/tre à l’égard d’un autre (tout en cherchant et 
en saisissant avidement les occasions de tromper 
l’Osnianli), mais il n’apprendra pas le turc. Ce serait 
dérog(‘r volontairement et renoncer au «'eu! avantagf* 
qu’il ait sur son tyran, l’avantage de parler mieux 
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que lui la langue qui. les met on communication 
lun avec l’autre. Aussi le Turc, qui gouverne et se 
respecte, ne parle-t-il arabe que dans ses prières et 
ne communique-t-il avec ses* sujets ismaélites que 
par rintermédiaire d’un drogman , qui est presque 
toiijuurs chrétien. La haine irréconciliable de res 
deux races date* do loin. N’avons-nous pas dans notre 
langue depuis plus de trois cents ans l’expression 
proverbiale : Traiter quelqu’un de Turc MoroP» 

Je reviens à mon Aly-Bey, qui n’est ni Turc ni 
Moro, mais Circassien; si j’ai parlé des Osmanlis à 
propos de lui, c’osl qu’Aly-Boy appartient à l’éoolo 
turque par son éducation et ses manières. 

A mesure que je buvais, sa conversation devenait 
de plus en plus animée, do plus en plus attachante. 
On eût dit que mon excitation le gagnait. 

« Les Arabes, disait-il , sont grêles et chétifs, non- 
seulement à cause de la stérilité de leurs campa- 
gnes, mais parce qu’ils ont, de temps immémorial, 
la mauvaise habitude de marier leurs enfants trop 
jeunes. On accouple ici un jeune homme de qua- 
torze ans avec une enfant de dix ou onze ; que sort-il 
de cette enfanlP Un avorton. Mais dans ma Circassie, 
quelle difTérencc! L’époux a trente ans, la mariée 
en a vingt-cinq; et le premier enfant quelle lui fait 
est comme cela !» (H tenait un carreau de deux pieds 
et demi de long sur un pied de large et un dernî-pied 
d’épaisseur.) 

Il partit de là pour me vanter son pays, la bra- 
voure des Circassiens, la chasteté volontaire de 
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leurs fcinnios , etc. Puis il vint à parler do lui-même , 
et m’assura que cétait lui qui avait fait le grand 
vizir prisonnier à Cogni. Je déteste les blagueurs 
du fond^de mon âme; mais l’orgueil national et 
personnel du vieux Circassien séduisit mon imagi- 
nation, et je n avais pas assez d’oreilles pour fenT 
tendre. Une chose qui me passe, moi et biç.n 
d’autres, c’est qu’en Orient la caque ne sent jamais 
le hareng, ou le sent très-peu. Quels que soient les 
antécédents d’un Turc ou d’un Arabe, on peut le 
placer dans les sommités de l’échelle sociale avec la 
certitude qu’il soutiendra la dignité de son rang. 
Celui qui baisait hier vos pieds vous donne aujour- 
d’hui sa main i\ baiser avec l’aplomb et les grâces 
hautaines d’un homme qui serait né dans la pourpre. 
Le passé ne signifie rien , le présent est tout. Vous 
ne sauriez vous imaginer la perfection avec laquelle 
on joue la comédie dans un pays où il n’y a point 
de théâtre. Aly-Bey est entré, dans la carrière des 
armes par la porte de l’esclavage. Tout le mond(' 
sait aujourd’hui ce que c’est qu’un mamlouk à Cons- 
tantinople et en Égypte, et quels sont les droits du 
maître sur l’esclave. Eh bien, monsieur, les enfants 
de Son Altesse n’ont pas plus d’assurance que scs 
alfranchis. Son neveu, Ahhmad (gouverneur de la 
Mecque), en a beaucoup moins que Khourschid- 
PachaL 

’ Ct‘ dernier vient d’achever la conquête du \adje. Ou assun' 
qu’il a poussé jusqu’à El*Chalît\ sur le j^olfe ^«‘isiquf' , In li^iie It.i is 
versale de la puissance lurqiic eu Arabie 
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Att moment le plus* intéressant de notre conver- 
satkm, le ciel se couvrit de nuages, et le tonnerre 
commença à gronder dans le lointain. A peine en 
avais-je fait la remarque qu’un coup de vent furieux 
pensa balayer noire tente. Le fût central penchait 
à 45 degrés, et plusieurs des fûts latéraux avaient 
sauté. Aly-Boy se love d'un seul bond, comme un 
jeune homme, et étaye le fût central de sa puissante 
masse; je m’empare d’un des fûts latéraux, et les 
esclaves venus à notre secours ont bientôt remis 
tout en place. Mais, à mon grand regret, il fallut 
lever la séance. I.e temps était à la pluie, et malgré 
roifre obligeante d’Aly-Iîey, je n’avais pas envie de 
passer sous sa lente une nuit comme celle-là. Au 
moment oii je le quittais, il m’annonça qu’il se pro 
posait d’aller à Yambo sous deux ou trois jours, cl 
m’engagea à l’accompagner. Je lui promis et me 
promis bien à inoi-mêuic de profiter de l’occasion 
pour retourner à Yaçnbo en bonne compagnie. 

Le lendemain matin (dimanche i5 avril) je me 
mis en route pour Ilbassamyycli , ou ïlbouçay- 
inyyeb, avec mon hôte 'Awad, qui, malgré son obé- 
sité et sa crainte de Dieu et des voleurs, voulut 
m’accompagner. J’étais juché sur mon dromadaire; 
Saad, mon guide, sur le sien; le gros'Awad montait 
un tout petit âne, qui avait l’air fort méconlrerit de 
son lot; quel(|ues-iins des Bédouins composant notre 
escorte marchaient en avant, et le reste nous suivait 
on marchait avec nous. 

\\va(l, (jui fut jadis pillé intégralement par les 
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Arabes de Djouhaynah, ne fêvait que surprises et 
malencontres, et donnait k nos gens des conseils de 
Prudhomme sur la manière dont ils devaient ac- 
cueillir îles brigands qu'il croyait voir sortir de 
dessous terre. «N allez pas faire feuî Gardez-vous de 
tirer sur eux! Dites-leur: Netloh asschaykli^ nous 
voulons parler à votre schaykh, nous eberebons 
votre schaykh, menez-nous à votre schaykh, nous 
avons une affaire à traiter avec votre scbaykh. » A 
chaque angle de la vallée, à chacun des caps que 
dessine la montagne sur le lit du torrent, le plus 
brave de nos Bédouins, marchant en éclaireur à 
quarante pas devant nous, mèche allumée et non 
tambour battant, se tenait tout prêt k coucher en 
joue, sous fabri d’une pointe de roche, le premier 
individu à mine suspecte que son œil découvrirait. 
Tout bien considéré, j'estime qu’il y avait dans cette 
excursion précisément autant de danger qu’il en 
fallait pour la rendre amusante, mais pas assez, à 
beaucoup près, pour me faire perdre de vue l’objet 
que je m’étais proposé. 

Je fis l’amasser quelques plantes, et la première 
qu’on me présenta fut Xétér ou iir, dont je mangeai 
plusieurs capsules. On m’offrit ensuite comme « reine 
de la vallée» une petite fleur jaune composée, dont 
l’odeur était assez agréable, mais n’avait pourtant 
rien de merveilleux. Qu’est-ce donc que Ton entend 
chez nous par les parfums d'Arabie? Je crois que l’on 
entend par là l’encens, la myrrhe, l’aloès, le djâwy, 
l’ambre gris, etc. substances dont le parfum ne de- 



13’2 JANVlEIi-FÉVRIEK 1871 

vient bien sensible que par i’action du feu, et qui 
jadis venaient en Europe de l’Arabie ou par l’Arabie. 
Mais de tout cela je ne vois que l’encens qui ap- 
partienne certainement au sol de la péniilsule. Or 
cet encens arabe (qui ne vaut pas l’encens de Perse) 
ne se trouve que dans la chaîne méridionale de l’A- 
rabie, dans celle contrée que les anciens nommaient 
Regio ilmrifera, où aucun Européen n’a encore mis 
le pied , et qu’il serait si intéressant aujourd’hui d’ex- 
plorer scientifiquement. Du reste, quelque attachant 
que soit b» désert pour un homme rassasié de l’Eu- 
rope et ami de l’étrange, je suis forcé de convenir 
que rien de ce que j’ai vu, goiité, odoré, dans les 
pays situés sous le tropique d’été, n’approche de la 
richesse, de la saveur et du parfum des productions 
de nos campagnes septentrionales dans la saison de 
la vie. N’eussions-nous que la fraise et la violette, 
ce serait une très-bonne raison pour aimer le Nord 
de l’Europe par-dessus toutes choses. Mais quand je 
pense que nous avons de plus les framboises, les 
groseilles à grappes, le chèvre-leuille et la chou- 
croute, et que j’ai abandonné tout cela pour des 
bananes et des dattes, alors le cœur me faut, je me 
sens faible. 

Au bout de trois heures de marche, 'Awad, me 
montrant une roche isolée au pied de la montagne, 
h gauche, me dit : «Voici la pierre inscrite.» 

Je mis pied i\ terre et montai vers le monument 
avec un baltemenl de cœur impossible «Wlécrire. . . , 



L’ARABIE VUE EN 1837-1838. 


133 


Que vois-je! . . . 



Un taureau de 7 ou 8 pieds de long! Voilà ce 
que les Arabes aj)pellcnt une inscription en carac- 
tères inconnus ! Mais comment Khourscbid-Pacha 
a-t-il pris cela pour des lettres grecques ou latines? 
Assurément il a voulu en donner à garder à son 
médecin. Pour ce dernier, il ja’a pas eu Tintention 
<le me tromper. Un poisson d’avril qui envoie son 
homme à Bedr, avec la chance d’elrc assassiné en 
roule, cela passe la plaisanterie. 

A côté de la grande pierre, une autre pierre qui 
Taisait autrefois corps avec elle, comme rindiquent 
les courbures égales chacune à chacune des deux sur 
laces en regard, présente un taureau de plus petite' 
proportion. Je lis observer à mes guides que la 
couleur des deux surfaces de fracture était préci- 
sément la même que celle des surfaces extérieures, 
c’est-à-dire noirâtre, tandis que le trait des ligures 
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était rougeâtre, et que d’ailleurs aucune figure n a- 
vait été coupée par la fracture du rocher; que cet 
événement était donc bien antérieur aux dessins 
prdlllUiement de la meme date que la chute du 
rodbi^« lequel, se trouvant isolé et sans adhérence 
avec la roche fondamentale, avait dû être détaché 
d.u haut (le la montagne et se casser en tombant; 
que par conséquent l’hisloire du magicien n’avait 
pas le sens commun. 

Au-dessus de la figure du grand taureau, quatre 
autres figures de très-petite proportion , d’un dessin 
relativement moderne et fort inférieur à celui des 
taureaux , représentent des animaux dont je laisse la 
détermination aux zoologues. 



\A doivent être o\i des bouquetins ou l’antilope 
nommé(; en arabe bachar-al-ivahhsch «la vache sau- 
vage;» mais, quant à BB, je n’ose pas dire que ce 
soient (les chameaux. 

Dans l’angle à gauche est une inscription arabe 
très-ancienne relativement à nous, mais très-mo- 
derne par rapport aux figures, comme l’indique la 
couleur (lu trait. 

lu hhalcha illd blllâlu , «Point d(' 

(’réatiou si ce n’est par Dieu;» c’est-à-dire . Les 
hoininos peuvent dessiner, graver, sculpkT ou peiii- 
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dre des figures d'animaux;* mais Dieu seul peut 
créer et donner la vie. 

Un oiseau d'assez bon goût et d'un style presque 
pharaonique est entre les jambes du taureau. . 

Je suppose que les taureaux et l’oiseau sontîf une 
époque antérieure à l'islamisme, et je crois recon- 
naître sur la poitrine du grand taureau les marques 
de l'immolation. La housse qu’il porte sur le dos 
semble indiquer un appareil de fête. Cependant, 
comme le lecteur pourrait se figurer que toute la 
suite de mon voyage en Arabie n’est qu’une série 
de mystifications dans ce genre, je me hâte de lui 
annoncer que je tiens en réserve de véritables ins- 
criptions phéniciennes ou nabathéennes (je ne sau- 
rais dire lequel des deux, mais c’est probablement 
l’iin ou l’autre), copiées dans le voisinage de Ckalaal- 
al-Wadjli. 

Au delà du Hhassât al-kitbèht je ne pourrais pas 
sans un efi'ort pénible recommencer mon excursion 
par écrit, et en tracer l’itinéraire dans Tordre de 
mes sensations. La tristesse profonde laissée dans 
la vallée de Ssafrà par une série d’invasions et d’in- 
surrections que terminait dignement le savant des- 
potisme de Khourschid -Pacha avait fini par me 
gagner dès le milieu du premier jour. J’étais pres- 
que honteux de voyager sons la protection turque 
dans une province désolée par les Turcs. Je me 
disais, pour me réconcilier avec ma situation, qu’en 
réalité je voyageais sous la protection du roi de 
France; et je répétais à qui voulait m’entendre 
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que j elais un bote im-posé à Mohbammacl-Aly par 
d’anciens traités, mais tout* fait en dehors de son 
service. Après tout, je sentais que pour dissiper 
les soupçons des pales habitants de la vallée, et 
gagrièf leur confiance, il eût fallu faire un plus 
long* séjour parmi eux : or je ne pouvais les voir 
qu’en passant. 

En fait de déserts habités, je n’ai rien contemplé 
de plus harmonieusement austère que le lit du tor- 
rent qui coule dans la saison des pluies (si toutefois 
le ciel n’est pas d’airain) de Djoudaydah à Bouray- 
kab. A la vue des moqtagncs décharnées qui ren- 
caissent et des misérables gommiers qui s’élèvent 
sur leurs flancs, à des distances énormes les uns 
des autres, on devine que les habitants, s’il y en a, 
n’ont de refuge moral que dans l’orgueil de la mi- 
sère; et l’on ne s’étonne plus en entrant chez eux 
de la gravité sombre qui préside à leur hospitalité. 

J’étais à Tunisson^de ces gens-là avant d’avoir 
mis le pied sur le premier seuil véritablement arabe 
que j’aie franchi de ma vie; et en reportant ma 
pensée sur les hommes et les lieux que je visitai 
alors, je me* retrouve encore aujourd’hui trop 
coinpiélcinent à leur unisson pour pouvoir donner 
au lecteur une bonne description do la vallée do 
Ssafrà. Quand le serrement de cœur arrive à certain 
point, il nous ôte Jusqu’à la faculté d’en rendre 
compte : la tristesse noircit le tableau, ot les détails 
so perdent dans le noir. 

Et pourtant, ({u’ello était belle et riante sous le 
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règne de Salomon, cette vallée si sombre de nos 
jours! Quelle était fraîcîie et verdoyante, quand le 
prince qui commandait aux génies laissa TOrient 
elle monde à d’ineptes successeurs! Salomon avait 
ordonné aux esprits des fontaines de répartir leurs 
humides trésors sur trois cent soixante sources , 
dans un espace où Ton n’en compte plus que qua- 
torze. C’est une vieille tradition que j’ai recueillie 
sur les lieux avec un saint respect. Les peuples 
encore enfants de l’Orient s’obstinent à voir l’agc 
d’or dans le passé , et j’avoue que malgré nos incon- 
testables progrès je ne suis point tenté de le cher- 
cher dans l’avenir. 

Un fait bien avéré, toute poésie à part, c’est que 
la masse des eaux courantes diminue sans cesse , cl 
n’a cessé de diminuer dans un pays célèbre par son 
aridité dès le Icinps d’ Abraham, dans un pays où 
Isrnaël dut à un miracle la fontaine qui sauva ses 
jours. On se rappelle oncoî’e, dans la vallée de 
Ssafrâ, le temps où Bouraykah avait son courant 
d’eau. Ce courant est tari, et Djar, marqué sur la 
carte de Niebuhr, appartient aujourd’hui à la géo- 
graphie ancienne. 

De Djoudaydah, point culminant de la vallée \ 
à Bouraykah-sur-iner, on rencontre douze villages, 
y compris les deux extrêmes : Djoudaydah , Hhamra , 
Kharmah, Ssafrâ, Daghbadj, Hhaçaniyyeh, Aaliyyeh, 

* But'ckhdi’dl place le point culminant à El-Klieyf. Je n’ai point 

jusque-là, et je me borne à consigner mes propres remarques et 
les renseignements qui /'U* donnés par mes guides. 
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Al&rïah, Barakah, Djedid, Bedr et Bouraykah. 
Ssafrà.^e plus considérable* de ces villages de boue 
(bric^ii «mie), possède trois sources; Djoudaydah 
en a deux; les antres en ont chacun une, iVTexcep- 
tion ’de Bouraykah qui n’a plus que des puits, 
Burckhardt mentionne deux villages dont je ne 
* trouve point les noms sur mon journal , Mokacl et 
Waset : en revanche, j’en donne deux, Daghbadj 
et Aaliyyeh, dont il ne parle pas, et que j’ai tra- 
vevsém^^âé chaque source correspond un bosquet de 
palmiers qui paraît absorber toute la masse d'eau; 
car on ne voit plus de courant à l’aval du bosquet, 
si ce n’est vers le bas de la vallée, où un petit 
aqueduc en bon état de réparation établit la com- 
munication d’un palmeluni à l’autre. De Djoudaydah 
h Bedr, il peut y avoir douze ou quatorze lieues 
communes de France. 

Mon excursion ne va pas beaucoup au delà de 
llhamrà, où je me laissai conduire le jour meme 
de mon départ par la perspective d’une inscription. 

Je ne cachai point à mes guides (jue j’étais mé- 
diocrement satisfait des taureaux et des bouquetins, 
et je leur donnai ii entendre que, s’ils n’avaient pas 
autre chose à me montrer, je reviendrais sur mes 
pas dans une disposition d’esprit peu favorable aux 
lai’gesses. Saad alarme déclara qu’il voulait absolu- 
ment me foire voir la pierre de lïhamrà. Nous en 
étions à cpiatre ou cinq lieues. Comme le gros 
'Avsrad redoutait une course aussi longue et aussi 
périlleuse tant pour lui que pour son àuon, il fut 



L’ARABIE VUE EN 1837-1838 130 

convenu que nous le laisserions à Ssafrà, où il 
devait nous trouver un gîte pour la nuit et s’oc- 
cuper des préparatifs de notre souper. 

Mais«il était dit que le dimanche 1 5 avril, anni- 
versaire de ma naissance, se passerait en déceptions 
archéologiques. 

La fameuse pierre de Hhamrâ, que les Arabes 
considéraient comme une espèce de talisman peu 
inférieur au sceau de Salomon , offrit à mes regards 
un cercle et une étoile, évidemment tracés par un 
maçon en pèlerinage sur une surface dressée et 
taillée d’équerre par ledit maçon. 

De retour à Ssafrâ à la nuit close, et ne sachant 
dans quelle maison on nous attendait, nous nous 
arrêtâmes prudemment à l’entrée de la grande rue 
formée par deux rangs de hangars (le sodcA: ou mar- 
ché), et nous détachâmes quelqu’un de notre bande 
à la recherche d’^Awad. Notre homme revint au bout 
d’un quart d’heure, et nous mena en dehors du vil- 
lage jusqu’à une maison sur le seuil de laquelle 
‘Awad se présenta pour me recevoir, et où il me fit 
entrer. 

Je fus un peu saisi de la morne gravité de mes 
nouveaux hôtes, et, après les compliments d’usage, 
je me renfermai dans un silence absolu jusqu’au mo- 
ment* du souper. On eût dit que nous étions réunis 
pour un enterrement. Heureusement j’étais en 
règle. N’ayant pas la moindre envie de mettre à l’é- 
preuve l’hospitalité tant vantée des Arabes, i® parce 
que j’avais affaire à des hommes pauvres d’écus, 
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riches de prëtcnlions et domiciliés sur la grande 
route du Hhaddj ; 2® parce que je voyageais comme 
chrétien, et que la (jualilé de chrétien, dans VArd 
al’-Hharamayn , équivaut à peu près à celle de juif 
en Espagne, j avais remis à mon hôte de Bedr, en 
le quittant, de quoi acheter du riz et de la viande. 

’ Mon intention bien clairement exprimée était qu il 
SC bornât à demander le couvert aux hôtes de Ssa- 
frâ. Je ne sais pas jusqu’à quel point je fus obéi; 
mais, après tout, je m’étais mis en règle pour ce qui 
dépendait de moi. 

La pièce dans laquelle nous nous trouvâmes réu- 
nis était étroite et profonde. En face de la porte 
extérieure, qui était située dans un angle, une 
autre porte ouvrait sur la cuisine et le sanctam sanc~ 
toram; do l’une à l’autre, un passage au niveau du 
sol [dourckâah], où tous les hôtes devaient laisser 
leurs souliers avant de monter sur le liwân, repré- 
sentait sous beaucoup de rapports l’antichambre 
d’une maison européenne. Le lîwân , dont le niveau 
s’élevait d’un pied environ au-dessus de celui du 
dourckâah, était couvert de nattes dans toute sa 
longueur. A droite et à gauche régnaient , le long 
des murs, deux estrades de trois pieds de large et 
un demi-pied de hauteur, couvertes de nattes, avec 
(jiielqucs lambeaux de tapis. Le fond de la •pièce 
était encombré do sacs et paraissait destiné à rece- 
voir notre bagage. Cette disposition diffère à quel- 
ques égards do celle que IVm observe en Egypte 
dans les bonnes maisons, où i’c'strade. autrement 
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appelée dixvân, forme invariablement un fer à che- 
val, ou plutôt un n, aii fond duquel le maître de 
la maison est assis dans un angle. 

En Europe, Fantichambre est au niveau du sa- 
lon, mais forme une pièce à part. Dans FOrient, 
au contraire, il n’y a point de cloison entre le 
maître et les esclaves ouïes valets de pied; mais Je 
lieu où ils se tiennent est plus bas que celui qui est 
occupé par le maître. Je n’ai jamais pu me faire A 
cet usage oriental de vivre éternellement en présence 
de gens condamnés à une station immobile et à Fat- 
tente dun ordre, cherchant éternellement à devi- 
ner ce que vous allez vouloir; cela me rend nerveux 
au bout d’un quart d’heure, et pourtant je suis forcé 
d’avouer que les maisons les mieux tenues sont 
colles où Fou exige ce genre de service. 

Ce ])ar*agraphe n’est qii’une digression à propos 
du dourckâah et du lîwîin; car la remarque que je 
viens de faire n’était point applicable à Fhumble 
manoir des hôtes de Ssafra. 

'Awad me fit asseoir sur l’estrade de gaucho, à la 
première place en entrant, c’csl-à-dirc près de la 
porte extérieure, et s’établit à côté de moi. J’avais 
un carreau du côté de la porte; un autre carreau 
me séparait d’' A wad. Les hommes de notre suite se 
placèrent sur la meme estrade de gauche, les uns 
à côté des autres , en sorte que notre bande formait 
une ligne droite. Vis-à-vis de moi, sur l’estrade op 
posée, trônait lugubrement le maître de la maison; 
à côté de lui, en face cV'Awad , était son gendre , et 
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il droite (lu gendre quelques personnes du pays, at- 
tirées sans doute par la curiosité. On eût dit deux 
armées rangées en bataille, qui attendent avec re- 
cueillement et courage le signal du combat.^^Remar- 
quez que les deux places d’honneur se trouvaient 
au plus près du dourckâah et des portes, ordon- 
nance inverse de celle qu’on observe dans toutes les 
grandes maisons de l’Orient. 

• Je m’étais déjà trouvé à pareille fête le matin , à 
Hhaçaniyyeh , chez un homme de loi , un grave 
fackîh, avec lequel nous avions pris le café; et j’a- 
vais réussi à rompre la glace en faisant sourire le 
fackih aux dépens d’^Awad. Le bon bourgeois de 
Bedr lui ayant demandé fort gravement s’il y avait 
sûreté pour nous dans la vallée, le fackîh lui avait 
répondu par un âman (sécurité) qui ne laissait pas 
le plus léger prétexte à la peur. «Que Dieu éternise 
la sécurité, » lui dis-je, «en récompense de celte 
bonne nouvelle. Voilà jun homme (montrant 'Awad) 
qui, depuis ce matin, nous raconte des histoires de 
brigands à faire tourner la tête aux plus braves; il 
voit des embuscades à tous les angles de la vallée. » 
Cette saillie eut l’effet désiré; le fackîh, oubliant un 
instant son orgueil et sa misc'irc, sourit avec une in- 
dicible mélancolie cl se montra fort gracieux. Il 
avait lu autre chose que des livres de droit ; de mon 
côté je me suis occupé, quoique un peu tard , de la 
littérature des Arabes, et une science, quelque 
mince, quelque bornée quelle soit, crée un lien 
enlrc les hommes. Les lettrés peuvent se jalouser 
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dans une même langue; mais en général ils s’aiment 
et se recherchent d*une* langue à lautrc. J ai [)riso 
sur rhomme de lettres si fanatique qu’il soit; je n’ai 
pas toujours prise sur les ignorants. 

Les hôtes de Ssafrâ étaient de ce dernier genre, 
surtout le jeune homme, le gendre du maître, "dan^ 
les regards duquel j’aperçus tout de suite quelque 
chose d’hoslile. Ce fut lui qui commença l’attaque 
immédiatement après le souper. Mais n’anticipons 
point. Ce souper étant purement arabe, commen- 
çons par en donner une brève description. 

Après nous être lavé les mains, au bord du lî- 
wàn, dans un filet d’eau tombant d’une aiguière en 
cuivre étamé, que tenait un esclave noir au-dessus 
d’une cuvette posée dans le dourckâah, nous re- 
tournâmes à nos places l’un après l’autre, et l’on 
servit, d’un côté, une montagne de riz couronnée 
de viande, dans une immense jatte de bois, pour le 
commun des martyrs; de l’autre un ragoût de mou- 
ton ibrt palatabic , flanqué de pains chauds en forme 
de crêpes , sur un plat de cuivre étamé , pour le 
maître de la maison , 'Awad et moi. Le gendre pré- 
sidait la table des hôtes vulgaires et le maître do la 
maison présidait la nôtre. Quand je dis la table, on 
devine bien qu’il ne s’agit pas do table de bois ou 
de marbre, mais simplement d’une petite nappe 
ronde en cuir ou en tissu de feuilles de palmier, 
que l’on étend devant les convives sur la natte du 
lîwân, et qui reçoit les plats, le pain et les débris 
de la manducation. Les convives sont accroupis au- 
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tour de la nappe, et chacun d’eux, après avoir dé- 
chiré une crêpe, c’est-à-dire un pain, en saisit un 
fragment entre le pouce et les deux premiers doigts 
de la main droite , porte ladite main au plat et en- 
veloppe le plus dextrement qu’il peut un morceau 
de viande bien enduit de sauce dans son lambeau 
de pain. Il possède alors ce qu’on nomme en arabe 
louckmeh , et ce que j’appelle en français bol alimen- 
taire ou bouchée; il ne lui reste plus qu’à introduire 
le bol dans sa bouche, etc.; le reste comme en 
France, et à recommencer la même opération jus- 
qu’à ce qu’il soit rassasié. L’état de satiété se té- 
moigne poliment par une éructation : « Memoriam 
abundantîa* suavitatis tuæ eructalunO, o 

Quand Dieu nous a rassasiés de scs grâces, il veut 
ce témoignage de notre gratitude et de notre pléni- 
lude. C’est une exigence prise des mœurs arabes, et 
qui, si je ne me trompe, a passé en Espagne: je 
ne parle pas de l’Espagne où l’on joue les comédies 
de Scribe, mais de la bonne vieille Espagne. Quand 
il n’y a plus dc^viande au plat, on trempe son j)ain 
dans la sauce. 

Le repas fini , et les actions de grâces rendues 
au maître de la maison par un concert A'ê^spsv^sts, 
on va se laver les mains avec du savon (s’il y en a), 
comme avant le repas, et chacun retourne à sa 
place. Alors commence le kéf, « le bicn-elre, » et la 
douce excitation de la vie sociale. Chacun remplit 


‘ Ps. cAï.iv, Vnliî cxi.v. Ho!» v 7 
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sa pipe ou la fait remplir; on apporte le café aro- 
matisé de cannelle et dè girolle, et chacun en ab- 
sorbe trois tasses au moins. Le maître de la maison 
eut gvsad soin de me faire observer qu*un Égyptien 
se croit quitte envers son hôte quand il lui a offert 
une tasse de café , mais que l’Arabe en donne trois. 
Je lui répondis que la générosité des Arabes était 
devenue proverbiale dans tous les pays du monde, 
et que cette générosité leur faisait d'autant plus 
d’honneur que le ciel semblait les avoir réduits au 
strict nécessaire. 

Je faisais vibrer une corde malade dans le cœur 
de mon hôte , mais non , toutefois , de manière à 
l’offenser. Jésus plus tard qu’il avait joui de quelque 
aisance à une époque antérieure, et qu’il était, aussi 
bien que son gendre, d’origine étrangère. 

Ce dernier, qui s’était contenu jusque-là, éclata 
enfin par une insulte de mauvais goût. 

«Les juifs, me dit-il, vous devez savoir cela 
mieux que moi, les juifs ne sont-ils pas les derniers 
des hommes?» 

Cette apostrophe n’a pas besoin de commentaire 
en pays musulman; mais il ne sera peut-être pas 
inutile de dire au lecteur européen que cela signi- 
fiait littéralement : 

« Pour être plus qu’un juif, tu te crois quelque 
chose ! » 

«Dans mon pays, lui répondis-je, un juif hon- 
nête homme est respecté, un schérif déloyal est 
mé[)risé. Personne ne s’inquiète, en mon pays, de 
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la religion de son voisin; mais tout le inonde sen- 
quiert de sa probité. Cette probité , on l’exige de 
tous, juifs, chrétiens, musulmans. Elle est mère de 
la confiance; la confiance est mère de l’urnon; l’u- 
nion est mère de la force et de la ricliesse. Voilà 
poui^iuoi Dieu nous a bénis : nous nageons dans 
Tabondancc et nous sommes libres. Mais vous. . . 
que vois-je dans votre malheureux pays? Des fa- 
milles ennemies dont les vieilles haines servent la 
cause turque mille fois mieux que la tactique euro- 
pémie. Qui t’a livré aux Turcs, si ce n’est ton 
Est-ce que l’islam t’a sauvé? 

« — itSsadaclita! s’écria le père de famille, lu as 
(lit vrai; ici le frère ne s’appuie plus sur son frère, 
et toute notre misère vient de là. » 

(Je vis le lendemain, dans la vallée de Ssafrâ, 
un carré de palmiers détruit par le feu; j’entendis 
mes guides proférer des imprécations à voix basse 
et leur en demandaHe sens. Ils maudissaient les 
propriétaires du palrnetuni incendie, <clls ont mé- 
rité ce désastre,» me dit un Bédouin de Bcdr; «ils 
ont trahi la cause des Arabes. » Confandantar in œter- 
nam,) 

J’étais devenu maître de la place, et le jeun(‘ 
homme avait si bien renoncé à ses sentiments d’hos- 
tilité instinctive et irrationnelle, qu’au bout d’imc^ 
heure de conversation il me pria de remmener à 
mon bord. Je fus bien fâché de ne pouvoir acquies- 
cer à sa demande; mon navire n’ctail pas à moi 
tout seul, et je ne pouvais pas y introduire un tiers 
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sans la permission de .inoiî associé; nous étions 
d’ailleurs fort à réiroii, etc. etc. 

Quand nous fûmes las de parier, chacun s’éten- 
dit à sa place, et je dormis d’un sommeil extrême- 
ment agité jusqu’à quatre heures du matin (lundi, 
1 6 avril). 

A l’aube du jour nous prîmes congé de nos hôtes 
de Ssafrâ, qui étaient devenus des amis; mais j’a- 
vais le cœur serré, et je ne retrouvai une libre res- 
piration que le lendemain 1 7, encourant sur Yarnbo 
au plus grand amble de mon dromadaire. Nous re- 
vînmes sur nos pas jusqu’à la Pierre inscrite ( Hhas- 
sât al-hitbeh). De là jusqu’à Bedr nous suivîmes une 
route différente de celle que nous avions suivie en 
allant. Biirckhardt en a pris une troisième pour al- 
ler de Ssafrâ à Bedr, car il n’a vu ni Hhaçaniyyeh, 
ni la Pierre inscrite. (Voyez, relativement à l’em- 
branchement des vallées, Travch in Arabin, by ihe 
lateL L. Barckhardt, London,» 1 829, t. II, p. 3 oo.) 

Vers dix heures du matin nous étions à Bedr. Je 
me rappelle en ce moment une circonstance assez 
bouffonne de notre retour, et je la rapporte ici pour 
faire le pendant de la scène tragique de la veille. 
Point de société humaine qui n’ait son côté triste 
et son côté plaisant. On est dans le vrai quand on 
est toujours prêt à rire et toujours prêt à pleurer, 
comme les enfants. Les hommes graves ont en hor- 
reur cette brusque transition, parce quelle arrache 
à leur mélancolie le masque de dignité qui en fait 
le charme secret. Mais il faut en prendre son parli . 
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nous sommes tous plus ou moins malheureux et 
plus ou moins ridicules, et d'autant plus malheu- 
reux que nous sommes plus ridicules. 

J’avais prévenu mon hôte, avant de quitter Bedr, 
quejes bouchons de ma zamzamiyyeh étaient per- 
dus et qu’il fallait m’en trouver d’autres. Il n’avait 
tenu aucun compte de cet avertissement , et nous 
étions partis sans bouchons. Ainsi que je in’y atten- 
dais, le mouvement du dromadaire eut bientôt 
vidéiP*'^ zamzamiyyeh, et Je ne m’en inquiétai pas 
autrement, parce qu’on rencontre l’eau pour ainsi 
dire d’heure en heure* dans les vallées de Bedr et 
(le Ssafrà. Au retour, il faisait extrêmement chaud 
et je tenais beaucoup à conserver ma provision 
d’eau. Mon Bédouin àSaad trouva par hasard un 
houclion de pèlerin et m’en fil un autre avec une 
jioignée d’iierbcs. — «Tu vois, dis-je à mon hôte 
‘Awad, qu’il était facile de me contenter; deux bou- 
chons d’herbe ou de bourre de palmier) eussent 
fait mon affaire. 

« — Dieu y a pourvu, me répondit Awad d’un 
air hypocrite, et Dieu est un excellent pourvoyeur. 

« — Que le bien vienne de Dieu ou du diable, je 
l’exige quand je le paye, et je l’exige à l’instant. 

<( — Nestaghfir Allâh ! Dieu nous préserve de touü» 
complicité dans le blasphème! s’écrie 'Awad. 

U — Ab! rnoundfi(j! Ahî cafard! m’écriai-je è mon 
tour; est-ce que tu serais homme à refuser mille 
lallaris, si le diable te les offrait > 

U — Il s’en garderait bien, dit le scherU Saad en 



L’ARABIE VUE EN 1837-1838 149 

éclatant de rire; si le diable.Fappelait à lui du haut 
de cette montagne pour’ recevoir, non pas mille tal- 
laris,maisun tallari, mais deux piastres (le tallari en 
vaut vingt-trois en Arabie) , il serait homme à vouloir 
grimper jusqu’à la cime, malgré son gros ventre et 
le conire-poids de son gros ventre; il lui faudrait 
du temps, car notre homme est replet et poussif; 
mais il ne plaindrait ni son temps ni sa peine, 
pourvu qu’il accrochât ses deux piastres de la griffe 
du diable. 

Je n’oublierai jamais cette saillie du schérifSaad , 
(‘t lui en saurai toute ma vie un gré infini. Je lui 
prouvai ma reconnaissance au retour; et si jamais 
je revois Saad à Yambo ou ailleurs, je la lui témoi- 
gnerai de nouveau et de la meme manière. Si 
j’étais riche, je serais capable de lui faire une pen- 
sion rien que pour cela. Cela venait si à point, et 
i’à-propos estime si bonne chose! 

Outre les palmiers cultivés des vallées de Bedr 
et de Ssafrâ, il y a derrière les montagnes, dans cer- 
tains ravins connus des Arabes, des palmiers plan- 
tés par le Seigneur et qui n’ont que l’eau des pluies 
pour croître et fructifier. Leur produit est bien 
moindre que celui des dattiers cultivés, mais en re- 
vanche d’une qualité supérieure. Tels sont les dat- 
tiers sauvages de l’embranchement qui de Ilhaça- 
niyyeh conduit à Djabal as-Ssoabhh, la forteresse de 
Hharb. La pâle de dattes sèches conslitucla nourri- 
ture du peuple dans ce canton de l’Arabie. Selon 
les lieux et les ressources locales, il y ^ en Arabie 
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des hommes qui ne viv.ent que de dattes, d’autres 
qui ne vivent que de miel d’autres, les nomades 
pauvres, qui ne vivent que de lait. La viande et le 
riz sont pour les gens aisés. Le riz vient du dehors, 
principalemciit de l’Inde. Le produit on céréales est 
insigt^ifiant, et la plus grande partie du blé con- 
sommé en Arabie vient de l’Egypte ou de l’Inde- 
Cest en Arabie qu’îl faut aller pour voir jusqu’à 
quel point l’homme peut se réduire, sans perdre 
aucune de scs facultés. Je ne saurais voir un Bédouin 
faire gaiement le repas le plus simple sans m’indi- 
gner intérieurement de toutes mes exigences, sans 
me reprocher, comme une chose honteuse, les élans 
patriotiques que produit eu moi le souvenir de tel 
ou tel plat. Au reste, les Arabes ne sont pas tout à 
fait exempts de besoins factices. Où est le sauvage 
qui n’en a pas? L’Ethiopien, en temps do disette, 
vend sscs enfants pour un sac de millet. Malgré 
toutes les belles phrases que l’on a faites sur l’escla- 
vage, destructible en Amérique , mais indestructible' 
on Afrique, l’Elhiopicn est dans son droit. Il vaut 
mieux vendre ses enfants que de les laisser mourii 
de faim, et, puisque j’ai touché cette corde, j’ajou 
terai h'i qu’il vaut mieux vendre des prisonnioi.s 
que de les égorger. Mais, pour en revenir aux besoins 
factices de l’Ethiopien qui vend scs enfants dans une 
année de disette, je demanderai à cet Ethiopien 
combien il a donne de sacs de millet dans les an- 
nées d’abondance pour compléter une parure de 
grains de vent» Rncore si cette parure était pour 
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sa noire moitié...; mais ce. n’était pas pour cHe, 
c’était pour lui, pour lui, homme! Voilà donc des 
gens dont l’existence matérielle est le problème de 
chaque jour, qui se permettent d’avoir des besoins 
absurdes à côté des besoins réels. Mes chers Bédouins 
ont aussi les leurs. Dieu merci. 

« — Quel est ce joli arbrisseau que vous cultivez * 
avec tant de soin à côté du dok'hn et du dockseh?» 

Saad saute [)ar-dessus le rempart du propriétaire 
et m’apporte une belle branche de hhenné en fleur. 

« — Qu’cst-ce que le hhenné? A quoi sert le 
hhenné? 

« — Sachez que le hhenné est pour nos femmes 
un article de première nécessité. C’est avec le hhenné 
quelles se teignent le creux de la, main en rouge. 
Nous en avons à revendre, et ce carré de hhenné 
représente un très-joli revenu. » 

Si j’eusse été propriétaire de ce coin de terre, 
j’aurais mieux aimé y semer du froment pour moi 
et ma femme, ou au moins du trèfle pour un tau- 
reau, une vache et son veau. Aujourd’hui il n’y a 
pas une seule vache dans la vallée de Ssafrâ; le 
beurre qu’on y consomme est du beurre de brebis, 
et pourtant il y eut autrefois des hôtes bovines dans 
les vdiées de Bodr et de Ssafrâ; il y en eut pour 
les hoanmes, il y en eut pour les dieux; témoin 
le taureau de la Pierre inscrite, taareaa immolé^ car 
<«le sang coule en se ramifiant» de sa poitrine dé- 
vouée, « et y figure farbre andam à la rouge écorce, » 
''clon les paroles d’un poete païen. 
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Je demandai aux gens du pays quels pouvaient 
être la popuiation*de Ssafrâ, le nombre de ses pal- 
miers, etc. 

« — Adressez-v6us au schérif Aatick , mevépondit 
avec dégoût le Bédouin que j^interrogeais; il tient 
des registres où tout cela est écrit. Il fallait un 
Khourschid-Pacha pour ordonner ce dénombrement 
et taxer chaque dattier à douze piastres.» 

Le lecteur chrétien ne peut pas ignorer que le 
Dieu d’Abraham , d'isaac et de Jacob , qui est aussi 
le Dieu d’Isrnacl et de Mahomet, a horreur des dé- 
nombrements dont rhomme prend l’initiative. Un 
jour (jour de malheur) , le roi David désira savoir 
combien d’âmes respiraient en Israël, ou du moins 
combien il avait de sujets capables de porter les 
armes. (Sam. II, ch. Tout homme riche aime 
à supputer ses richesses. Son ministre de la guerre, 
homme grave et de bon conseil, fit ce qu’il put 
pour len détourner. Malheureusement, les rois 
absolus n’enlendenl pas raison, et David voulut 
absolument se donner la satisfaction de savoir com- 
bieti il y avait d’hommes vaillants en Israël; mais il 
la paya cher, cette satisfaction en apparence si in- 
nocente, et réellement si coupable. Pour lui ap- 
prendre à faire une autre fois des dénombrements 
proprio motu , à la manière du pape , Dieu lui envoya 
trois jours de peste, qui moissonnèrent septante 
mille hommes from Dan even io Beer-Sheba, 

Nourri de la lecture des livres saints, j’ai toujours 
<*onsidéi’é la statistique comme une science qui mène 
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son savant droit en enfer. Dç ce point de vue, vous 
comprenez que la question adressée à mon Bédouin 
était une question insidieuse, ime question sour* 
noise. Je ne me souciais pas de savoir la population 
de la vallée et m'inquiétais fort peu du chiffre des 
palmiers (que Dieu multiplie par cent); maisje*vou- 
lais voir ce que le Bédouin me répondrait. Il ne tenait 
qu à moi de poser la même question au collecteur, 
au publicain, à ce traître de schérif Aatick, lequel 
m'eût donné une réponse catégorique, et je, n'en 
ai rien fait. Dio guardi! Nestaghjir Allâhl 

Aussi le lecteur philosophe trouvera-t-il ma rela- 
tion très-défectueuse sous le rapport Économie poli- 
tique. En outre, et cela est un peu plus grave, il la 
trouvera défectueuse sous le rapport géographique. 
Mais, pour ce second chef d'accusation, jai un 
moyen de défense qui n’est point tiré de la Bible. 
Burckhardt ayant visité avant moi la vallée de 
Ssafrâ, j’étais dispensé de noter les directions (fort 
heureusement,, car j’avais oublié ma boussole à 
bord). Du reste, j’ai noté les distances en heures; 
mais n’écrivant pas aujourd’hui pour la Société de 
géographie, je ne vois pas la nécessité d’en donner 
le relevé. 

Une chose assez remarquable, c’est que les eaux 
de la .vallée de Ssafrâ, comme celles de la vallée do 
Bcdr, qui en dérive, sont toutes plus ou moins sa- 
lées, quoique très-potables , et par conséquent fa- 
vorables â la culture. Outre les arbres et les plantes 
dont j’ni parlé, on voit, çà et lâ, dans les jardins, 
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un citronnier, un sidi; [rhamnus lotus )y et je sais 
qu’on y cultive quelques-ufis des légumes les plus 
vulgaires de l’Égypte, tels que le bâmiyah [hibiscus 
esculenins) et Je tneloùkhiya\ï{corchorus oliiomas). Les 
traits*botaniqucs les plus saillants de la vallée, dont 
le fohd est presque partout un lit de gravier, sont 
le hharraal, auquel les Arabes attribuent la pro- 
priété de désinfecter les eaux, et une graminée dont 
les tiges semblent se reproduire dans l’air et porter 
<1 leurs articulations des individus complets, moins 
la racine, ce qui m’avait engagé à lui donner im- 
proprement le surnom de graminée vivipare. C’est 
un fourrage fort estimé des chameaux , mais en ap- 
parence très-coriace et à feuilles incisives; heureu- 
sement pour les chameaux qu’iJs n’ont point le palais 
aussi délicat que la peau de mes rnairïs. La |)lante, 
abandonnée à elle-même, doit être traçante. Elle 
se présente à chaque pas sous forme de grosses 
toullés, tantôt sèches, tantôt verdoyantes, suivant la 
saison. 

Zooloijie, Des hyènes, des loups, des renards, 
dos gazelles, des bouquetins, des oiseaux de proie, 
des tétras; fort peu de petits oiseaux. 

Me voici enfin de retour à Bedr. Là, j’appris 
qu’Aly-Bey devait partir le soir pour Yambo avec 
une escorte de cavalerie, et, après avoir dîné ,.je me 
disposai à le rejoindre et lis mes adieux à mon hôte 
"Awad. Celui-ci, me voyant prêt à le quitter, me 
prit à part et me dit en confidence (pi’il souffrait 
depuis quelque temp.«» d’une infirmité foit provo- 
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quanlc pour celui qui tient remplir ses devoirs 
d’époux. C’est l’éternelle 'complainte des Orientaux. 
Ils ne veulent pas vieillir en faisant tout ce qu’il 
faut poua vieillir avant le temps, et, lorsque leurs 
forces les abandonnent, ils s’accrochent à tous les 
voyageurs européens pour avoir des tonicjoes. JTs se 
persuadent, je ne sais sur quel fondement, que 
nous avons des secrets pour cela, et qu’un médecin 
qui n’en possède pas est indigne du nom de mé- 
decin. 

Je prescrivis à mon hôte l’exercice du corps dans 
le jour et un repos absolu durant la nuit, tout en 
lui faisant observer qu’il ne devait pas s’attendre à 
une seconde jeunesse. La seconde jeunesse est, 
comme on sait, un privilège des plus hautes classes 
de la société européenne. Les autres doivent se con- 
tenter de la première et la faire durer le plus long- 
temps possible. 

'Awad parut ne point goûter ma prescription, et, 
en vérité , j’aurais dû in’y attendre , car ce que je 
lui recommandais, l’cxcrcice de jour et le repos de 
nuit, était précisément l’inverse de ce qu’il désirait. 
Je lui fis un petit présent pour me débarrasser de 
ses importunités, et me promis bien de retourner 
(ui Arabie avec une boîte de pilules aphrodisiaques 
aussi inséparable de ma personne que ma tabatière 
ou mon mouchoir de poche. J’en aurai une provi- 
sion énorme et j’en donnerai à tout venant cl tant 
qu’on en voudra, dût-on en crever. Djabr al hhâlir 
farvéh, r’esl à -dire autant que possible, il faut 
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contenter les gens. » Le raisonner tristement s accré- 
dite. On ne peut pas refaire le monde; il faut prendre 
les gens comme ils sont cl le temps comme il vient. 

Il metardait de revoir M. Botta. Je montai à dro- 
madaire , je rejoignis Al y-Bey, qui était au moment de 
partir, mit ses bottes, comme eût fait un colonel 
européen, monta à cheval et donna à ses maugré- 
bins le signal du départ. Nous fîmes route côte à 
côte, devisant le long du chemin jusqu au moment 
qui précède le coucher du soleil. Ayant observé 
devant lui, sur le bord de la route, un tertre de 
sable fin terminé par une esplanade, Aly-Bey lança 
brusquement son cheval au galop (nous étions au 
pas) et, on trois secondes, parvint sur le haut du 
tertre, où il mit pied à terre. Son esclave noir, le 
seul qui l’eût suivi, descendit en même temps que 
lui et étendit sur le sable un tapis oratoire (sed- 
djâcleh). Aly-Bey, ayant fait sa prière à la vue du 
peuple, remonta à cheval et tint conseil avec le 
schérif Aatick sur le choix des étapes et des points 
d’arrêt jusqu’à Yainbo. Je compris qu’il n’était point 
question d’aller vile; il est bien rare qu’un Turc en 
voyage soit pressé d’arriver. Je frémis à l’idée de 
traverser au pas, au pas de chameau, les landes qui 
séparent Bedr de Yambo, et me promis bien de 
i|uitter Aly-l»ey aussitôt que je pourrais le faire dé- 
cemment. 

Nous nous arrêtâmes vers neuf heures du soir 
pour prendre le café, et on alluma devant le chcl 
^'ircassien un grand feu de broussailles autour du- 
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quel SC forma aussitôt un cercle de Bédouins appe- 
lés pour une réquisition de chameaux. Ainsi que je 
fai dit , la question des transports est, dans la guerre 
dArabie*, la question de chaque jour. Selon leur 
usage, les Arabes étaient en retard et s’excusaient 
avec une grâce infinie, un aplomb merveilleux e.t 
un immense flux de paroles. Aly-Bey ne prononça 
que quelques mots, qui auraient fait trembler des 
paysans européens, mais ne parurent point décon- 
certer les Arabes, quoiqu’ils dussent sonner bien 
désagréablement à leurs oreilles. Les Bédouins ne 
sont point des fellâhs et n’aiment pas qu’on les 
menace du bâton. Peut-être que ces Bédouins-là sont 
déjà faits à la domination turque; cependant je 
n’entendis point une seule parole et ne remarquai 
pas un seul geste qui dénotât la servitude ou la 
peur. Si Aly-Bey les traitait ainsi par vanité et pour 
me donner une haute idée de son autorité dans le 
pays, il avait grandement tort; un colonel de l’ar- 
mée dont il fait partie fut assassiné pour un mot 
dur, un « va-t’en, « adressé à un schaykh de Bé- 
douins, peu de temps après mon départ, sur la route 
de Yambo à Médine. 

Avant le café, le Circassien m’engagea à boire 
avec lui du lait de chamelle tout chaud trait, tout 
écumcux. Je le trouvai excellent. « C’était, disait-il, 
le remède universel de ses cavaliers. 11 l’avait adopté 
à leur exemple et s’en trouvait très-bien. » En cHet, 
il voir le chef et j^a troupe, on eut dit qu’ils avaient 
fait un bail avec la santé et la force. 
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race libyenne e&i magnifique. Or presque tous 
les Iftaugrébins’ d’Aly-Bey étaient des Awlâd-Aly 
ou des hommes de Toasis de Jupiter Ammon [Siwâ ) , 
dont la stature gigantesque , les vastes drapefries blan- 
ches et le teint frais, contrastaient avec la nature 
grêle et les couleurs fauves du chrétien et de sa 
bande, d’une manière qui n*était point du tout à 
notre avantage. Je me soumets sans réluctance aux 
sUjpâÉtjfîtés morales et intellectuelles; mais je me 
révolte toujours contre les avantages physiques, 
sans doute parce que ces avantages-là ne peuvent 
point s’acquérir par l’étude , et que tous ceux qui 
les possèdent en paraissent extrêmement fiers. Le 
sentiment d’hostilité dont je ne pouvais me défendre 
à l’égard des rnaugrébins en particulier était encore 
avivé par la connaissance que j’ai de leur fanatisme 
et de la haine dont ils nous honorent. Je fis alors 
un voyage mental en Algérie, dans cette Algérie où 
nos petits hommes ont frotte des maugrobins qui 
valaient bien ceux de Libye, et ce voyage ramena 
le sourire sur mes lèvres. Oh! quel plaisir me fit le 
sémaphore qui m’apportait à Djeddah la nouvelle 
de la prise de Constantinc, au moment même où 
quelques pèlerins s’entretenaient devant moi de nos 
revers passés. Avec quel bonheur je leur en don- 
nai la traduction ! Que je voulais de bien à M. Tippel , 
notre représentant au Caire, pour m’avoir envoyé 
ce titre de prééminence au moment où j’en avais 

‘ Dans la laugm* du Caire on appelle miujharhch (sm»; uuufhrabi) 
loiil ( t|in osl a IViuest d’Alexaudne et de-' Pyramides. 
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tant de besoin! Je ne demande pas mieux que do 
fraterniser avec tous les hommes, de quelque race 
et de quelque couleur qu’ils soient; mais avec les 
présomptueux j’éprouve un besoin indicible de py- 
ramider. Or la présomption est le défaut de presque 
. toutes les races musulmanes. 

Les A\\ lâd-Aly voyaient avec une indignation con- 
centrée et pourtant évidente les égards de leur chef 
pour le voyageur clirétien. Fort de ses bonnes grâces 
et de la hauteur â laquelle mon dromadaire me pla- 
çait au-dessus de cette brillante soldatesque qui 
n’élait qu’â cheval, je répondais aux regards furieux 
des maugrébins par des regards nécessairement di- 
rigés de haut en bas, et je m’amusais de leur dépit. 

L’heure vint de s’arrêter et de bivouaquer. Aly- 
Bey n’avait point de tente, ni moi non plus. Il avait 
laissé la sienne au camp et j’avais laissé la mienne â 
bord. En voyage une tente est plus embarrassante 
qu’utile. Elle n’est indispensable que dans les lieux 
où l’on doit séjourner. Sauf le cas de séjour, il faut 
s’établir â l’ombre d’un arbre durant la chaleur, et 
s’ensevelir la nuit, comme les maugrébins, sous 
d’immenses couvertures de laine auxquelles on fera 
bien d’ajouter l’abâyeh presque imperméable dos 
Arabes de Syrie. Si dans le jour on ne trouve point 
d’ombrage, une couverture de laine soutenue par 
deux bâtons fichés en terre suffit pour remplacer la 
tente (à part le cas où le soleil darde verticalement 
ses rayons sur la tête du voyageur); le bord infé- 
rieur de la couverture est maintenu par de grosses 
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pierres ou des piquets. II faut pourtant convenir 
quune tente est fort agréable quand la chaleur 
passe la permission, ce qui arrive souvent en Arabie, 
parce qu*alors on est forcé de passer la prèsque to- 
talité du jour au mahhattaJi, cest-à-dire à letape. 
En pareil cas il faut bien se garder d attacher au pa- 
villon Tentourage vertical : on étoufferait. La ven- 
tilation est encore plus nécessaire que Tombre dans 
les pays chauds. 

Le matin du mardi 17 avril, Aly-Bey m’invita, 
ainsi que le shérif Aatik, l’administrateur de la val- 
lée, à partager son repas, préparé la veille par son 
cuisinier du camp, et très -proprement conservé 
dans un garde-manger portatif (6 progrès de la civi- 
lisation européenne!). Le déjeuner terminé, nous 
nous remîmes en route et marchâmes jusqu’au mi- 
lieu du jour avec accompagnement de chœur libyen. 
Ce chœur libyen est la musique la plus originale 
que j’aie entendue de ma vie. C’est une psalmodie 
excessivement grave, où chacun a sa note qu’il vo- 
cifère à point nommé, c’est-à-dire avec un senti- 
ment achevé de la mesure; on dirait une conversa- 
tion par demandes et réponses monosyllabiques. II 
est impossible d’entendre cela sans rire. C’est bien 
évidemment une marche, mais ce n’est pas une 
marche comme une autre. 

Nous lïmcs halte dans une plaine où s’élevaient 
çà et là quelques mimosas au maigre feuillage , près 
d’un puits d’excellente eau. J’en choisis un aux 
branches duquel j’accrochai ma couverture pour 
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obtenir un renfort d*ombr^ge; car il faut etre de 
bon compte : se coucher à lornbro d’un mimosa 
ou se coucher au grand soleil^ c’est à peu près la 
même ahose. On dirait quen Arabie la nature est 
ennemie de l’homme et des animaux. Autant les 
mimosas sont pauvres de feuilles, autant ils sont ri- 
ches en épines. . Un partisan outré des causes’ 
finales vous dira que ces épingles végétales ont été 
fichées dans l’arbre pour accrocher ma couverture; 
mais, Dieu merci, je vois les choses de plus haut. 
Ce n’est pas cela. Voici le fait : 

Dieu n’a pas voulu, parce qu’il n’a pas pu vou- 
loir, de végétation sans eau. Sa volonté et sa puis- 
sance finissent là où commence l’absurde. Si nous 
doutons quelquefois de sa puissance et de sa bonne 
volonté, c’est que nous n’apercevons pas toutes les 
absurdités aussi distinctement que celle-ci, pai 
exemple : uDieu étant tout-puissant peut anéantir 
Je passé. » Qui sait s’il n’en est pas de même de ces 
autres propositions : «Dieu aurait pu mettre de 
l’eau partout; Dieu aurait dû planter des arbres 
touffus dans le désert?» N’est-il pas bien probable 
qu’elles impliquent une impossibilité , quoiquemotre 
esprit borné ne l’aperçoive pas? 

Dieu n’a pas voulu, parce qu’il ne pouvait pas 
vouloir, de végétation sans eau. Mais il a pu et voulu 
peupler les déserts de plantes et d’animaux qui se 
contentassent d’une moindre proportion d’eau que 
les autres, tout en subissant les conséquences de 
cette moindre proportion. Souverainement consé- 
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plient clans scs volontés, il n’a pas exigé que les pro- 
ductions dune terre altérée ressemblassent à celles 
des bords du Mississipi. Mais pour que les arbres 
forestiers de cette terre altérée pussent trésisler, 
dune part à la soif, de l’autre à leurs ennemis, aux 
aninîaux avides de leur feuillage, et plus avides que 
jamais dans les années de sécheresse, il fallait : 
1® que le feuillage de ces arbres fût réduit A la 
plus simple expression d’un feuillage forestier; 
2° qu’il fût protégé par un formidable rempart d’é- 
pitias, et cela dans l’intérêt des arbres, dans l’inté- 
rel^dcs animaux que ces arbres nourrissent, et dans 
fimérét de l’homme nourri par ces animaux. 

Toutes ces conditions ne sont-elles pas remplies? 
Quoi de plus épineux que les arbres du désert ? Et 
bien leur prend d’etre épineux; car, sans l’armure 
que Dieu leur a donnée, ils seraient tous intégra- 
lement dépouillés de leurs feuilles et de leur écorce 
dans l’espace d’un an. Quand l’herbe manque, les 
Bédouins donnent à leurs chameaux des feuilles de 
mimosa ; c’est un excellent fourrage, c’est une res- 
source que Dieu a ménagée, mais dont il ne veut 
pas qu’on abuse; voilà pourquoi il a rendu la ré- 
colte de ces feuilles si difficile, et comme tout s’en- 
chaîne nécessairement, voilà pourquoi leur ombrage 
est si plein de clairs. Car Dieu accepte les consé- 
quences de ce qu’il veut, et c’est là une de ses in- 
linies supériorités. Nous autres hommes, nous vou- 
lons une multitude de choses, moins leurs consé- 
<|uenc('s forcées. 
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Aly*Bey ayant annoncé l’intention rie se reposer 
jusqu’au coucher du soleil, je pris mon parti. Je 
déclarai hautement que je voulais être à Yambo 
avant lamuit. Cette résolution étonna tout le monde, 
Arabes et maugrébins. On ne comprenait pas com- 
ment j’étais assez osé pour monter mon dromadaire 
avant qu’Aly-Bey eût donné le signal du départ. 
Saad me déclara qu’il ne partirait point avant d’avoir 
recouvré un pistolet qu’il avait déposé au bord du 
puits, et qu’un maugrébinlui avait escamoté pendant 
que le pauvre Saad remplissait son outre à douze 
ou quinze pieds sous terre. 

«Qu’à cela ne tienne, lui dis-je, viens porter ta 
plainte au bey, qui te fera rendre ton pistolet, et je 
partirai avec Ssâlehh pendant que vous cherclierez 
le voleur. » 

Ainsi fut fait, et après avoir pris rongé du chef 
militaire, je mis ma monture à l’amble, suivi do 
Ssâlehh , qui courait derrière pnoi. 

Le lendemain , Saad , que je revis à Yambo, m’ap- 
prit qu’on avait retrouvé le pistolet, et que le voleur 
avaitété bàtonné sous ses yeux. Je regrettai beaucoup 
de n’avoir pas assisté à l’exécution , parce quelle a 
dû porter au comble la haine impuissante des en- 
nemis de l’Église contre le voyageur chrétien, et 
qu’il n’y a rien de plus suave pour un véritable 
chrétien que de voir enrager les ennemis de l’Églisr. 

J’ambiais de toute ma force, mais non de tonte 
la force de mon dromadaire, et le pauvre Ssâlehh 
courait derrière moi clopin-clopant (il était atteint 
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dune horrible maladie ^ui paraît aujourd'hui avoir 
envahi te monde entier, et ne respecte rien, pas 
meme le sang de Mahomet). Cependant le soleil 
baissait rapidement et je ne voyais pas encore les 
sommités de Yambo, pas même celles des navires 
il lancre dans le port. Je tremblais de ne point arri- 
ver avant la clôture des portes mais Ssâlehh 

me faisait pitié. Je me décidai à le faire monter en 
croupe et fus récompensé aussitôt de ma charité. 

Ssâlehh possédait un secret à moi inconnu pour 
faire courir mon infâme dromadaire deux fois plus 
vite avec une charge plus que double, et j'arrivai à 
temps. 

Je remontai à bord de notre zaiimieh dans un état 
d'excitation et de bonheur impossible â décrire, 
parce que je me retrouvais chez nous, à bord de 
notre barque, at home, avec mon excellent ami, 
M. Botta, après une excursion projetée depuis long- 
temps, désirée avec ardeur, et dont j’avtiis enfin le 
cœur net. 
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LETTRE 

SUR LE RÉCIT DE FATHH-ALLÂH SSÂYÉGH ' 

INSÉRÉ 

DANS LE TOME QUATRIEME DES SOUVENIRS 
D’ORIENT 

DE M. DE LAMARTINE. 


Lorsque le Voyage en Orient de M. de Lamartine parut, 
j’en envo)Fai le quatrième volume à M. Fre.snel qui était alors 
au Caire, en lui exprimant mes doutes sur Texactitude delà 
relalion de Fadliallali Sayéghir. M. Fresnel la défendit dans 
plusieurs lettres; à la lin, il en appela à un ancien ministre, 
Wahhabi, prisonnier d’Etat au Caire, et le résultat de Ten- 
quete fut la lettre ci-dessous. Je ne l’ai pas imprimée alors 
parce que je tenais à ne pas brouiller M. Fresnel avec M. de 
Lamartine. La lettre était accompagnée de la pièce en arabe 
contenant 1«'\ traduction des passages sur lesquels on consulta 
le vieux Wahhabi , et ses réponses écrites sur la marge. J’ai en 
voyé dans le temps celte pièce à la Bibliothèque, alors royale, 
lie Paris, pour qu elle fût reliée avec le manuscrit de Fadh- 
allah, que M. de Lamartine y avait déposé, je ne sais pas 
si cela a été fait. 

J. Moiil. 

‘ Ce nom est écrit FatalUi Sayéghir dans l’ouvrage de M. de La-» 
martine. J’ai écrit Fathk-Allâh Ssâyégh pour rendre la prononciation 
autant que faire se peut. (’/csI aiii.si que je mets toujours Stioiid, au 
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Lef^irc, novembre i838. 

Monsieur, 

Je vous annonce une victoire complète de votre 
jiigeçiient sur le mien. Votre incrédulité a eu rai- 
son, car vous avez pour vous les autorités les plus 
respectables sur la question en litige depuis trois 
ans : le schaykh Ahhmad al-Hhanbaly, personnage 
historique, et le schaykh Ibrahim al-Wah'hâby, fils 
d’un autre personnage historique Mouhhammad ibn- 
Abd-al-Wah'hàb, le Luther de l’islamisme. 

Lorsque M. de Lamartine publia ses Souvenirs 
d’Orient, notre attention se porta tout entière sur 
le quatrième volume, qui se fait remarquer par une 
couleur historique et véritablement bédouine. Alors 
meme que le poète français eut voulu faire un 
poème dans le goût d’Antar, il n’aurait pas pu in- 
venter celui-là. Une fiction épique telle que la rela- 
tion de Fathh-Allâh Ssâycgh suppose une longue 
résidence chez les Arabes du désert, et une connais- 
sance intime de leur langage et de leurs mœurs. Le 
quatrième volume des Souvenirs était donc bien 
évidemment traduit de l’arabe, el, selon toute ap- 
parence, bien trîKluit; et la question née de cette 
publication se ré4uisait à celle de savoir si fauteur 
du texte avait écrit une histoire ou un roman* 


lieu do Silioud, fhwaYt, an lion de lhayhy, I)n [yyi h , tiu lieu do 
Darhisch, llhaUramau tY, au lieu (V Adramonti, Abou Asalrm,au iien do 
Ahon-rbSaliem Du rosie il no s’agit poiiil do r.uilos d’orlfiogiaphe 
'bins la piosontr lofiro 
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J'avoue, en toute humilihi, que j’y vis une his- 
toire; niais en même temps, je fis tout ce qui dé- 
pendait de moi pour m en assurer. N’ayant pas pu 
obtenir *coinmunication du manuscrit, à cause delà 
distance où je me trouvais de M. de Lamartinç du- 
rant mon séjour à Paris en i836, j’interrogeai îi* 
mon retour en Egypte les personnes qui venaient 
de Syrie ou qui avaient habité cette contrée, entre 
autres un des drogrnans du consulat de France, le- 
quel connaissait Falhh -Allah, et avait lu avec lui 
le texte original de sa Relation avant la cession 
cju’il en fit à notre illustre compatriote. 

Les opinions se trouvèrent aussi divergentes en 
Orient qu’en Occident relativement à la véracité de 
l’auteur. Un voyageur éclairé, qui avait lu en Syrie 
l’œuvre de M. de Lamartine et adressé aux gens du 
pays les questions mêmes dont je cherchais la so- 
lution , paraissait admettre la véritédu récit de Falhh- 
Allàh en ce qui touche les grandes batailles livrées 
dans le désert de Syrie; et, en elFet, ces événements 
étaient trop rapprochés des premiers auditeurs de 
Fathh-Allah, sous le double rapport des temps et des 
lieux, pour qu’il eût osé les inventer ou les dénatu- 
rer (c’est du moins ce que j’aime*encore à croire). 
Mais il n’en était pas ainsi des av^fnlures lointaines 
du héros: il pouvait les avoir imaginées et les faire 
passera la faveur do quelques narrations historiques 
d’une fidélité notoire. — C’est ce qu’il a fait, si l’on 
s’en l’apporte à un ancien conseiller de Saoi'id et de 
son malheureux fils Abdallah. 
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La portion la plus intéressante de la Relation de 
Fathh-Allàh et, si j ose le dire, de Fœuvre française 
tout entière, est le récit de rcntrevue d’nn chef de 
Bédouins, nommé le Dourayï ibn-Schaalân* avec le 
roi des Wahhabiles orientaux, à Deriyyeh, capitale 
.du Nadjd. Celte entrevue, telle que Fathh-Allâh 
nous la raconte, est d’un effet extrêmement drama- 
tique, et je souhaitais de toute mon âme quelle fût 
vraie. J’y croyais d’amour encore jdus que de ju- 
gement. Hélas! il me faut renoncer à ces belles pages 
de rhisloire du désert. Il me faut, en vieillissant, 
perdre chaque jour quçlque chose de cette généreuse 
crédulité qui lit le charme de la meilleure moitié 
de ma vie! Non -seulement les détails de l’enlre- 
vue sont faux, mais le fait principal est controuvé 
Figurez-vous que le Dourayi ne mit jamais le pied 
ni à la cour de Saoûd, ni à la cour d’Abd-al-Azîz 
son père, ni à celle de son fils Abdallah! 

La première chose* que je fis en arrivant à Djed- 
dah fut de rctranslater du français en arabe la tota- 
lité du passage dont je viens de parler et d’en donner 
une copie à M . Masserano , médecin de Kliourschid- 
Pacba, en le priant de la communiquer sur les lieux 
memes, dans le NSidjd, à Dcnyyèh , s’il allait jusque- 
là, aux personne# qui pouvaient rendre un témoi- 
gnage valable sur la vérité ou la fausseté du récit de 
Fathh-Allâh. Je quittai Djcddah, pour revenir au 
Caire, avant le départ de M. Masserano; et ce ne 
fut qu’après mon retour ici , cri juillet 1 838 , que je 
songeai à faire reinellre une copie de ma traduction 
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au schayklî Ahniad al-Hhanbaly qui, mieux que 
personne au monde , pouvait rendre le verdict désiré. 

M. Félix Mengin a fait connaître en Europe le 
courage *diplomatique de ce digne musulman, qui, 
après avoir excité le courroux et assouvi la cruauté 
capricieuse d’Ibrahim-Pacha , vit depuis longtemps 
de ses bienfaits et jouit de toute la liberté que peut 
réclamer un prisonnier d*État devenu bibliothécaire 
de Son Altesse et instituteur de ses mamelouks. 

«Abdallah ebn-Souboud (Saoùd), qui pouvait, 
parla force des armes, délivrer son pays de ses en- 
nemis , voulut encore avoir recours aux négociations ; 
il envoya deux de ses conseillers, le schaykh Moham- 
med (lisez Ahmed) el-Hanbaly, et Abd-al-Aziz-ibn- 
Mohammed (?) au quartier général de l’armée turque 
proposer la paix à Ibrahim sous la condition quil 
lèverait le siège d’El-Rass. Sans écouter la demande 
de ces envoyés, ce général somma au contraire le 
gouverneur Ebn-Mezrau de cendre la ville. «C’est 
« une forfanterie , » lui dit le schaykh Ahmed el-Han- 
baly, « vous attaquez El-Uass depuis si longtemps et 
« vous ne pouvez pas la prendre. » Ibrahim fut piqué 
de ce propos , et dans la suite il fit repentir le schaykh 
de son insolence (sic.). — [Ilist.Hle V Égypte sous le 
gouvernement de Mohammed- Aly, t,, II, p. 102,) 

«Après le départ d’Abdallah (ebn-Saoûd) , Ibra- 
him fit saisir le schaykh Ahhmed el-Hanbaly et Sâlch 
ebn-Rachyd\ qui s’étaient permis, lorsqu’ilsvinrent 

‘ Ce fiei mer personnage , qui fui efTecti\ement cx< eplé de Pamnis- 
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au camp d’El-Rass en qualité d’envoyés, de lui par- 
ler d’une manière inconvenante. II lit arracher les 
dents au premier ^ l’autre fut mis à la bouche d’un 
canon après avoir été bâtouné. » 

Ecce HOMO. Or,cc schaykh Ahhmad-al-Hhanbaly, 
auquel Ibrahim-Pacha fit arracher les dents l’une 
après l’autre, est précisément le même qui a porté 
le jugement ci-après du récit de Fathh-Allâh Ssâ- 
yégh. Il est écrit de sa main sur la pièce que je lui 
avais transmise et qui m’a été rendue tout dernière- 
ment à mon retour de Malte. — Je vous envoie 
une copie de ma traduction arabe avec son com- 
mentaire, et vous prie bien de ne pas me rendre res- 
ponsable de la dureté de ses expressions. 

Voici la traduction littérale du verdict écrit sur 
la première page : 

« Celui qui a besoin du secours de Dieu et cherche 
en Dieu son appui, Ahhmad, fils de Raschîd, du rit 
libaubalite, a lu celte notice et déclare qu’il n’y a 
pas un mot de vérité dans ce que rapporte son au- 
tour, qu’il n’a dit vrai ni dans le portrait de Saoùd, 
ni dans les discours, ni clans les actions qu’il lui 
prêle; cjue sa descTiption de la ville de Deiiyyeh est 
fausse, aussi bien que ce qu’il dit des usages et de 
la conduite des gens attachés h Saoùd et de leur 

lu‘ el altacli» à la bouche iVuu canon , nVsl pas coliu dont M. Mcnjjin 
a parle plus haut. 

‘ «Depuis cet acte de violence , llHah)iii> Paciia sut reconuailre 
ses torts; il ramona avec lui en Eî;>ple cel homme inaihcnieiu , lui 
.issi^iia une pension annuelle el le nomma mstitulenr de ses mame- 
louks » ( l.of ci(. p, I ) 
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hospitalité envers les étrangers ^ ; que les noms qu’il 
attribue aux vizirs de Saoûd sont des noms suppo- 
sés; point d’Abou'Ssalem pas plus que de Hédal ou 
de Hhadramawty ; qu’il a encore dit faux relativement 
au nombre des parents de Saoûd et de ses enfants; 
faux dans ce qu’il dit de ses repas; faux dans son 
évaluation du trésor enlevé à Médine, et ses qua- 
rante chameaux chargés uniquement de bijoux ; faux 
quand il prétend que les gens de la Mecque et du 
Yaman viennent tous les mercredis au marché de 
Derïyyeli et que les dames de cette ville se montrent 
dans les rues. — Je ne puis donc voir dans l’auteur 
de cette notice {ici le schaykh Ahhmad parle à la pre- 
mière personne) qu’un menteur fiellé et un faussaire 
impudent (kaddhàb, mouzawwir aschir bâtir). Je 
l’ai communiquée à l’un de mes amis d’entre les 
personnages les plus considérables de Derïyyeh, le 
fils du schaykh Al-WahJiâby, maintenant sous la 
protection hospitalière de notrç efl’endy Al-Khiday wy 
(le grand Pacha) nommé Ibrahim, fils du schaykh 
al-lslàm Mouhhammad ibn - Abd - al - Wah'hab-, 
liomme recommandable par sa science et sa piété. 
Ayant pris connaissance de la Relation du chrétien 
(Fathh-AIIâh), il en porte un jugement conforme 

* Lc\ rois ou klialilVs des Wahbâbiles orientaux mouopolisaioiit 
Vbospilalilé ioul roinme le l'ameux Koulayb-Wâïl. (Voyez, ma Prcmùrf 
lettre sur r H ist. des Arabes avant Vislamismc, p. 27.) Aucun delcms 
.sujets, ni ministre, ni prince du sang royal, ne pouvait inviter à dî- 
ner un etranger de distinction. 

* Ce dernier (Mouhhanirnad) est le fondateur du piotcstantisirn 
imiMilman ,ippel<^, du nom de sonp^^e fVah'liahnnir 
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au mien et la déclare mensongère. Il affirme de 
plus que le chef de bédouins nommé le Dourayï ne 
s’est jamais présenté à Derïyyeh , ni sous le règne 
de Saoûd, ni sous le règne de son père Abd-al-Aziz , 
ni sous celui de son fils Abdallah. J’ai réfuté en 
marge quelques-uns des mensonges du chrétien. 
C.eci est ma réfutation sommaire. Dieu me suffit; je 
lui ai confié mes affaires et elles sont en bonnes 
mains. Point de force ni de puissance qui ne vienne 
de Dieu, le Très- Haut, le Très-Grand. Que ses 
grâces et sa bénédiction reposent sur notre seigneur 
Mouhammad, sa faniijie et ses compagnons. » 

Avant de passer aux. réfutations de détail, je dois 
vous prévenir d’une méprise grossière do Fatlih-Al- 
lâh, de laquelle il résulte que le chrétien et le mu- 
sulman ont souvent l’air de jouer au propos inter- 
rompu dans la pièce que j’ai sous les yeux. 

Fathh-Allâh ne mit en scène qu’un seul prince 
Wahhâbite qu’il nompie en général Ebn-Sihoud [Ihn- 
Saoûd), c’est-à-dire le fils de Saoûd, et Abdallahyjiis 
de Sihoad, dans une lettre qu’il suppose adressée 
par ce prince au Üourayi(p. 266, î 55 du IV® vol. 
des Souvenirs). — Tout le monde sait qii’Abdallah, 
fils de Saoûd, fut le dernier l'oi des Wah'hâbites 
orientaux qui , vaincu par Ibrahim-Pacha en 1818, 
se rendit prisonnier et fut envoyé au Caire, puis du 
Caire à Constantinople , où le sultan lui lit couper la 
tète. Tout le monde sait que ce ne fui pas lui, mais 
son père Saoûd, de glorieuse mémoire, qui enleva 
les trésors accumulés par la pieté orthodoxe d<‘ 
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douze siècles sur ]e tombeau Prophète à Médine. 
Or, Fathh- Allah SsâyégB attribue au fils de Saoûd 
le prétendu pillage de la Mecque (il veut parler du 
pillage de Médine; mais un chrétien de Syrie n est pas 
obligé de savoir dans laquelle des deux villes saintes 
se trouve le tombeau de Mahommet). Cependant 
la mission de M. Lascaris de Vinlimille était termi- 
née avant la déroute de Moscou et, à cette époque. 
Saoûd régnait encore; ce prince ne mourut quen 
1 8 1 4 . Tout ce que Fathh- Allâh raconte d’Ibn-Saoûd 
devrait donc se rapporter à Saoûd ; les dates Texigent 
impérieusement; le cadre de son histoire ou de son 
roman l’exige. Et le schaykh Ahhmad a dâ croire 
qu’il voulait parler de l’illustre fds d’Abd-al-Aziz, 
parce que c’était de ce monarque qu’il devait parler. 
Préoccupé de cette hypothèse, hors de laquelle la 
narration de Fath-Allâh serait un non -sens perpé- 
tuel, le Musulman donne un démenti formel au 
Chrétien à propos de la couleur du roi. Fathh- Allah 
prétend qu’il avait « le teint bronzé » (Souvenirs , etc. 
t. IV, p. 26 I ): le Schaykh Ahhmad écrit en inter- 
ligne «d’une extrême blancheur». Elfeclivemenl , 
Saoûd était incomparablement plus blanc que son 
iils Abdallah. — Il est évident que Fathh-Allah n’a 
fait qu’un roi du père et du fils et a décrit le premier 
(qu’il ii’avait jamais vu) avec les renseignements 
qu’il recueillit sur le second è l’époque de sa ré- 
daction. Sans doute il n’osera point se prévaloir du 
quiproquo |)Our repousser l’accusation du schaykh 
Xhhmad ; car s’il déclare avoir voulu parler d’Ab- 
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ciniiâh, habemas ream confitentem. Cet Abdallah ne ré- 
gnait point à Tépoquc de sa prétendue mission. Au 
reste, le fait principal, i entrevue des deux chefs 
arabes et la presque totalité des détails sont déclarés 
faux et, qui pis est, impossibles, tant pour le règne 
de Saoùd que pour le règne d*Abd-al-Aziz son père, 
et celui de son fils Abdallah. 

On conçoit combien il était pénible pour uu 
homme grave tel que le schaykh hhanbalite de suivre 
dans tous les détails de sa narration un historien qui 
de deux personnages bien connus ne fait quun 
seul personnage. Le grand arracheur de dents, 
Ibrahîm-Pacha , a réparé ses torts jusqu à un certain 
point; mais pour ceux du petit arracheur de dents, 
Fathh-Allâh , dont je me suis en quelque sorte rendu 
complice, Je ne sais comment les réparer, et quoi- 
que le schaykh Ahhmad soit très-accessible, Je n’ose 
en vérité me présenter à lui ; où trouverai-je le 
courage de lui dire : «C’est moi qui ai remis en 
arabe la Relation de Fathh-Allâh Ssâyégh*?» 

Voici les passages relevés par notre vieux con- 
seiller aulique : 

Fathii-Allâii Ssàykgii (Souvenirs, etc., tome IV, 

p. 266) : « mais sachez que, depuis la frontière 

du Nedgdé (Nadjd), dans la Perse, à Bassora, dans 
la Mésopotamie, le Hémad, les deux Syries, la 


* Post-scnpium, J'ai eu ce couragc-lh. Le schavkli Ahhmad m’a 
reçu de la manière la |>lus alFable. cl lu* m’a pomt imputé à crime 
la Iraduclion que j’avais faite. Cr trail do loléranco mérite d’étro 
nnlé , paroi» qu’d donne du poids an témoignaijo dn srbaykli 
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(Jalilëe et le Horan. tout homme qui porte le cafié 
(koufiyyèh) vous redemandera mon sang.» 

Le schaykh Ahhmad : «Le Dourayï no pouvait 
pas tenir.ce langage, parce que le mensonge eût été 
si évident, que chacun de ses auditeurs se fût récrié. 
S’il avait osé menacer Saoûd de la vengeance de 
tous les Arabes répandus sur un tel espace, Saoûd 
feût traité tout au moins de KhascKchâsck)) (ivro- 
gne, homme adonné à Tivresse produite par l’usage 
du chanvre). — El ailleurs : « Ije Dourayï était un 
chef de Bédouins comme un autre, un schaykh 
d’entre les Bédouins de Syrie. Il s’en fallait de 
beaucoup qu’il commandât à tous les Arabes (du 
désert) de Syrie; comment aurait-il pu commander 
à toutes les tribus que cet imposteur range sous scs 
lois? Les hordes du Nord, tant do la Syrie que d(‘ 
l’Est, comptent environ soixante et dix chefs de la 
force du Dourayï. La bande qu’il gouvernait peut 
mettre sur pied 3,ooo chevaux et 1 0,000 fantassins, 
tout au plus. Si l’on fait entrer les dromadaires en 
ligne de compte, on trouve chez le Dourayi une 
force totale de i5,ooo hommes. Or il y a près de 
Bassrab (Bassoia) une tribu arabe, celle des Moun- 
téfick, qui peut armer 3o,ooo hommes. Les Kha- 
zaïl peuvent en armer 5o,ooo. Ces deux puis- 
santes .tribus n’étaient point de l’obéissance de 
Saoûd , et l’on veut nous faire croire qu’elles obéis- 
saient au Dourayï I La borde de ce dernier fait partie 
de la grande famille des Anazèb. dont les aulrcs 
bandes reconnaissent d’autres chefs. Si ces gcns-là 
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fussent tombés sur le^ Dourayï, iJs l’auraient tué; 
car toutes leurs forces réûnies peuvent s’élever à 
60,000 hommes, c’est-à-dire le quadruple de l’ar- 
mée du Dourayï. A plus forte raison Saoûd aurait-il 
eu bon marché de ce schaykh, s’il eût jamais osé 
sattaquer à lui. Le chrétien a donc avancé des 
rhoses qui ne sont ni de tradition ni de raison. » 

Dans Icpréambufe de ma traduction arabe, j’avais 
rappelé les victoires ou prétendues victoires rempor- 
tées par le Dourayï sur Ibn-Saoûl (Souvenirs, etc. 
tome IV, p. 1 53 et suiv. p. 208, 209, 282 , 2 33 ). 
Le schaykh Abbmad , pensant avec raison que 
Fathh-Allâh avait voOlu parler de Saoûd, s’exprime 
ainsi : 

S. A. «Nous n’avons jamais oui dire que Saoûd 
ait attaqué le Dourayï, encore moins qu’il ait été 
vaincu par ce schaykh. Que quelques Bédouins 
d’entre ceux qui reconnaissaient l’autorilé de Saoûd 
aient attaqué le Dourayï, et essuyé une défaite, 
cela se peut^ Mais *pour Saoûd, il a fait dans le 
cours de sa vie cinquante-six expéditions, et nous 
ne sachons pas qu’il ait été battu dans une seule. » 

F.-A. S. (p. 261) : «.... la ville (il s’agit de 
la capitale des Wahhâbites qui se nomme Deriyyèh 
et non Darkisch] est entourée d’un bois de dat- 
tiers, etc, » 

Le iS. A. « l^es dattiers n'entourent point Denyyèh. 
Voici la situation relative de la ville et des dattiers : 

’ U y a rxiflominonl ici une concession dont nous devons preii- 
dieacte. Le scliavkb Ahhriiad va être lamrnê .sur ce tenain 
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l)a*Uierb , 

moitié de la ville , 

Torrent, 

2* moitié de la ville, 

Dattiers. 

«Entre ces dattiers est une vallée ouverte qui con- 
duit à Deriyyèh. Cette ville n’a ni murs ni portes; 
mais en dehors, sur le penchant de la montagne 
qui domine une de ses deux moitiés, est une en- 
ceinte formée par un mur, avec une porte, dite de 
Samhhâriy par laquelle les voyageurs n entrent ja- 
mais. Ce mur, la seule fortification qui soit à De- 
rïyyèh, répondrait à peu près à un quart de fen- 
ceinte totale de la ville. » 

E. -A. S. (p. 261 ). «Ayant traversé ce bois, nous 
trouvâmes comme un second retranchement de 
monticules formés de noyaux de dattes, etc.» 

S. A. «Ceci n’a pas le moindi'e fondement. Le 
menteur n’a aucune idée des lieux qu’il décrit. » 

F. -A. S. (ibicL). « il (le roi) était vêtu d’une* 

gombas attachée autour des reins par une ceinture 
blanche. » 

S. A. «Les habitants du Nadjd n’ont d’autre 
ceinture que celle qui porte leurs armes; c’est un 
ceinturon de peau. » 

F.-A. S. {ibid,). « tenant dans la main droite 

la baguette du roi de Mahlab, insigne de son auto- 
rité. » 

S. A. « Celte baguette n’est point un insigne d’au 
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torito : c/oht \o wùchab* qw Xous Jos hommes ont î\ 

ia maiij, grands et pelhs, roi et sujets. » 

B. Coitunc personne ne sait ce que cest cpie 
le roi de Mahlah, je soupçonne une erreui' dans la 
tradiiclion de ce passage. 

F, -A. S. «Le troisième jour, le Drajh\ (le 
Donrayi), s écriant qu’il aimait mieux la mort que 
rincertitude, envoya cherrher un des ministres 
diL^ldiabi (VVah’hâbitc) nommé Abou cl-Sallcm 
(AbOT’iSsaHcm), etc. » 

8. A. « Nous ne connaissons point d’Abou ’Ssallem 
et navons jamais ouï dire que Saoûd ait eu un vi/u' 
do CO nom. Saoiïd a régné douze ans; son fîl.s 
Abdallah a régné quaire ans et quelques mois; Je 
règtK' de son père Abd-al-Azjz a été de qnaranle 
ans; celui de Moubbammad , son aïeul, d’environ 
trente ans. Nous n’avons jamais entendu dire 
(jii’aucun d(' ces princes ait eu un ministre uomm('‘ 
Ahou Ssallcm. )) 

F. -A. S. (p. T Gy). «Ils (les courtisans) commen 
cèrent à sc rappro(;ber de nous, et Aboii-el-8allem 
nous lit dîner chez lui. » 

8. A. « Impossible. Ce fut une règle constante du 
Wab’habitc Saoùd, de son père Abd-al-Aziz et de 
son fils Abdallah, d’interdire à leurs sujets la faculté 
d’inviter à dîner des cbelh de tribu tels que b' 
Dourayi, ou des étiangers lie ([uclque distinction. 
De tels liôtcs mangeaient nécessain ment au Palais 
(b' ri lospilalité (oui Intel dos Ltrangers), qui dépen- 
dait de la ïuaison du Roi. Aucun autre que le Prince 
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régnant, — pas nieniç Abnou SsalJein , s'il y avait 
jamais eu un ministre do ce nom, — n aurait pu 
convier le Dourayï a un festin ^ » 

F.-A*S. (p. a68). « qui (le Dourayï) me ras- 
sura en jurant que je sortirais le premier des 

portes de Darkisch» (Derïyyèh). 

S. A. « Nous avons déjà dit que Derïyyèh n a poinl 
de portes. » 

F.-A. S. (p. 269), «Fort bien, dit-il; mais, s'il en 
est ainsi, pourquoi avez-vous cherché à détruire 
mes armées devant Ilama?» 

S. A. «Cette question est absurde. Les troupes 
du prince Wali'hâbile ne furent point battues à 
Hhamâh. Que quelques tribus arabes aient eu une 
rencontre do ce colé-là, c’est chose pos5il)Ie; mais 
à l’époque où le narrateur nous reporte, le Dourayï 
s’était rangé sous la liannière Wah’hàbite. Il csl 
évident qu’il parle de ce qu’il ne sait pas^. » 

F.-A. S. (p. 270). « mais nos intentions sont 


^ Ceci est II ès-rcmarquahlc. Les anciennes traditions arabes 
disent de Konlayb-Waïl, qui alFcctait la royauli : «Nui ne pouvait 
allumer un leu dans le \oisina"c do son feu f> Pococke n’i'tail pas 
sur du sens de ee passage, qui est aujourd’hui parfaitement clair. 
Koolayb-Waïl , et, plus de mille ans ap^^s lui, les rois Wab’hâbitcs, 
ont fait le monopole de l'IIospitalité. 

Alxlallah, (ils aine de Saoûd, appelé à lui succéder par un édit 
solennel de son p^^e, fut sur le point de perdre son droit au califat 
poiu a\oir enfreint la loi relative aux étrangers. Ce fut lescliaykii 
Ahiimad di-liluuibaly qui obtint son pardon et empêcha que Saoûd 
ne* désignât un autre prince pour régnei après lui. 

" Je dois observer ici que le schaykb Abhniad attaque F'albli-Aiiàh 
jusque siii son teir.'im. la Syi ie. — ï/eqiiel rioirei» 
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franches, et nous Tavôns prouvé en venant sans 
armes nous confier à votre loyauté. » 

S. A. « Et quand ces douze hommes eussent été 
armés, qu auraient-ils pu faire?» 

F.-A. S. (270). « chez un des ministres appelé 

.Adramouti. » (Hhadramawly.) 

iS. A. «Point de Hadrainawty à la cour de De- 
nyyèb, » 

F. -A. S. [ibid.), «Il nous parla aussi de ses im- 
menses richesses; celles dont il s est emparé lors 
du pillage de la Mecque, etc. » 

S. A. «Saoiid ne pilla point la Mecque. Mais 
Médine fut pillée. Quant au trésor de Ja llhigrah 
(enceinte inviolable et pourtant violée, prés le 
tombeau du Prophète à Médine), son enlèvement 
est attribué à Saoïkl, quoique dans la réalité cet 
acte appartienne à un autre. Ce que dit le chrétien 
de la composition du trésor est un tissu.de fables 
Point de trône d’or massif. Pas d’autre couronne 
(|iie celle de Sultan Sélim quacrompagnait sa cein- 
ture. Celte ceinture fut vendue quatre mille sequins. 
Du reste, il n’y avait rien sur la tombe du Prophète, 
et personne n’en approcha. 

«Voici le fait : Saoûd ayant pris le trésor de la 
llhigrah l’emporta à Derïyyèh dans six sakhahhîr\ 
contenant de l’or sans bijoux, et de l’or incrusté de 

‘ Pluriel de Salili hliàrah , colTre à peu près rubicpio de d('ii\ 
pieds el demi de eoU^. Un oiianicau en porte deux; ainsi tes qna- 
lante chaïueuux charges uniquement de pierreries se Irouveiit ré- 
duits à trois ^K)ui la totalité du trésor. — I/in^enlaue de Fathh- 
.\llah aurait dû m’ouvrir les yeux 
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pierreries ou des pierreries, montées en or. Quant 
aux pierreries non montées, on en fit une bourse, 
dans laquelle il y avait mille émeraudes vertes, 
chacune de la grosseur d’un œuf de pigeon, et 
quatre mille de moindre grosseur. Saoiid envoya 
cette bourse au Schérif de la Mecque (Ghâlib) en 
le chargeant de vendre le contenu aux négociants 
de la Mecque, de Djeddah, et d’acheter, avec le 
produit de cette vente, du riz, du blé et du 
beuire, pour les troupes qu’il avait laissées à Mé- 
dine. Le Schérif p’rit ces bijoux pour une somme 
inférieure à leur prix réel, et n’envoya qu’une partie 
du produit à la garnison Wah’hâbile de Médine. » 
F.-A. S. (p, 271). «La ville, bâtie en pierres 
blanches, contient sept mille habitants, presque 
tous parents , ministres ou génénmx xl’Ebn-Sihoud 
( d’Jbn-Saoiid). » 

S. A. «Toute la parente de Saoùd ne formait 
pas plus de deux cents persQnnes, hommes et en- 
fants mâles, qui, â l’exception d’une vingtaine en- 
viron , ont été transférés au Caire. » 

F.-A. S. (p. 272). « tous les mercredis, les 

habitants de fYmen (du Yarnan) et de la Mecque 
viennent échanger leurs marchandises contre des 
bestiaux, etc. » 

S. A. «Où a-t-il pris que les gens de la Mecque 
et du Y'aman viennent tous les mercredis, ou seu- 
lement une fois l’an, à Deriyyèh, dans un J)nl com- 
mercial Où a-t-il pris que les femmes de bonne 
maison se monirent dans les rues? Il n’y a que 
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l’esclave ou la servante pour qui ce ne soit pas une 
honte. )) 

F. “A. S. (p. ^76). «Il peut, du reste, réunir 
dans ses états i, 5 oo,ooo Bédouins oapafhles de 
porter les armes. » 

S. A. «L armée la plus forte que le souverain 
Wah’hàbile ait mise sur pied, lors de son expédition 
en Syrie, était de 70,000 hommes. — Le chrétien 
a menti à chaque page.» 

Covreclil. 

Le schaylch Ahhmad;al'Hhanbaly a plus de qna* 
Ire-vingtdix ans. Quoique fort instruit, il a fait, dans 
les not^s que j ai sous les yeux, des fautes de langage 
qui m’ont suipris, et que mes amis musulmans 
attribuent uniquement à son grand âge. 11 est d’ail- 
leurs très-attaché à la famille de Saoûd dont il fut 
un fidèle serviteur et aux principes de la doctrine 
wah’hàbitc, qu’il considère comme la vérité absolue 
ou l’islamisme dans sa pureté. L’attachement de 
Saoûd â celle doctrine et son zèle à la propager 
sont, aux yeux du schayUi Ahhinad, l’explication 
très-suHisante et très-satisfaisante de ses sucrés 
inouis. Le lait est que la victoire n’abandonna jainai.s 
scs drapeaux tant qu’il lut au milieu do scs soldats. 
(Voyez HisL de tÉcjyple sous le gouvernement de Mo- 
liammed-Afyr t. II, p. qo.) Mais Saoûd a pu être 
battu dans la personne d’un générai ; or c’est ce que 
le schaykh Ahbmad répugne évidemment â ad- 
mettre, par suite de celle conviction intime : «Que 
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Saoùcl olait trop pieux, trop. zélé, Irop désintéressé 
pour être jamais vaincu*. » — Il faut raire la part de 
tout cela dans l’appréciation de son jugement, ci 
prcndre*gardc de tomber de crédulité en crédulité. 

N- B* Je nuî suis servi du titre de roi en parlant 
du chef des Wah’habitcs , dans les notes traduites 
de l’arabe du schajfkb Ahhmad, parce que vc runn’ 
de roi donne au lecteur une idée juste de la puis- 
sance et de l’autorité d(î Saoùd. Mais il est à remar- 
(|ucr que le schaykli Alibinad ne s’en sert jamais. 
Il désigne toujours Saoùd par son nom, ou par 
l’épithète de Bralihâlnte. — Dans la conversation 
que j’ai eue avec lui, il traitait de califes tous les 
princes de la dynastie wah’hâbitc du Nadjd. Dans 
un document écrit de; sa main, il ne pouvait pas les 
<|uali(ier ainsi. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1870. 

La séance est ouverlc à 8 heures par M. A. Regnier, 
vice-président. 

On procède à rélection des membres de h\ Commission 
du Journal, dont les pouvoirs sont confirmés à l’unanimité. 

OÜVIiAGES OFFEUT.S À J.A SOCIÉTÉ. ^ 

Par l’Académie. Journal des Savants , imn 1870, in- 4 “. 

l^ar fauteur. Les études indiennes dam V Italie septenlrio 
nale, par M, Doriv d’Istj\ia. Athènes, 1870, in-8® 

Par fauleui. Fyletia e Arhenoré prej kanekate laoshuna 
Livourne, 1867,10-8®. 


PUOCÈS-VEUBAL DE LA SÉANCE DU 11 OCTOBUE IS70. 

La séance est ouverlc, ]mr extraordinaire, à d heures, pai 
M. Paulhicr, en f absence <lu presidenl et des vice-prési- 
dents. 

Le procès-verbal de la dernière seance est lu, la rédac- 
tion en est adoptée 

M. Poulhier pose au Conseil la (jueslîon de ce qu'il esl 
opporhin défaire pour les valeurs de la Société déposées au 
Comptoir de la Société générale MM. Pauthirr et Dulattriei 
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(loiineril conuaissance à la SociVjé de l’élat des Tonds piact's 
dans ce Comploir. L*absencc de M. Barbier de Meynard 
laisse subsister à cet égard quelques incertitudes. M. Dulau- 
rier soulève la question de Tétendue des fonctions du tréso- 
rier, et dTu droit qu’il a de régler les placements des fonds 
de la Société. Il résulte des explications données que le tré- 
.sorier est simplement le caissier de la Société, et q’uc la 
question des placements appartient à la Commission de» 
fonds, sous la surveillance du Conseil. 

On traite ensuite la question de savoir s’il est opportun, 
dans l’état des choses , de retirer les valeurs de la Société 
générale. M. Dulaurier opine pour que rien ne soit changé 
aux dispositions adoptées. M. Brunet de Presie pense (jii’il 
importe de donner procuration à un membre du Conseil 
j)our retirer tout ou partie des valeurs de la Société. M. San- 
guinetli croit qu’une telle délégation de pouvoirs ne peul.se 
faire en l’absence de M. Barbier de Meynard. Cette opinion 
ne semble pas partagée par la Société , qui admet que le 
(]onseil peut délivrer une procuration valable dans le cas 
dont il s’agit. M. Lancereau est d’avis qu’on relire les va- 
leurs. M. Pavet de Courteille se range à cet avis. M. Sangui- 
netti opine dans le sens contraire. 

La Société décide que les litre» seront laissés à la Société 
générale. 

Quant aux fonds en espèces, le Conseil décide qu’il don- 
nera procuration à son trésorier pour retirer de la Société 
générale , en l’absence de M. Barbier de Meynard , les sommes 
néccs>aircs pour les frais courants de la Société, 

OÜVRAOES OFFERTS À LA .SOCIÉTÉ. 

Par rAcadémie. Mémoii'es de VAcadémw impériale de.s 
sciences de SauU-Pétersbour(j , VU* série, t. XIV, ri* 8, n® 9 
et dernier, et t. XV, n®* i, 2. 3, 4, in-4“; 1869. 

— Bulletin de la même Académie, t \IV, feuilles 22 à 
28, '>9 à 33 et 3/| à 36, in-/|®; i86() 
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Par rAcadémie. Journal des Savmls, se[)lciiil)re 1870, 
in- 4 ^ 

Parla Sociéh^. Journal of ihe Asialic Society of Bengal, 
part. I, n** 1, 1870, in-8*. 

— Procccdinejs of ihe Asiatic Society of Dencjal, n“lV, April , 
et 11“ V, May 1870, in-8®. 

— Catalogue of maps of lhe Hritish jwssesswns in India and 
‘otlicr parts of Asia. London, 1870, in*8”, T)}) pages. 

Bibliollieca indien. Tnndya Mahàbràhmam , i‘asc. V. (]nl- 
riilta, 1870, in-8*. 

— (ropàla Tüpani of ihe Alharva Veda, n® i 83 . Caicnil.i, 
1870, in-8®. 

Par la Société. Zctlsclinfl drr Dcutschen morgenlandisclien 
GvscUsvhaft, XXIV Band, I" cl IP cahier. Leipzig, 1870, 
in-8®. 

Par la Société. Le Clohe , organe de la Société géogia- 
phiqnc de Genève, t. IX, A* livr. avril, cl 5 * liv, mai 1870, 
il^8^ 

Parla Société. Transactions if ihe Bombay Gcographicaf 
Society, froin Jannary i8f)8 lo neceinbcr i8üi), vol XIX, 
part. 1 , 1870, ln•8^ 

Par les rédacU'urs Nalurc (journal anglais), H®* Su, 06, 
87,38, 4 o, 4 i, 42,43,144,43, 46 . London, 1870. 

Pai railleur. Notes of a mit to Gajarat iii DecemberiSOO , 
l>\ J. Buiuîrss Bombnj, i87i),in'!<), 120 pages 

l\ar rauleur. Etude sur le rituel du respect social dans l'Etat 
brahmanupie , parGli. Scnoian r. P.iris, 1870, rn-8®, 22 pages 

Par raulLiii. 1 map of the lentral part of Britisli ilarmah 
a ith the Shiui ptueinces of Burmah and Siaui , lo dliislia'i* llu' 
.loin nais of ('a|>l W G ^P Li oi> ,ind O’ Bn.ii miuson , ami 
(»r sidiscqiienl exploiers 
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Tni: Divass of tue six ancient Aiiabic poets, ltv. 

Edilccl by W. Ahlwardt. London , Trübner, 1870. 

L'islamfsinc a tué la grande poésie, comme il a étouilé le 
grand art dans son premier épanouissement. liorsque, après 
il voir parcouru les froides et précieuses inventions de Moleu- 
ebbi, d’ibn Farcdh et de tous ces poètes de cour que Thàlebi 
a admis dans sa galerie, ou ouvre les Moàllakal ou \e Divan 
des six poêles, on éprouve une sorte d’éblouissement ana- 
logue à celui du voyageur qui, des voûtes obscures d’un 
bazar du Caire, se trouve transporté sur la plate-forme de la 
mosquée de Mohammed Ali, d’ou sa vue plonge, à travers les 
splendeurs du Nil, jusqu’aux limites où le désert fauve se 
fond dans Tazur du ciel. C’est dans ces poésies qui forment 
le passé classique des Arabes qu’on distingue clairement les 
afiinités du génie sémitique dans scs deux grandes manifes- 
tations, les Moâllakat, les Odes d’Imrou’l-Kais, sont le pro- 
duit d’une inspiration moins puissante, niais de même pro* 
vcnance que celle qui enfanta les prophéties et les jisaumes; 
c’est là, plus encore que dans les pag-es incolores des anna- 
listes arabes, que nous pouvons retrouver la vie intime de 
l’Arabie païenne, son génie propre, ses mœurs et ses pas- 
sions. On sait quelle influence pénétrante elles ont exercée 
sur la langue el la littérature du moyen âge musulman : le 
Koran, ce poème inconscient, les traditions prophétiques, l<i 
langue oratoire des trois premiers siècles, tout cela est encori* 
imprégné de celte luiinérc qui, après avoir inondé le désert 
de scs rayons, est venue s’éteindre sous les portiques de 
Damas el dans les harems de Bagdad. 

En thèse génér ale , on peut aihrincr que les progi ès accom- 
plis par une science ou un art chez les Arabes sont en raison 
directe du prolit que leurs croyances rehgicu.se.s en ont 
retiré. La vieille poésie étant nécessaire à rexégés (3 kora- 
nique, elle a été noii-seulcmenl sauvée de l’oubli, niais étu- 
diée avec un îiiiiüiir 1 cspectiieiix , du 11’' au vf siech* de l’iié 



188 


JANVIKK-FÉVRIER 1871. 
gire. C’esl dans ce laps de temps que nous voyons naître les 
monographies poétiques, comme celles d'£l-Khansà ou de 
Lakît, les recueils consacrés aux chanls dune tribu, comme 
Je divan des Benou-Hozeil , et enfin les arrangements systé- 
matiques, comme le Hamasa,où les fragments sont classés par 
gpoujies. Cependant la langue ayant continué à vivre, sinon 
à s’enrichir, depuis la prédication de rislam, tout ce que la 
fusion accomplie dans fidiome de Koreïch avait laissé de 
c6té était demeuré inmleliigible ou obscur. A des poêles 
tels que Imrou’l-Kais, Nabigha, Alkama, Zoheir, Tliarafa et 
Antara, il fallait des éditeurs dignes d’eux; à ces chantres 
inspirés il fallait des rhapsodes qui , après avoir pâli sur les 
bancs des écoles grammaticales de Basrah et de Koufah, al- 
laient achever leurs humanités dans le désert. Asmàyi est le 
type accompli de ces littérateurs nomades , profondément éru- 
dits, insatiables de découvertes et toujours prêts à faire cinq 
rents lieues à travers les steppes pour recueillir une chanson 
ou une tradition conservées sous la lente du Bédouin. Asmâyi 
forma des élèves d’un mérite réel, Thâlab, Ibn el-Anberi, 
Sukkari et tant d’autres qui usèrent leur vie à commenter un 
des poêles de la glorieuse pléiade; leur enseignement se pro- 
pagea en Orient et passa en Espagne, où les travaux liUé- 
raircs, grâce à la protection que leur accordaient les Omey- 
yades, se développèrent activement et finirent par éclipser 
le.s écoles rivales d’Irak et de Syrie. C’est à un Arabe d'Es- 
pagne, à nn philologue éminent, xAbou’l-ITaddjadj El-Alam, 
originaire de Sainte-Marie, que nous sommes redevables 
d’une collection importante des six poetes, accompagnée 
d’un commentaire perpétuel. La Bibliothèque nationale en 
possède une excellente copie, et M. deSlane on avait déjà tiré 
parti pour son édition d’Imrou’I-Kais • c’est celle même copie 
(jui sei-t de base au nouveau travail de M. Ahlwardt, dont In 
prédilection pour la poésie arabe nous a déjà valu plusieurs pu- 
blications remarquables. Ce savant avait, depuis longtemps, 
fintention d’en publier non-seulement le texte, mais la tra- 
duction et les parties essentielles du comiiienlaire : on ne 
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saurait trop regreller qu’il n’ait pu meltrc ce projet à exécu- 
lion , et » en le remerciant de nous donner aujourd’hui un texte 
revu avec soin et entouré d’un appareil critique imposant , 
rappelons-lui que son entreprise ne sera vraiment féconde 
que lorsqu’elle sera achevée. Quel profit l’étude de la poésie 
grecque au xv* siècle eût-elle tiré d’une édition d’Homère ou 
• d’Hésiode dépourvue des gloses et des éclaircissements dus 
aux scholiastes ? Il ne suffit pas d’apporter un document de 
plus, si complet qu’il soit, aux recherches sur la vieille 
langue arabe; c’est aussi un devoir pour l’éditeur d’initier le 
public au résultat de ses investigations et à la solution des 
difficultés qui naissent .sous ses pas. C’est pour nous tous un 
devoir de rompre le cercle magique dans lequel nous restons 
volontairement enfermés; sachons nous concilier le grand 
public par une bonne et scientifique vulgarisation de nos Ira- 
\ aux et ne nous contentons pas de dix lecteurs érudits, quand 
nous pouvons réunir dans notre auditoire tous ceux que le 
passé de l’esprit humain charme et attire. 

Ces réserves faites, rendons justice aux qualités sérieu.ses 
du livre que nous avons sous les yeux. Dix copies ont servi 
à la reconstruction du texte. En première ligne, le précieux 
manuscrit cjui renferme la rédaction et le commentaire 
d’El-Alani, cl dont M. de Slane a déjà donné la description 
{Dtuan d’Amroulkais , p. xi et suiv.); en second lieu, une 
copie de Leyde contenant la recension de Siikkari, recension 
<|iii diffère totalement de celle de l’éditeur espagnol, no- 
tamment pour les poé.sies d’Imrou’l-Kaïs. 

Les variantes si nombreuses des pièces admises par la 
tradition, et les fragments jusqu’à ce jour inédits, ont été 
empruntés par M. Ahiwardt aux principaux recueils litté- 
raires aiabes, dont quelques-uns ont été imprimés derniè- 
rement en Egypte, par exemple le Kuah eUAghani, qui sera 
toujours la pierre angulaire de ces travaux de recon.slrur- 
tion ; les mélanges de Tliàlebi, les ouvrages d’Ibn Doreul , 
de Soyoïithi , etc. Jaloux de ne rien omettre de ce qui pou 
\ait enrichir celle seconde partie de sa tache le savant édi- 
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leur U a pas reculé tlevanl les recherches les pins longues el 
les plus minulicuses. Parmi les soixante recueils qu'il a mis 
a conLribulioa, nous remarquons le Sihah de Djawhari. où 
une masse considérable de fragmcols des six poètes sont 
cités comme témoins [chawahid) de la propriété lexicogra- 
pbiquedes mots. Mais, s’il n'a rien négligé des contributions 
l’ournies par l’érudition musulmane, l’éditeur se montre, je 
ne voudrais pas dire dédaigneux, mais tout au moins inclif- 
férenl à l’égard de ses ‘devanciers européens. Si l’on excepte 
riniinilable édition d’Imrou’I-Kais par M. de Slanc et les 
Moâllakal iV Atrnoid , peut-être aussi les fragments traduits 
autrefois par M. de Sacy, le reste semble avoir été tenu pour 
non avenu et de nulle valeur. Est-il vraisemblable pourtant 
que le travail sur Alkarna, publié en 1867 par M. Socin, 
n’ait pu rendre aucun service à reeuvre nouvelle ? Et, s’d n’y 
a pas eu parti pris d’exclusion, peut-on s’expliquer comment 
l’excelleule édition que M. 11. Derenbourg a donnée ici 
meme du poète Nabiglia, n’a fourni, sinon au texte nou- 
veau , puisqu’il y avait , parait-il , coïncidence de publication , 
mais du moins au chapitre des variantes, que le maigre 
conliiigenl de doux vers? La préface nous déclare, il est 
viai, qu’on a voulu seulement établir nn texte accrédité cl 
le faire suivre d’un appareil critique qui permette au lecteur 
alteiilif lie faire nn clioix parmi les variantes, de les com- 
parer aux éditions nnlérieiires, qu’il est suppose avoir toutes 
a sa disposition, et d’arriver ainsi, par un travail personnel, 
à des conclnsion.s déiinitivcs. En d’autres termes, le livre de 
M. Alilvvardl, malgré la somme de recherches et de patience 
qu’il rejirésenle, ne serait encore qu’un travail préparatoire, 
qu’un document nouveau fourni au dilheile problème de la 
poésie anleislamique. 

Fidèle à son jirogrammc, il n’a voulu ajouter à son IJivan 
ni les commentaires, sans lesquels la lecture en est inintel- 
ligible depuis douze siècles, ni une liaduclion qui aurait 
présenté, en quelque soi te, la synthèse des travaux accomplis 
par les schohasles musulmans Et pourtant celle trnduclion 
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eut été une lâche relativement liçile et atiraynnto après le^ 
soins délicats que rétablisselncnf du Ion.Ic a exigés; les pu- 
blications précédentes du professeur de Greifswald nous 
étaient un sûr garant du succès qui aurait couronné ce com- 
plément (le son entreprise. Mais, comme la plupart de ses 
compatriotes, il ne se préoccupe pas de cette œuvre d’initia- 
. lion; il prtfère ne s’adresser qu’aux arabisants, et, parmi 
ces derniers, seulement n ceux qui défricbenl le mémo 
champ, c’est-à-dire à une dcmi-doûiaiiie de Fach^enossen 
Voilà sans doute pourquoi les fragmenis du Divan d’Abou 
Nowas donnés par le même savant , en ] 86i , selon les mêmes 
principes d’cxcliisivismc, ont disparu dans im oubli ini 
mérité- D’ailleurs, ces vues étroites et un peu pédanlesques 
u’onl que Iroj) de partisans en Allemagne, cl c’est à elles 
(|u’il faut attribuer en partie les dillicullés que les études 
orientales rencontrent à prendre la place qui leur est duo. 

Une question fort délicate qui ressort de l’examen des 
pièces de ce Divan est celle de leur aulbenlicilé. L'éditeur 
promet de publier procliaiiieineiit dans un supplément le 
résultat de scs rocbercbcs à (,et égard. Mais, dès à présent, 
le scepticisme de scs conclusions nous enVaye Que des 
poésies vieilles de trei/.e cents ans, transmises oralement jiar 
des rhapsode-* dbllrés cl rccueiHies par les lillcralcurs 
aralx's, doux sietles seulement apiès leur éclosion, (jui» c(’s 
poésies ne nous soient parvenues qu’avec (rinnnml)ral)les 
rcloucbcs et des marques d’origine souvent douteuses, c’est 
ce ({u’il est impossible de contester; niais notre dcccplion 
est grande en apprenant d’un connaisseur aussi expert cjuc 
l’est M. Ablwnrdt, qu’un petit nombre seulement des j)i(‘ces 
classiques appartiennent sûrement au poele dont elles portent 
le nom.* 

«Je doute, cbt-iJ, cpic nous possédions cjuebjue chose de 
Tbar.if.i ou d’Anlara, exccpli leur Moallakat. Si la plupart 
des poèmes de Zolnur ‘-ont relativement aiilbenliques , un 
gland nombre de ceux de Nabîgba sont altérés, cl son cin- 
(pnème |)0(‘me lui-mêni'' peut inspirer des donles » 
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J^a luéine fin de non-repevoir s’applique à une pièce de 
Nnbiglia qu’il est de Iradilion* d’admirer dans les écoles 
arabes et qui n’est en réalité que la seconde rédaction d’un 
poème dont l’auteur est certainement Alkama. Souhaitons 
que le savant éditeur se hâte de débrouiller ce chaos et que 
ses recherches facilitent l’œuvre future de la critique mo- 
derne , lorsqu’elle sera assez riche de matériaux pour faire 
l'hisloirc de la vieille civilisation arabe et des œuvres poé* 
tiques qui en sont ^exp^cssion naïve et sincère. 

Bàbbier de Mcynard. 
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kaccAyanappakaranam. 


GRAMMAIRE PÂUE DE KACCÂYANA. 

SüTRAS ET GOMIfENTAIRE, 

PUBLIÉS AVEC «NE THADUCTION ET DES NOTES 

PAR M ÉMILE SENART. 


Les premières données sur la grammaire pâlie de Kaceâ- 
yana parvenues en Europe élaient assez décourageantes 
Turnour, dans sa préface du Maliâvaiîisa , ne parlait de cet 
ouvrage et n’en signalait l’importance que pour en constater 
du même coup la perte*. Longtemps on put croire cette dis- 
parition définitive. Cependant, en i854, M. F Mason* rec- 
lilia celte erreur et afiirma l’existence des siitras, confirmée 
depuis par M. P. Griinblot^, qui en faisait en même temps 
espérer la publication par ses soins. Peu de temps après, un 
premier fragment de Kaccâyana nous était donné par M James 
d’Alwis, qui, dans son livre bien connu. An IntrvJuction to 
Kachchâyana s Grammar, Colombo, i863, ajouta à un grand 
nombre de fragments divers relatifs à la grammaire et aux 
grammairiens pâlis, recueillis et diacutés par lui, une édition 

‘ Makâv. p. x\v. 

* Journal of Üie Amer. Or. Society* ÏV, 107 
Indische Stud. V, 'ifx» 


x\ U 


i.i 
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en caractères singJialais sixième livre du Sandbikappa, 
accompagnée dune traduction et de notes. Plus récem- 
ment, M. E. Kuhn a publié, sous le litre Kaccâyanappakaranœ 
specimen (llaiis Saxonum, 1869), le Iroisièuie chapitre du 
même ouvrage, en le faisant précéder de remarques sur les 
sourpcs de cette grammaire, où il eut le mérite d’insister 
notamment sur les relations existant entre la grammaire Kà- 
tantra et les sûtras de Kaccâyana. Cependant il manquait 
toujouis une édition complète, qui seule pourlanl, outre la 
lumière qu’elle ne manquerait pas de répandre au moins sur 
eerlains détails de la langue elle-même, pouvait préparer 
l’examen des questions d’histoire littéraire et de chronologie 
qui se groupent naturellement autour de l’œuvre capitale de 
la littérature grammaticale du pâli. C’est cette lacune que j’ai 
voulu essayer de coinhl'^r, en prolilanl des ressources nou- 
velles dont s’est enrichie dans les dernières années noire 
Bibliothèque nationale. 

Les manuscrits qui ont servi de base à celle publication 
sont les suivanis . 

Cd. — Manii.scrit 11" 80 du fonds Grimblol : 44 Icuilics, 
9 lignes par page, quelquefois 10; caractères singhalais. Cet 
e\empla»rc présente une lacune dans la deuxième .section 
(11, 3 , 20 à II, 4 , ii),*où une détérioration du manuscrit 
lend illisibles environ deux feuilles recto cl verso. 11 porte à 
la fin ces mois « Sakâbdaiîi thulisalyani , » mais j’ignore 
<|uelle date ces mol.s ligurenl 

C. — Manuscrit n" 78 du fonds Grimblol , relié avec le 
précédent, et contenant seulement les sûtras sans commen- 
taire. 7 icnilies, 9 lignes par page, caraclères singhalais. 

Une série de manuscrits en caractères pâlis de Slam. Ces 
manuscrits ne sont point encore catalogués; j’en indiquerai 
les numéros dès que le catalogue qui se prépare sera achève* 
La collection dont ils font partie contient tout l’ouvrage avec 
le commentaire, mais chaque kappa â part en un manuscrit 
paiiicuher; chacun du reste existe, parait-il, en plu- 
sieurs exemplaires Le numérotage des feuilles de chacun 
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ne recottimençant point avec runité, U sera sans doute pos- 
sible, au moyen de ces chiffres, de reconstituer une ou plu- 
sieurs copies complètes dont la division n est probablement 
qu un eiïet du hasard. Dans cette suite de manuscrits, j'ai pris 
une copie de chaque kappa que j’ai entièrement collationnée. 
Toutefois, ayant pu aisément constater, par i'expérienoe des 
autres kappas, qu'il ne saurait être question, entre la copie 
singhalaise et les exemplaires siamois, de didérences capitales 
ni même importante», j'ai jugé inutile de collationner des 
manuscrits siamois pour les deux kappas déjà publiés, et je 
me suis contenté de comparer avec les éditions mon manus- 
crit singhalais. En résumé, les manuscrits siamois dont je 
me suis servi sont les suivants • 

S* contenant le Sandhikappa. 

S** contenant les deux premiers kandas 
du Nâniakappa. 

S** contenant les kandas 3-5 du Nâma- 
k<ij)pa 

S* contenant le S«Tmâ8akappa 
contenant le Taddhitakappa. 

S* contenant le Kitakappa 

kS** contenant Tllnadikappa. 

Tou» sont écrits sui trois lignes par page, et contiennent 
entre les lignes pâlies une traduction ou des gloses Tliai. 

J’ai parle déjeà des éditions du sixième et du troisième cha- 
pilic données par MM. d’Aiwis et E. Rulin,j'cn ai naturel- 
lement tenu grand coniple; j’espère les avoir corrigées en 
quelques passages, mais nulle part je ne me suis écarté un 
peu sérieusement de leur texte sans indiquer scrupuleusement 
leni leçon, en les désignant par les lettres A el K; dans les 
quelques cas où j’ai. jugé utile de rappeler une variante du 
manuscrit de M. Kuhii, abandonnée et changée par lui, j’en 
ai marque la provenance par Gd, d. R. 

La façon dont il devait être fait usage des ressources ma- 
iMiscritrs fi-dessiis énoncées était tout indiquée d’avance 


C’est lui manuscrit 
unicpic divisé acciden- 
tellement en deux par- 
ties. 
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J'eusse été entraîné trop loin par la reproduction intégrale 
de toutes les dÜTérences orthographiques, ou des mille diver- 
gences légères sans importance pour la pensée; j*ai dû faire 
un choix. Prenant Cd pour base du texte , j’ai toujours indiqué 
avec un soin particulier les variantes de ce manuscrit; je 
n'ai jamais admis une conjecture dans le texte, sans donner 
les leçons des diverses sources dont je disposais; et quand 
je .me suis éloigné de la leçon de Cd sans indiquer la leçon 
du manuscrit siamois correspondant , c’est (jiie celte leçon 
est précisément celle que j’ai adoptée. 

Kn ce qui touche les questions d'orthographe, on sait assez 
combien il est encore dilFiciie d’établir pour les textes pâlis des 
réglés absolument fixes; je me suis pourtant, autant que pos- 
sible, dégagé des inconséquences et des frequentes variations 
des manuscrits. Les principes que j’ai suivis se rapprochent, 
naturellement, beaucoup de ceux qui ont été adoptés dans 
des publications antérieures, notainmenl [>ar M. FausboU 
J’en noterai seulement quelques-uns ici 

M. Fausbôll* a signalé l’inconséquence avec laquelle les 
manuscrits singhalais éci ivent la brève ou la longue, en dehors 
de toute espèce de règle; c’est le plus souvent une longue 
régulière , une longue prescrite par la grammaire et l’analogie, 
qui se trouve sacrifiée, dans tous les cas de ce genre, je l’ai 
rétablie; j’ai, par exemple, toujours écrit la longue aux cas 
obliques du pluriel des thèmes en i , a, comme aggîsu , bbik- 
khiinam, etc. Dans les cas particuliers j’ai adopté une ortho- 
graphe (onséquenle, fondée sur l’autorité comparative des 
rnaiui.scrils ou sur l’étymologie; c’est ainsi que, malgré les 
manuscrits siamois, j'ai toujours écrit mggahîta, dîgha. Sur 
d’autres points , j’ai préféré me rapprocher de ces manuscrits , 
qui paraissent plus compléleuient libres de toute influence 
savante du sanscrit • partout j’ni écrit hy et non vy, coiitrai- 
I ornent à l’orthographe habituelle des copies singhalaises , 
partout j’ai rétabli ahhyâia , au heu de la forme âkkhyâta , gé- 

• Dhannnop p vii 
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iiérale dans les exemplaires de Ceylan (de même dans le iiia> 
iiuscrit de la Bûpasiddhi , l'édition du BâlÂvatâra) . J'ai ol)< 
servé, même à Tencootre des manuscrits, la règle qui ne 
souffre point de voyelle longue devant un groupe de con- 
sonnes (excepté pourtant certains cas où Tune des deux con- 
sonnes est une liquide ou une seini > voyelle ) ; je n'qi fait 
d'exception que pour certaines fictions grammaticales , telles 
que le génitif pâssa (1, 5, a). 

On sait quelle est la fluctuation et l'incertitude dans l'emploi 
de i'n cérébral; ne pouvant découvrir la règle de ces inconsé- 
quences, je me suis contenté en général de n* employer Vn 
cérébralisé sous rmiltience de Erqu'autant que, faisant partie 
du corps même du mot, il avait pu prendre en sanscrit une 
position plus fixe ci plus solide. Quant à un emploi plus étendu 
(le Vn cérébral qui se montre en quel(|ues endroits, par 
exemple dans des mots comme byanjaiia (c’est l'orthographe 
habituelle du manuscrit de la Riipasiddhi), les (races en sont 
trop rares et tiop indécises pour qu’il soit ])ossible de l’ad- 
mettre .sans autres preuves. J'ai suivi la rc gle qu'on trouvord 
1 , 2 , 6 n. et qui prescrit rallongeincnlde la voyelle brève cjiii 
suit un e ou un o changés en y ou v, (M dont la singularité re- 
lève en quelque façon l’aulorilé. Dans d’autres cas je n’ai pu 
que m’associer aux variations des •manuscrits, comme pour 
l’orthographe du participe passif en lya que j’ai écrit tour à 
tour tya, lyya, lyya, formes d’ailleurs équivalentes , et ([ui se 
retrouvent dans lya , lyya, lya et même îyya de la formation du 
()assir. Pour l’anusvàra {nujfjalnta) 'fixl été plus radical : aussi 
bien devant les voyelles initiales que devant les consonnes, et 
sans user de la laculte laissée par 1,4,2, 5, j’ai conservé l’anu- 
svara , la nasale vague et indéterminée , au lieu de le changer en 
m ou d’y substituer la nasale de même ordre que la consonne 
suivante. Ce procédé m’a paru préférable, comme plus (;on- 
l’orme au vrai caractère de l’anusvâra pâli. Si, en effet, l’on 
songe qu’il représente noii-sculenient l’m final, mais aussi l’a, 
dans les participes coiuiue gaccham (à côte de fjacchanio) , pai 
exemple, (pie, dans certains cas, il s’ajoute à la hn de dési- 
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nences verbales comme inuum, à côté de imsu, où il ne cor< 
respond à aucune nasale sanscrite, sans compter d'autres 
fonctions analogues dans le détail desquelles ce n'est pas le 
lieu d'entrer, on est porté à penser qu'en pâti l'anusYàra 
doit être loin de cette élasticité d’articulation qui lui permet 
en sanscrit de subir des modifications si variées, et qu'il est 
par conséquent préférable de lui laisser dans l’orthographe 
'même une stabilité plus grande, sinon absolue. Les cas où j'ai 
fait usage de la faculté accordée par lessùtras précités, sont 
les suivants : i** Le cas où anusvâra final se trouve devant 
un enclitique , comme ca , intimement relié par sa nature 
même au mol sur lequel il s'appuie; a" le cas où fanusvara 
termine un préfixe, tel que sam, fondu avec le thème qui 
le suit; j'âi même étendu ce cas au delà des habitudes des 
manuscrits qui négligent lé changement devant les gutturales, 
sans doute par des raisons graphiques; 3® le cas enfin où m 
finit un mol qui se trouve presque en étal de composition 
avec le suivant, comme : iccevarn âdi, kim utthum? 

.La traduction que j'ai ajoutée au texte ne s'étend (]u’aux 
sùlrus qui lormerit le corps de l’ouvrage, la partie essentielle 
attribuée à Kaccàyaiia. Tout ce qui y dépasse ou explique la 
signification littérale et précise des termes mêmes du sùlra, 
a été enfermé entre crochets. Dans les circonstances où j’ar 
cru devoir m’éloigner de fiiiterprétation du commentaire, 
j'eii ai donné les raisons dans des notes que j'ai faites aussi 
peu nombreuses et aussi courtes qu'il m'a paru possible, il 
n'en est presque pas qui ail d’autre but que réclaircisscment 
du texte, dans quelques-unes seulement j’ai relevé certaines 
particularités caractéristiques pour la nature et la composi- 
tion de l’ouvrage. 

Les faits de eel ordre, ainsi que des extraits d'autreh gram- 
maires, se trouveront groupés et discutés dans un examen 
d'ensemble, qui sera comme finlroduclion de celte édition, 
et qui seul, en replaçant la grammaire de Kaccâyana daiit» 
son milieu naturel, entre les sources sanscrites et les déve- 
ioppeiiienls postérieurs de la bUératiire graminalicaU' du 
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pâli, pourra en faire ressortir rinlérét historique et le vrai 
caractère 

* Ce travail, achevé il y a près d’un an, avait été, dès le mois 
d'août 1 870, remis a la Commission du Journal Asiatique, et accueilli 
par elle; l'impression n’en fut retardée que par les événements qui 
SC précipitèrent à celle époque. On n'a point jugé que f édition donnée 
par M. F. Mason (Toongoo, 1 870) fût de nature à rendre la présente 
[uiblication tout à fait inutile. 
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NAMO TASSA BHAGAVATO ARAHATO 
SAMMÂSAMBUDDHASSA. 


Setlham tiiokamahitani abbivandiyaggam 

.Buddbanca dhammani amalaih ganam uttamanca 

Satlhussa tassa vacanaltliavaram suboddiiiiiîi 

Vakkliâmi suitahitain ettha susandhikappam. 

Seyyaifi jineritanayena budhâ ^ Jabhanti. 

Tancâpi tassa vacanatthasubodhanena * 

Althanca akkbarapadesu amohabbâvâ : 

Soyatlhiko padam ato vividbarh saneyya 

Bill 

SabbavacanànaiTi attho akkhareheva sannàyate. Akkhara 
vipaltiyaiîi lii attliassa dunnayatâ holi ; tasmâ akkharakosal- 
iaifi babûpakàram sullantesu. 

La pensée s’exprime au moyen des sons [ou 
lettres]. 

H Il 

Te ca kho akkharàpi akârâdayo ekacattàlîsaiîi suttantesu 
sopakàrâ bonli 

Taiîi yathâ : a , à , i , î , u , û , e , o » ka , klia , ga , gha , iia » 
ca, cba,ja, jba, na, ta, Uia, da,dha,na, la, tha, ([a, dha, 
na, [)a, plia, ba, blia, ma, va, ra, la, va, sa, lia, la, aiti ti 
akkbarâ bonli. 

* C et Cd lisent : budhâ; S* lit seul buddlià, la forme ordinaire, 
que le mètre n'admet pas 

^ Cd vacanassa snbo 
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Akkhara iccanena ' kvatiho? Altbo akkliarasannâto. (I , i , i ) 

Or les lettres a, etc. sont au nombre de qua- 
rante et une. 

W H5« 

Tattha akkharesu akàràdîsu odantâ attha sarà nâma iionti. 

Tarn yaihâ : a, â, i,î,Ut û,e, o,iti sarâ nâma. 

Sara iccanena kvatthoP Sarâ sare lopam. (1, a, i.) 

Les huit [premières lettres]» jusqu’à o, sont ap- 
pelées voyelles. 

^ m\\ 

Tattha atlhasu saresu lahumattà tayo rassâ nàma honli 

Taiîi yathâ ; a » i , u iti rassâ nâma. 

Rassa iccanena kvatthoP Rassam. (I, 3,4.) 

Les trois [voyelles] de mesure légère s’appellent 
les brèves. 

Tattha aUhasu saresu rassehi antïe pnilca sarâ dîghà nâma 
honti. 

Dîgha iccanena kvallho? Dîgham. (1, a» 4 ) 

Les autres s’appellent les longues. 

II €.11 

Thapelvâ attha sare sesâ akkharâ kakârâdayo niggahitaiità 
byanjanâ nàma honti. 

‘ Cd remplace, tlan.s ce sûtra et ie.s suiVcuris |ns(|n d g, la repé 
lition du terme en question suivi de « ircancnn » pai un simpli' 

S* offre les leçons adoptives 
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Taiîi yalhâ : ka , kba, ga, gba» lïa, ca, cba, ja, jba, ila, 
la, tba, da, dba, na, pa, plia, ba, bba, ma, ya, ra, la, va, 
sa, ba, la, aiîi ili byanjanâ nâtiia bonti. 

Byanjana iccanena kvattho PSarA pakafi hyanjane. (J, 3, i.j 

Les autres [lettres] s'appellent consonnes. 

arïïTT ïrm » s ii 

Tesaiû Jüio liyafijanànaili kakaràdayo tnakaranlà panca- 
pancaso ak]ii%aravanio vaggà nâuia bon h. 

Taili yailiâ . ka, kba, ga, gba, na; — ca, cba, ja, jha, 
nu , — la , tlia , cia , dlia , na ; — ta , iba , da , dba , na , — pa, 
plia, ba, bba, ma — iti vaçgà nâma bonti. 

Vagga iccanena kvallho? Vagganlaih va vagge. (I, A, '.i ) 

Divisées cinq par cinq, les consonnes jusqu’à m 
I donnent cinq séries qu'on appelle] les classes [(1(‘ 
consonnes | 

^ 5frT fqWI^trî II C II 

Aiîi iti niggaiiitam nànnt. 

Niggaliîta iccanena kvatliu»^^ Aiïi byan|ane niggabilaiîi 

(1. 'i 1 1 

I La Icllre | m s’a|)pellc luggaliila. 

rn^FT^ tnriîT h if u 

ca pana sakkalagandhcsu ' samaiinà gbo.sàtoà agliosAli 
\.'i ta payoge «‘Uti eU]ia[)i pavunjaitle' 

'ratfiia gbosavatilo natnu ga, gba , na , |a , jim, n<t. (la 


' V sakaiagatHhosti 
('.«I ’pi Mifiial»’. S’ ju j>ii\ mi mtr 
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dba, iia« da, dha, na, ba, bha, ma, ya, ra, la, va, ha iti 
ghosà nàma. Aghosâ nama**: ka, kha, ca, cha, la, tha, ta, 
tlia , pa, plia, sa iti aghosâ nàma. 

Ghosâghosa iccanena kvatlho P Vagge ghosàgbosànam ta- 
tiyapatliamâ. (1,3,7.) 

Des termes techniques [usités par] d’autres [gram- 
mairiens] sont à l’occasion [employés dans celte 
grammaire]. 

M. YAeber (Ind. Streijen , II, Sa 5 ) explique samannâ 
par : ternies techniques (tarm;Vii) , ajoutant entre parenibèses 
celle rapide explication de la forme : « samanûà (samàjnàs 
samjnàs) » ; mais l’hypothèse de ce mol samàjnà — safijfià 
n’est, que je sache, soutenue par aucun iait,el, en tous cas. 
samannâ, au lieu du liés- usité sannâ, serait un dfiraf 
ydfÂevop chez les grammairiens pâlis. Cette diOicullé pourrait 
porter à considérer samanna comme«=Skr. sâmànya avec une 
abréviation de l’a initial pour laquelle il existe en pâli quel- 
ques analogies (par exeiiiplo : ibapetvâ , etc. de la rac. sthâ), 
aluis on traduirait, en sous-entendant sannâ comme res- 
sortant naturellement de l’énumération des sûiras précé- 
ilents «[des termes] habituels chez d’autres [gramraai- 
rieiis), etc.»' Toutefois, devant l’aulorilc du scboliaste, qui 
évidemment comprend comme. M. Weber, cl devant l’irré- 
gularité de celle construction qui fait rapporter un adjectif à 
un substantif non exprimé même antérieurement, je n’ose 
donner celle explication que comme une simple liypoilièse. 

^ inoii 

Taltlia sandhim katlukâino pubbabyanjanani adliolhitaiii ' 

' On atleiuliail pliUôl : a^iiosuxanlo iiâmn, qai ferait svinél ne av<*( 
};llo^a\aut<> nàma, cl cvilciail fcllc i«*|)ctilioii inntilc (i<* ap;ti<>Ha 
lia ma 


S" adiioMliitau) 
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assaram katvâ sarafica upa(i katvâ sarena viyojaye, Tatràyam 

àdi \ 

On sépare de la voyelle [initiale du mot suivant] 
la consonne finale, non accompagnée de voyelle, 
qui fa précède. 

L' explication donnée* de cette règle par M. d’ÂIwis (Infr\ 
tu Kachch, p. xvii. Cf. Correct, p. 118 ) m’est aussi ininielli 
gible qu’à M. Weber {Ind. Str. II, 3a6). Quant à l’interpré- 
tation indiquée par M. Mason (Gr. introd. p. iv), et qui ne 
paraît point étrangère à la Vulti, il ne me semble pas possible 
de la tirer sans violence de notre texte , et elle ne conduit 
d’ailleurs à aucun enseignement utile. On peut, je crois, s’é- 
clairer sur le sens véritable par la comparaison de la gram- 
maire Kàtantra , qui a deux sùtras correspondant à celui ci et 
au suivant, bien qu’en ordre inverse Ils sont ainsi conçus . 
« Vyanjanam asvaraiîi pararîi varrinani nayet», et: «Anati- 
kramayan viçleshayet ». Ce dernier est commenté par Durga* 
siihlia ainsi qu’il suit : Varimân sam^hatitân sammiiitân maii- 
kramayan vtçleshayed vighatayed ityarthah. Vuiyâkaranuih 
iLCcakatçca asamrnohârlho ^yam yogah. (Mser. lvi Beu g. du 
calai. Hain. fol. 3"). Notre règle, formulée en des termes un 
peu différents, a le même but, qui est de mettre en garde 
contre une prononciation indistincte et confuse a laquelle 
pourrait conduire une application trop absolue de la règle 
suivante; cl, pour parier le langage des Pràtiçàkh^as, elle 
réserve en quelque sorte la nécessité de V A blvnidfiâna , vis-à- 
vis des droits du sandbi (Cf. Wbitney, Athv Prât. p. 3(| sv) 
— Le sens de Jinal pour adhoihüa es! confirmé par la Rùpa- 
siddhi, qui l’explique par antihu , et c’est d’ailleuis le seul 
dont s'accommode le sutra suivant 


S' talrayaiu 1(1 
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Assaraili klio byanjanaiîi adhoUiitam ' parakkharani naye 
\ntle. Talrâbliiralijîi iccheyya. 

Yiifte ti kasmâ P Akkocchi maiîi avadhi maiîi ajini'mani 
aliàsi me. Ëttha pana yuttam na lioti. 

On relie, quand cela est possible, une [consonne 
finale] h la lettre [initiale] suivante. 

Ex. Tatra abliiratiin, tatr àbhiratiin, latrâbhi- 
ratim. 

La Riipasiddhi est plus nette que notre scboliasle relati 
vcment à la portée de la restriction « \utle thâne. . . . 

cllli«T yuttaggahanaiîi niggahîtanisedhanaitburn. — Yutte, 
c’est-à-dire quand il y a lieu. . . . On a ajouté ce mot pour 
exclure le niggaliita. » C’esl-à-dire, je pense, que les voyelles 
nasales ne s’unissant pas à la voyelle suivante, il n’y a pas 
lieu de leur appliquer la présente règle * on dit akkocchi 

niani avadhi main , et non akkocchi inàvadhi maiîi. 

« 

ITI SANninKAPPE PATHAMO KANOO 


^ HPr U 1 II 

Sara kho sabbepi sare pare lopam papjionli. Yassindriyàm 
samatham galâni, nohetani hhante, sametayasmâ sanghena 

Les voyelless’élidentdevant une voyelle. Exemple • 
\assa indriyâni samathani gatâni devient : yassindri’* 
s. g. celui dont les sens sont réduits au calme. 


S' .i(ilionhitani 
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^ WÇR|7n H ^ Il 

Saramhâ asarupâ paro * saro iopam pappoli va. CaUâro 
me bhikkave dhainmâ kiiinumâ vasamaniyo *. 

Vâli kasinâP Pancindriyâni; tayassu dhamina jaliità bha- 
vanli. 

Après une voyellp qui ne lui est pas homogène , 
une voyelle suivante peut aussi s’élider. Ex. Kinnu 
ima devient : kinnumâ . . . illine? 

Ce sûlra offre le premier de ces cas où il est impos- 
sible (rallribuer «à vd le sens exact qu’il a dans Pânini où il 
marque que, dans un m^me cas donné, la règle qu’il accom- 
pagne peut à volonté être ou n’être pas appliquée. Ainsi je 
ne me rappelle pas d’exemple de l’élision pure et simple d’un 
U final devant un i initial, et je ne crois pas que » kinnimâ », 
par exemple, à côté de « kinnumâ », soit permis, ainsi qu’on 
pourrait le vouloir conclure. « Va » équivaut ici , comme dans 
beaucoup d’autres règles, à : quelquefois, dans certains cas 
Sur remploi analogue de vf/ dans Vopadeva, cf, la préface de 
M. Bohtiingk, p îv. 

75H II 5 II 

Saro kho paro pubbasare lutte kvaci asavannam pappoli. 
Saiikliyani nopeii vedagû , bandhusseva samâgamo. 

kvacîli kasmà? \assindriyâni; talbùpaniam dhammam 
adesayi 

Quelquefois, quand une voyelle est élidée [de\ ani 
une autre, cette voyelle suivante se change en] une 

' Cfl asarupaparo. S" "rupa saro paio 
(id vasamaniyo S* vasamaniyo 
S' panniulriyâiii sa ma t h ,1 ni "at<îin lu yassa Jlia' 
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.oyelle non homogène [à sa. forme primitive]. Ex. 
Bandhussa iva =:bandh*usseva samâgamo . comme 
la rencontre d’un parent. 

^ lU « 

Saro kho paro pubbasare lutte kvaci dî^liain pappoli. Sad-‘ 
dliîdlia vittam purisassa setfhain; aïiagarelii cubliayain. 

Kvacîli kasmâ ? Pancabupâii nngein samaiinagato, nal- 
tliailnaiî) kinci nettha. 

[Quelquefois, la voyelle qui suit une voyelle 
élidée devient] longue. Ex. Saddhâ idha = saddh’ 
idha vittam purisassa selthaui : la foi est ic i-bas le 
plus grand bien de l’homme. 

’gr II M II 

Ptibbo ca saro paralope kate kvaci digliaiii pappoti. Kiih 
sudlia vittajTi purisassa seldiaiîi ? sâdhùli pahsiinilva 

Kvacîti kasiiiH? Ilissa muhuttan\pi. 


[Quelquefois] aussi [la seconde voyelle étant éli- 
dée], la \oyellc qui [la] précédait [devient longue ). 
Ex. KiUi su idha = kiin sûdha vitlaiîi purisassa 
settliaih? Quel est vraiment ici-bas le plus grand 
bien de l’homme^ 

II i II 

Ekârassa anlabhûlasso sare pare kvaci yakârcideso tioh 
Adliigato kho iLivàyaûi dhammo lyàliaiîi evaiîi vadcvyaiî», 
tyassa pahînâ bonti 
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Kvaciti kasmâ ? Te nâgatâ iti nettha. 

[Devant une voyelle] e final se change [quelque- 
fois] en J. Ex. Adhigato kho me ayam =:inyâyam 
dhammo : je comprends cette loi. 

* Au Imwigtiage de la Rûpasiddbi et aussi du Bàlâvalâra 
(p. 3 de rédition de Colombo, 1869 ), confirmé du reste par 
lorthographe unanime *ici de nos manuscrits, celte règle 
doit être complétée par le rapprochement du sûlra I, 3, 3; 
la fègle extrêmement vague qu*il contient s'appliquerait tout 
particulièrement à la voyelle qui suit un e tinal transformé 
en y. Seulement, tandis que le Bâlâvatârane fait application 
de la règle : «Dîgham » qu’à la voyelle qui suit e transformé 
en y (de même Mason, Pali gr. p. a y), la Bûpasiddlii, dans 
son explication du sûtra 1,3, 3 (fol. 7 “ du ms. f** Grimblot, 
n® 87 ), l’étend à la voyelle qui suit 0 transformé en v. par 
des exemples comme* svàliaih = so aliaiïi. 

^ Il 3 II 

Okarukàrânam antabhùtânam sarc pare kvaci vakàrâdeso 
boti. Atha khvassa, svassa, holi bavhâbâdho ’ , vatthveltha 
vihilaiîi; niccaiîi cakkbvàpàthaiîi ùgaccbanti. 

Kvaciti kasmâ ? Cattâro me bhikkhavc dliammà kinnumâ 
vasamaniyo^. 

[Devant une voyelle] 0, u final se change [quel- 
quclois] on r. Ex. Kho assa : khvassa; so assa * 
svassa. 


Cf. la remarque ajoutée au sûtra précédent. 

' S* lit : kahvâbàtlho. 

Cd kinnumâ vasamanaNo 
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^ ^ il C II 

Sabbo ti icceso ^ saddo * sare pare kvaci cakàram pappoli. 
Iccetaiîi kusalaiïi; iccassa vacaniyyaiîi; paccultaritvâ; pnc- 
câharali. 

Kvacîh' kasmàP Itissa mulmttampi 

[Devant uue voyelle,] la syllabe ù tout enlière sc 
transforme en c. Ex. Iti etain donne : iccetam. 

N'était runanimité de toutes les autorités, on serait tenté 
do lire le sùtra : sabbo ccam li; car lorsqu’une forme à rao- 
ditior est accompagnée du déterminatif sabba , la forme mo- 
difiée est d'ordinaire donnée toute faite, par le snira. Mais 
le Balâvalâra (p. 4 de l’édition publiée à Colombo) et la 
nûpasiddhi (fol. 8“) lisent également cam et en appellent 
pour le redoublement de c au sûirn 1, 3, 6 

^ 'ST II tf II 

Dha iccetassa sare pare kvaci dakàràdeso boti, Ekain idâliatn 
bbikkhave samayam. 

Kvacîli kasmâ ? Idlieva maranaih' bbavisvsati 

Casaddaggabanena dbakârassa bakàràdcso holi : sàliu das> 
sanain anyânaih. — Suüavibhàgeiia bahudbàpi siyà To dassa 
yalbâ * sugato; — to tassa yatbà : dukkatain; — dlio tassa 
yatbà: gandbabbo, — tro tassa yatbâ : alrajo; — ko gassa 
yatbà. kulupako, — lo rassa yatbà : mabàsàlo; — jo yassa 
yalbâ : gavajo, — bo vassa yatbâ: kubbalo; — ko yassa 
yalbâ - .sako, — yo jassa yatbà : niyaiîi puttniîi; — ko tassa 

’ Cd et S“ *soti sa* 

* Cd et S* n)outent après saddo byaTijano, qui ronijil In constnir- 
tion et nVst sans doute qu’une glose toit mutile, introduite dans le 
texte. 

' Cd maranani S“*nam 
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yalltâ : îiiko , — co tassa yatliâ bhacco ; — pho passa yallià • 
nipphaltî — iccevam âdayo. 

[Quelquefois] aussi dh se change en d [devant 
une voyelle]. Ex. Ekaiîi idàham (pour: idha ahain) 
samayaih : une fois, sur la terre, je. . . 

Le scholiasle nous offre ici le premier exemple de cel 
abus , que nous rencontrerons fréquemment par la suite , d*un 
mot ou d’une particule du sûtra qu’il étend et dénature au 
point de faire dire à l’auteur une foule de choses, souvent 
fautives, qui n’étaient nullement dans sa pensée. Du reste, il 
faut reconnaître que le ca du .sûtra, .sans justifier les fantaisies 
du commentateur, arriye ici d’une façon assez étrange et que 
les liens qui le rattachent aux précédentes règles n’expli- 
quent que d’une façon insuffisante. — Relativement à l’exem- 
[>le idahain,etc cf. les ob.ss. jointes au s. Il, 5, i3 

sr ^ ^ Il II 

Puhbo ivanno sarc pare yakaraiîi pappoli na va. Palisanliïà- 
raviilya.ssa, salibâ vilyanubbnyale *. 

Navàli kasmà Pancahangehi sainannàgalo \ innltacàgi 
aiuiddlialo 

/, / peut à volonté se changer on ne pas se chan- 
ger en y [devant une voyelle j. Ex. Viitly assa 
(pour : vulli as.sa] . sa vie; mais pancahangehi 
(pour pancahi a*’) • avec les cinq membres 

L expression « ivann.i » comprend \'i long aussi bien (jiie le 
hrci, ainsi que leproine le derniei exemple du scholiasle cl 

‘ .S* p,»lisan|hâr.e' vilyaim' (al "ivAnii 

' (M simanna". S* sninauu.i' 
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surloul l'indication formelle du*Bâlâvatàra qui dit (p. 4 ) : 
Vannaggahanam sabbattlia rassadîgfaasangahanattham : i'ex> 
pression « vanna » marque toujours qu’il faut entendre à la 
fois la brève et la longue. — On trouvera II , 2 , 7 , un exemple 
(le « avanna », au pluriel, pour désigner à la fois a , â et «m. 

t 

^ ^ ^ Il nii 

Sarambâ parassa evassa ekàrassa âdissa riLàro lioli pubbo 
ca saro rasso hoti na va. Yathariva vasudhà talanca snbbaiîi , 
lathariva gunavà supûjànîyo. 

\avati kasma? Yalbâ eva, talha eva. 

[Quand il vient après une voyelle,] eva change 
[ou ne change pas, à volonté,] sa voyelle initiale en 
n, et [dans le cas où cette substitution a lieu] ia 
voyelle qui précède devient brève. Ex. yathariva 
ou yathâ eva : tout comme 

Cette règle aurait évidemment besoin d'ô*rc spécialisée 
davantage, et devrait éire sans doute restreinte an cas où 
pva suit Tune des conjonctions yalbâ et tathâ 

ITI SANDHIKAPPE DDTIYO KA^DO 


çar tRffiî ■ 11 1 11 

Sara kbo byanjane pare pakalirùpà Jionli. Manopubban- 
gamà (Ihammà ; paniàdo maccuno padairi , linno pâragalo 
nbn. 

Les voyelles ne subissent aucun changement de- 


‘ ('(Naiâppakah ' 
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vaut une consonne. Ex. Paniâdo niaccnno padaiîi • 
la légèreté est la voie de la mort. 

Il ^ Il 

Sara kho san^ pare kvaci pakalinipA ‘ honti Ko imaiîi pa- 
fhaviih vijessali 

’Kvacîli kasmà P Appassuiàyam puriso 

{Nii^^l^uelquefois, devant une voyelle. Ex. Ko 
imam patliavirn vijessati ? Qui triomphera de celte 
terre ? 


' Il 3 II 

Saro klio byanjaiic pare kvaci dîgliarîi pappoti. Sainmâ 
dhanimaiTi vipassalo ; cvom game muni care , khantî parnmam 
tnpo titikkiia. 

Kvacifi kastiiâ ? Idha modali, pecca modali; paiilîyati pâ- 
li ha nnati. 

[Quelquefois] une voyelle devient longue [devant 
une consonne]. Ex, Sammâ (et non :sammà) dbam- 
maiîi vipassato : de celui qui connaît à fond la loi. 

Bien quhl ne puisse être douteux qu'il faille avec le sclio- 
liaste suppléer « byanjane » , il faut remarquer l’irrégularilé de 
ce procédé, rintercalation du siitra a amenant régulière- 
ment In nivritti do hyanjane du s. i 

^ H % Il 

Sara klio byanjane jiaïc kvaci rassarn papponti Bhovàdi- 
iiàrna so holi. yntbublKU igiinena so 

^ C(1 ‘’rnp.im lionli " 
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Kvacili kasmà? SaminàsamâcUii ; sa vitli chandaso tuu- 
kliaih, upanîyati jîvilaih appamâyiiixi. 

[Quelquefois] une voyelle devient brève [devant 
une consonne]. Exemple : Bhovàdi (pour °vâdî ) 
naina so lioti : on lappelle Bhovàdin (Dhaintnap. 
V. 396). 


11 m h 

Sara kho byaûjaiie pare Lvaci lopani papponti taira ca 
lupe kate akârâgamo hoti. Sa sîlavà, sa pannavâ; esa dliammo 
sanantano; sa vc kâsâvam arahati, sa mànakâmopi bhaveyya , 
sa ve muni jâtibhayaiîi adassî. 

Kvaciti kasmâ ? So muni, lena so muni, eso dhainmo pa> 
clissali; iia so kâsavam arabafi. 

[Quelquefois] aussi une voyelle s’élide [devant 
une consonne] et à sa place [on substitue] a» Ex. 
Sa panuavci (pour so pa®) : cet homme est 
sage. 

Il i II 

Saramhà parassa b^anjatiasha dvebhâvo lioli tliàne Idbo 
ppamoJo p(irisa.ssa , jantuno pabbajjaih kiUayissànii; catu- 
ildasi ' , abiiikkantataro panitataro ca. 

Thàneti kasma ? Idba modati, pecca inoJati 

[Une consonne] qui suit [une voyelle] se redouble 

’ Ap rcs « raluddasi » Cd ajoute « pfincadasî » que S* écrit « |)nfirad' 
dasi», mais ou i’exeniplc ne prouve rien pour la réfçle doiil il s’agit, 
ou d (ajidratt adopter l'orthographe par deux d de S" que ni le 
sanskrit ni l usage pâli ne confirment. Je regarde pa//cafla.«i comme 
um* addition maclnn.di’ de quelque l'opiste, apiés catuddasi 
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quand il y a lieu. Ex.. Idha ppamodo purisassa 

ici l’homme se réjouit (pour : idha pa°). 

Pour une application particulière de cette règle, cf. 1, 2 , 8. 

• ^ dfdqqdHI II 3 II 

Yagge kho byailjanânam gliosâghosabhûtânam saramhâ 
paresaiîi ^ yathâsaiikhyaiïi taliyapalhaniakkbarâ dvehhàvaiTi 
gacchanti tliâne. Esova ca jjhânaphalo ; yatra (thilam na 
ppasalieyya; oiaccusele yalhâ pabbataniuddhani tlbito; cal- 
naro pam.atto. 

Thâne ti kaamâ ? Idha cetaso dalhani ganhâti ihâmasâ. 

Cest |)ar la non aspirée sonore et sourde de leur 
classe que se redoublent les sonores et les sourdes 
[aspirées aussi bien que non aspirées]. Ex. Eso 
va ca jjhânaphalo (pour ca jhâna°) : celui-là 
seul recueille les fruits de la contemplation; yatra 
tthitain (pour yatra tbi°) : ubi stantein. . . 

ITI SANDHIKXPPE TXÏIYO KAM.iO 

^ f^TT^ Il 1 II 

Niggahîlaiîi kho hyanjnno pare aiïi ili hoti. Evniîi vuUe, 
laih sndhiUi patisuinlvà. 

' (ki et iS" li.M'nt 'agge kho pubhpsani liy.i'* saramhâ yalhâ®. 
VlalgiV* racoonl <les deux manuscrits, je 11 ai pu conserver ceUe leçon 
ou puhhesaiîi nie parait iniiileiligiblo; en rt'vanclie on attend, poui 
plus de netteté, im «paresam» après saramhâ, comme nous avions 
«parassa» dans le rommenlaire du snlra procèdent .It* l'ai rétabli, 
estimant que c’était le mot qui, par une confusion dont assurément 
P' ne prétends pas 1 eudre conqile , avait donne naissance au piihhesaih 
éliminé. 
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Devant une consonne , le niggahîta garde la l'orme 
m. Ex. Evaiîi vutte : après ces paroles. 

^ ^ il ^ Il 

Vaggabhùle byafijane pare niggahîtaiîj klio vaggantaiîi v»î 
pappoti. Tan nibbutam, dhamnian care sucaritam ; cirappa- 
vasim purisain *; sanlan lassa raaiiam holi: taA kàruiiikam^/ 
ovan kho bhîkkliave sîkkhîtabbaiîi. * 

Vàgahancna* niggahîlassa kholakàràdeso holi. Pullingaiïi* 
Vali kusmâ ? Na lajh kamniaiîi katam Scâdhu. 

Devant [une consonne appartenant à] l’une des 
[cinq] classes, le niggaliîla peut à volonté se clian 
ger en la nasale de cette classe. Ex. Dhamnian 
care fou : dhammaiü care) sucaritam : qu’il suive 
la loi du devoir. 


^ Il $ Il 

Ekàrc hakàre ca ’ paie niggaliilaiii kho nnkàiaiTt pappoti vù. 
Paccallannevapaniiibhàyissànu ; taârieveUhapalipucclHfiSc'iini , 
<‘vafdii vo blïikkliave stkklntabl)nni ; tard» lassa inusà holi. 

Vati kasnià MOvaiu elaiîi abbinnàya , e\aiîi holi subbàsi- 
laiîi 

Devant e, /i le niggahila [dans certains cas] se 
( hango [à volonté] en un. Ex. Tannevcllha (pour 

' (M ‘♦.i cirarnpavasiin .S” de iiumim* ni (hik-U.ihI s.i 

- Cd kariini*’ S* ka". 

’ (àl vaiif^atiannia 

* (.d t‘f S* ont « piifjgalaiîi » an lini dr « |Miliinu;ain >» qni in* sr rap 
poi le pas.à ia régir (jiir Ir srholiaslr vont ('‘lablir. .1 ai suivi la Rupasid- 
dlii rl Ir Baiàvalai a (|in . Tiiu rt rautir , nul l’esruiplr « puliincaui j* 
(M rkai aiiakai IM a pa S'ikair li.ikan* p,i' 



210 MARS-AVRIL 1871. 

tam e°) patipiicchissâmi : j’interrogerai cet homme 
que voilà; cvanhi vo sikkhitabbam : cest ajnsiquil 
vous faut apprendre. 

Ce sùlra n'est point d'une parfaite exactitude. A le prendre 
siriclement il faudrait écrire : evannlioti, comme tanneva; 
néanmoins l'accord complet et dans la règle et dans les 
exèniples, non-^heulemeal de Cd et de S*, mais aussi de l’édi- 
tion du Bâlàvatàra et du manuscrit de la Rûpasîddhi, ne 
p^roiet pas de croire que l'auteur ait entendu faire écrire 
«ytRnhoti. 11 s'est simplement laissé aller à une inexactitude 
dont nos sûtras offrent bien d’autres exemples — Vâ signifie 
seulement, ici encore : à volonté dans certains cas (cf. la n. 
du s. 5). En effet la foritic fin du niggaliîta ne s’explique que 
(levant evadont la forme parallèle pâlie « yeva » est bien connue 
et a, par son y initial, déterminé ce changement. — Quant 
au changement en n devant h. i) paraît reposer sur un pen- 
chant réel de la prononciation comme sembleraient le prou- 
ver les formes comme panha == skr. praçna ; mais il est , 
dans la pratique des textes, d'un rare emploi, et il est 
difficile de |uger à quel point l’auteur a préleodu en étendre 
la faculté 


^ lU II 

Mggahîtaiîi kho yakâre pare saha yakàrena nnakàram^ 
pappoti và. Saimogo ; sanûuttam. 

Vàli kasmà? Saûiyogo; saiîiyuttain. 

Suivi de J [le niggahîta sc change] aussi [à vo- 
lonté en /i/ïrt] avec [la semi-voyelle]. Ex. Sannogo 
(samyogo) . réunion. 


^ (^d satia Nakari* paiTiia iiakàiani. S" comnu' nous 
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^ iiM II 

Miggahitassa ^ kho sare pare makaradakàràdesà honti và. 
Tai» aham brûmi brâhmanam; etad avoca satlliâ. 

Vâli kasmâ? Akkocchi main, avadhi main, ajini uiain, 
ahâsi me. 

Devant une voyelle [le niggahîta se change* à 
volonté en m [et quelquefois en] d. Ex. tam aharh 
brûmi brâhmanam : j*appellc celui-là un brâhmane 
(pour: tam a°); etad avoca satthâ : le maître 
a dit.cela (pour • etam a”). 

Nous avons ici un exemple des deux sens que la particule 
vâ prend tour à tour dans cette grammaire, réunis cette fois 
et confondus dans un vâ unique; car on ne peut douter que 
le scholiasle ait raison d'étendre jusqu’à cette règle la va- 
leur du vâ du sûtra 2 . Or, s’il est vrai de dire que le nigga- 
liîta peut toujours cire à volonté changé en m devant une 
voyelle, l’auteur n'a évidemment pas voulu accorder la môme 
extension à la Iransformalion en d, ni^iturclienicnt restieintc 
à (juelquos cas où un d primitif a pu persister comme dans 
etad. Toutefois le changement même de niggahila en m ne 
doit peut-êlre pas être autorisé sans reslriclion, et il me pa- 
raît fort douteux que le niggahîta final de formes comme 
gacchaiîi— gacchanto puisse jamais subir celle modification, 
malgré certains exemples qu’en présentenl les manuscrits, 
comme Dhammap. v 3o5, al 

<ti^a^^r i ij F c r ^Tnqr 11 i 11 

Narepare yakàro vakàro makâro dakàro uakàro lakàro la- 
kàro lakàro iinà àgainà honli và Nayiinassa vijjà, yatliayidani 


' ('.(1 "iiilarn klio. 
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cittaiîi; migî bhantcî vudikkhati ; sittâ te laliuin essali, guruiii 
essali; asso bhadro kasâmiva; sAmiuadarifmvitnuUànam , ma- 
nasâd annâvîmuttânam ; attadattliaiii abhinnâya'; cirannà- 
yali; itonâyati; yaHinâtiba bliikkbave*; tasmâliba bhikkbave , 
ajjalaggc pànupeto; sabbhireva samâsetba; àraggeriva sâ- 
&apo sàsaporiva àragge; chalabhinnà; cliajayatanajîi. 

Vâli kavSinâ ? Evam mahiddhiyâ esà , akocclii mam avadhi 
main ajini niaiîi ahâsî me; ajeyyo anugàmiyo'\ 

Casaddaggahanena iiteva makàras<^a pakàro lioli; yalha 
cîrappavâsim ‘ purisaiîi ; — kakâras^a ca dakâro Iioti : sadat- 
tbapasulo siyâ ; — dakârassa ca takàro hoti : sugato 

[Dans certains cas] aussi [devant une voyelle | 
on insère les lettres additionnelles y, v, m, d, n, l, 
r, I, Ex. Na yimassa (pour : na irna°) vijjâ : il na 
pas la science -, inigî bhantâ vudikkhati ( pour 
iidi°) ; on voit la gazelle qui l\iil effrayée ; laliuni 
essati (pour: laliu e”) il ira vile; sarnmadanilavi- 
niultânaui (pour: saminâ) : délivrés par la science 
parfaite; yasmât iha (pour* yasina i") : parce que 
ici . . . etc. 

On rcMxiarquera que le dernier exemple donné par le scUo- 
liasie, de rextension (pi'il prèle à ce sùtra : la substitution 
prétendue de t à d dans « sugala » , tignre déjà dans la liste 
.inalogiie du sùtra 1 , 2 , q. 

^ II 9 II 

nyanjaiic pare kvacl okàràgaino lioti Alippago kho làv«i 
Sàvaltliiyaiîi pindiha earitiini paro^abassaili bliikklinsataiTi. 

' C.d a(tatlanilunnay<». 

^ (al ®\e \a ; l.i" 

S" .iiiit^gàriny^ 

‘ S* <'n an>|>av<iMn\ pu ’ 
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Kvacîti kasmâ? Etha passathimain iokam; andbabhûlo 
ayani loko. 

Quelquefois, devant une consonne, on insère un 

0 additionnel. Ex. Atippago kho : de très-grand 
matin. 

fsTïir^rTsg- U C II 

Niggahîtanca âganio lioli sare va Ryanjantî va pare kvaci 
Cakkhuni; iidapâdi nvaiïisiro; yâvancidha bliikkhnve; puri- 
mam jâliili ^ aiiurntlmlàni sabbaso ; manopuhbangama 
dliammâ. 

Kvacîli kasmâ ? Idlieva naiïi pasamsanti ; pecca sagge ca 
modali; nabi etelii yânehi* gaccheyya agalam disaiîi 

Casaddaggahanena vissaddassa ca pakàro boli paoessati 
vicessali vâ 

[Quelquelbis] aussi [on insère, soit devant une 
voyelle, soit devant une consonne,] un niggaliîta 
[additionnel]. Ex. Cakkhuni (pour : cakklui)* l’œil; 
yâvancidlia(pouryâva ci°) . et tant qu’ici-bas .... 

Si le cominenlalcur a raison d’élendn; à ce sùtra le « sare «• 
dos sùlras antérieurs à s. 7, ainsi que paraît le prouver le sùtra 
suivant, il faut remarquer cependant que dans le texte môme 
tlo la règle rien ne commande cette infraction à l'usage orcii- 

‘ Cd jàti 

^ Cd Uiânehi. 

^ S" amatam pa<lani. Cf. Dlianiinap. v J'i3. 

^ Cd S* parce® viccr®. Pour justifier ma corrrclion et c.\pliqun 

1 ette énigmatique remarque, il me suffira de renvoyer au comuicu- 

taire du Dhammapada, vv. Éd. Fausboll, p > 01 ). — t'd aussi 

la \ar. vuessali du ms. C pour le v 45 ()> et la noir de 

\I M. Midlei ni /or ( /bu/d/ifO//io.çArt’v Po/w/drî . ric. p iv\i) 
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naire, suivant lequel la valeur de sare serait périmée par la 
présence de « byanjane • dans le sùtra précédent. Mais cf. 1, 
3,3, etc. 


Il If II 

Niggalïîlaiîi klio sare pare kvaci lopaiîi pappoti. Tàsàhain 
. satilike; vidûnaggam iti. 

Kvacîti kasaiâ P Ahaih eva nûnabalo, etadatlbam viditvâ. 

Quelquefois le niggahîla s’élide [devant une 
voyelle]. Ex, Tâsâham (pour : tâsam aham) san- 
like : en leur présence, je. . . 

^ Il 1o II 

Miggahîtaiîi klio byafijanc pare kvaci lopaih pappoti An- 
>asaccâna dassanani, elam buddhàna sàsanaiîi. 

Kvacîti kastna P Elaiîi matigaiam utlainam, vo vadàmi 
bhaddaiîi vo. 

I Quelquefois] aussi devant une consonne. Ex. 
Ariyasaccàna (pour “saccânam) dassanaih : la 
vue des quatre grandes vérités. 

R afr 1111 II 

INiggaliîtatnhà paro saro iopain pappoti va. Abbinandanli ' 
subhâsilaiû uUattain va, salhabijainva dhafmam. 

Vàli kasinà ? Aham eva iiûnabàlo, elad alioli. 

Dans certains cas une voyelle qui suit [le nigga- 
hîta] s’élide. Ex. Yalhàhîjain va dliannain (pour, 
'jaiîi iva) comme du blé eu germe 


‘ (id ahhinaiidiinti 
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Le sens de « va » ne saurait être douteux ici , où il est ques- 
tion seulement de quelques nfiots : va à côté de iva, eva; (i à 
côlé de iti ; pi à côté d*api. 

^ II Il 

Niggalîîtamhâ parasmini sare iutleyadi byanjano ‘ saiîj'yogo 
visannogo lioti. Evam sa te âsavà; puppham sâ uppajji* 

Lutteti kasmâ P Evam assa vacaniyjo; vidùnaggam iti. 

Casaddaggahanena tinnam pi byanjanânam antare sarùpà- 
nam ’ kvaci lopo Iioti. Yathâ : agyâgàrain, vutyassa 

El [si la voyelle ainsi élidée était suivie d’un 
groupe de consonnes |, le groupe est simplifié. 
Exemple • Evaiîi sa (pour • evam assa) te âsavà • 
tels sont ses désirs sensuels. 

ni SANDUIKAPPE CATÜ'I ruo KANDO. 

itr Ht ii \ ii 

Pullia icrelassîi .sarc pare kvaci gakâràgamo holi. Pulha- 
^eva. 

Kvacîli kasmâ ? Putha eva. • 

Devant une voyelle, putha prend quelquefois un 
g additionnel. Exemple . Puthag eva (ou : putha c°) 
séparément. 

Hrer Il ^ U 

Pâ iccetassa sare pare kvaci gakârâgamo boli. anio ca saro 
rasso hoti. Pageva vutyassa 

Kvacîli kasmâ ^ Pâ eva vutyassa. 

' byanjano en 

■ S“ uppajati. 

Cd byanjananain saïupaiiarîi 
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Il en est de même de pa, dont dans ce cas la 
final devient bref. Ex. Pag eva (ou : pâ eva) : tout 
d’abord. 

îTfiT II ? Il 

Abhi iccelassa sare pare abbhoâdeso hoti. Abbhudirilam ’ , 
abbhuggaccbali. 

[Devant une voyelle] abhi se change en ahbh. 
Ex. Abbhuggaccbali (c’est-à-dire abhi 4 u ”) . il 
s’êl(‘ve. 

55ïfiî U % Il 

Aclhi iccelassa sarc pare ajjho âdeso huti. Ajjhokâso, aj^jba- 
gamà. 

[Devant une voyelle] adhi se change en ajjh. 
Ex. Ajjhagamâ:il comprit (c’est-à-dire adhia°). 

ïï ^ Il M II 

'Fc ca klio abhi adhi iccete ivanne part* abhho ajjho ih 
\uttarùpà na honli va. Abhicchilam® ; adliîrilani\ 

Vàli kaMiiâ ^ Abbliîrilani , aj|hiiiamullo ** 

Devant i, i, le changement n’a pas toujours lieu. 
Ex. Abhicchitahi : désire (c’est-à-dire abhi + ’f). 

' (al abhliûritani. S’ abbl»udiri»anK 

* (id abhijjliitam. 

' Cd et S" adhintain 

' (^d S*‘ .ijjhina" 
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U ill 

Ali iccetassa antabhùtassa tisaddassa i vanne pare sabbo 
caiîi tîti (I, 2, 8) vultarûpa na honti. AHsigano; atiritain. 

Ivaiine kasma ? Accantaih. 

[Devant i, i] la [syllabe] finale de ati ne subit, 
non plus aucun changement. Ex. Atisigano (c’est- 
à-dire ati-f-isi") : une troupe de grands rishis(?). 

trfe uffiw II 3 II 

Pâli iccoliissa sare va byanjane va pare kvaci pâli àdoso 
lioti. Palaggi dhâlabbo ' • patihannali. 

Kvacîli kasma i' Pacrantiniesu janapadesu , patilîyali*, pâ- 
li rnj)ad(\sa va so ra. 

Quelquefois pati se cliange en patL Ex. Pataggi 
dliatabbo : qui doit elre exposé au feu. 

Tjsrçç n ç II 

Pullia iceelassa nnlo saro byanjane parc ukaro boli. Pn- 
ihujjano ; pulhubbûlaiîi. 

Antaggabaiiena apiilhassâpi sare pare aniassa ukaro boti. 
Manunnaili. 

[La voyelle finale] de paiha sc change en u de- 
\ant une consonne. Ex. Putbnjjano (c’esl-A-dire 
putha jana) : un homme ordinaire. 


‘ (jtl t*l S' (iâlablx). 
(’d (*f S' patdiy.tli 
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II 

« 

Ava icceiassn okàràdeso lioli kvaci byanjane pare Andha- 
kârena onaddhâ 

Rvacîli kastnà ? Avasussatu me sarire mamsalohilani 

. Ava se change [quelquefois] en o [devant une 
consonne]. Ex. Andhakârena onaddhâ (pour : 
avana®) : enveloppés dans la nuit. 

Ilégulièrement, kvaci du sûtra 7 ne devrait pas s'étendre 
à celui-ci ; mais nous avons eu et nous aurons assez d’exemples 
de ce genre d’inexactitude, pour croire que le scholiasle est 
entré dans l’intenlion de railleur en rétablissant ici cette 
reslriclion indispensable 

ff T 4U l Hi II \o II 

Anupadilthànain iipasagganipàtànani sarasandliîhi b}an- 
janasandhîhi vuttasandhîlii yalbàyogani yojetabbain. Pàpa- 
nain; paràyanaiîi; upâyanain; upàbanaili; nyàyogo; nirupa- 
dlii ‘ , duvupasaiilaiîi, suvupasantain\dvàla)o; svàlayo ^ ; du- 
ràkliàlo * , svùkliâlo ; udiritaiîi , samudditlham , viyaggani ** ; 

byaggam’; avayàganianain; anveli; anûpaghâto. 
anaccbariyâ, pansevsanà, paràmàso, — evaiîi sare ca bonti 
Byanjane ca : Pariggabo; paggaho ; pakkanio, parakkamo, 
nikkamo, nikkasàvo; nillayanani, dullayanaiu; dubbhikkani, 


‘ Cd et S" ajoutenl amibodho, cjui n'eslpoinl ici à place 
^ Cd sûviisantain. JS" n’a pas ret eveinplr, 

* Cd omet svâlayo 
‘ Cd dCiràkkhàlam dinakh\aio. 

' Cd MÙkkliàto 

", (al vNaggaiîi — VNaggaiîi. 
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dubbhutlani ‘ ; sandittham; duggaho; viggaho*; suggaho\ 
niggûtam; — evam byanjan^ ca bonti. Sesà ca sabbe yoje- 
tabbâ. 

[Les particules, etc.] qui nont point été lobjet 
de règles spèciales [se modifient] suivant les règles 
données. Ex. Pàpanani (=pa + âpa”): obtention; ni-, 
riipadhi {= nis + upa°) : sans individualité; suvupa- 
santam (=su + upa°) : bien calmé; viyaggam (s=vi + 
a°) : occupé; anveti (=anu-he®) : il suit; — parig- 
gabo (=pari + ga) : propriété; dubbhikkharîi (=sduh 
4 bhi®) : disette ; niggataih (srnih + ga") : sorti. 

ITI .SANDIllkAPPE PANCAMO K AN DO. 

• ni II 

Jinavacanayuttamhi ^ iccetani adhikàratthaiîi veditabbaih 

[Les règles qui vont suivre sont fondées] sur 
l’usage des discours du Buddha. ‘ 

II Il 

Yalhàyatlià jinavacanayultanihi ^ talhàlallià iüba lingafica 
nipaccale 

Tarn yathà : £so no satthà, brahmà, aità, bàkhà, ràjà. 

[C’est] aussi [par cet usage que sont connus et] 
déterminés les thèmes. 

' iS* (iubbhiUam. Cd clubbuttam 

® Ccl uiggaho 

^ C(\ viggaho 

rd Pt iS* vuttamhi 
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,]d. E. Kuhn (p. 1 a) a parfaitement reconnu le sens spécial 
de4ilinga» dans notre grammairien, où il signifie : thème no- 
minal. En voici du reste Texplicalion donnée par le Bâlâva- 
lâra (p. 8, 1. 20 ) : « Dhâluppaccayavibhallivajjitam althayuttam 
saddarûpam iingam nâma,» qui n*e.sl qu'une transposition 
en pâli du sûtra Kâtanlra : « Dhâtuvibhaktivarjam arthavai 
iirigain, » avec l'addition de pralyaya, qui a toute l'apparence 
d’un emprunt maladroit fait a Pânini, I, 2 , 

ij'T. îTïït W U 5 H 

Talo jinavacanayuUehi lingehi vibhatliyo houli. 

Et après le théine viennent les désinences. 


Kà ca pana là ^ viblialtiyo ? Si yo iti paüiamâ ; aiîi yo iti 
duliya, nâ hi iti latiyà; sa nain iti catutlhî, smà hi iti pan- 
camî, sa naiîi iti chatlhî; smimsuiti satlamî. 

Vibhalti iccanena kvattho ? Amhassa main savibhattissa se. 
(Il.a.i.) 

[Ces désinences sont :] si [nominatif singulier], 
yo [nominatif pluriel], am [accusatif singulier], yo 
[accusatif pluriel], nâ [instrumental singulier], hi 
[instrumental pluriel], sa [datif singulier], nam 
[datif pluriel], smâ [ablatif singulier], hi [ablatif 
pluriel], sa [génitif singulier j, narn [génitif pluriel j, 
smim [locatif singulier], su [Ijcatif pluriel j. 


* S‘‘la\ovi“ 
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M II 

Yatliàvatliâ tesaih jinavacanânain anuparodhena ialhatatliâ 
idha linganca nipaccale. 

[Dans leur emploi] on se conforme à l’usage des 
discours du Buddha. 

En réduisant, comme le fait notre scholiasle, Tapplicalion 
de ce ^ûtra aux ihèmes nominaux, je ne puis voir quelle 
nuance le distinguerait du sûtra 2 . La Rùpasiddhi en étend 
un peu la portée; voici son explication (fol. ii**) : «tYatlm- 
yatlia tesam jinavacananam uparodhena (1 uparodho na) 
holi lalbàtaihà iüha linganca saddenàkhyàlant a nipaccale 
nip[)hàdiyaljli allho. Teneva idha ca âkhyâle ca (add. na?) 
dvivacanaggahanani sakkatavisadisato (“ visàdissa® ?) V’ihhalti- 
parcayâdividhânanca kalanli dallhnbbnm . . . » D’après cela 

celte règle aurait pour but de marquer que non-seulcinenl la 
forme du thème, mais aussi feinploi des cas, rexclusion du 
duel , etc sont fondés sur les discours du Buddha ; mais , après 
Tadhikara du sûtra 1, une pareille explication ne montre pas 
davantage f utilité qu’a pu avoir ceftp remarque dans l’inlen- 
tioii de son auteur J’ai traduit, en faisant porter cette règle 
principalement sur la précédente, ainsi que sa place semble 
en tous cas l’exiger. 

TETTrTtFr % Il i II 

Àiapanatthe si gasanno holi Bhoti ayye; hholi kanne 
bhoti giiaràdiye *. 

Alapaneti kimalthani ? Sà ayyà, 

Sîti kimatiham ? Bhotiyo avyàyo. 

Ga iccancria kvatthn ^ Ghale ca. (II, i, fi » ' 


S*’ kharàclivr. 
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Quand il sert à appeler [quand il fait fonction de 
vocatif], le nominatif singulier a pour signe tech- 
nique ; ga. Ex. Ainsi on dit « ayye » au vocatif singu- 
lier de «ayyâ» en vertu de la règle 11, i, 63, qui 
s’applique au «ga» des féminins en â. 

3 II 

Ivannuvannà iccete jhalasannà honli yathâsankhyam. Isino , 
dandine; aggino, gahapatino. seluno; bhikkhuno; sayam- 
bhuno. 

Jhala iccanena kvaitho P Jhaiato sassa no va. (Il, i, 66.) 

Les lettres i, i, «, u [ont pour signes techniques] 
jha cl /a. Ex. On dit * « isino de «isi», rishi, 
d’après la règle II, i, 66, qui enseigne que les 
tVièmes en jha font leur génitif singulier en no, 

^ m II c II 

Te ivannuvannà yadâ ilfbikhvà ladà pasannà honli. Rattiyîi , 
ttbiyà; vadhuyà, dhenuyâ, deviya 

llihikbyâli^ kiinallbain? Ihinâ, bliikkhunà 

Pa iccanena kvatlho ? Paie yà. (II, i, 6i ) 

Ces lettres [«, i, a, «, finales] de noms féminins 
[ont pour signe technique] pa. Ex. On forme de 
U rattî » rinstrumental singulier « ratliyâ » en vei tu de 
la règle qui enseigne que les noms terminés en pa 
font en vd les cas obliques du singulier. 

' C(l itlhilckhyâ 

* (.tl ittlnkkhya S** lt1hlkkln^a. 
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frr ^ ntfii 

Âkâro yadà itthikhyà^ tadà gha«ûnno holi. Sabbàya ; kan- 
nàya; vinâya; gahgâya; disàya; sâlàya; màlàyn; tulàya; do 
lâya ^ pabhàya; sotàya, pânnâya; karnnâya; nàvàya^ kapà< 
iâya. 

A ili kimatlliam? RaUiyà; itlhiyè; deviyâ; dlienuyà. 

Itthikhyâti kimattham P Sallhârà clesito ayam dliammo. 

Glia iccanena kvatfhoP Gbato nâdînaih (I. i, 6o.) 

Â [final] de noms féminins [a pour signe tech- 
nique] gha. Ex. De «kanfiâ», jeune fille, on forme 
l’instrumental singulier ((kannâya»» en vertu d’une 
règle qui enseigne que les noms terminés en gha 
font les cas obliques du singulier en âya. 

HTïTïff H II lo II 

Sakàrâgaino lioti bt* vibhatlimhi Purisassa; aggissa; dan- 
di^sa; isissa ; bhikkimssa ; sayanibl* u«ba; abhibhussa 

Se ti kimalthani ? Puribasmini. * 

Un s additionnel s’insère devant [la désinence] 
sa [du génitif et datif singulier]. Ex. Purisa , homme; 
génitif et datif singulier : purisassa. 

^ Il 1*1 II 

SaiTibàsu ekavaranesii vibbaltadcscsu sakAràgaino holi. 
Elibsam , elissà; iniissani; imissà, tissaiîi ; lissa; tassain; lassa , 
yassain , yassà; ainussam, amussa 

.SanisàsMti kimattbam ? Agginâ, pAninà 


( rJ rtc nAya 
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Ekavacanesvili kimalthani ? Tâsam ; sabbâsam. 

Vibhattâdesesvili kîmaltham P" Manasâ; vacasâ; ihâmasà. 

[La même addition se fait] aussi devant les dési- 
nences sam, sd, du singulier. Ex. Etissam : dans 
celle-là; etissâ : de celle-Jà. 

L’addition du glossateur vibhattâdesesvili .... est com> 
plétement su péril ue. La règle qui enseigne les formes comme 
manasâ, etc. est II, 3, ai ; or elle ne prescrit pas une dési- 
nence sâ à ajouter au thème mana, mais une désinence â à 
alFixer à ce thème; et finsertion de l’s dit additionnel est 
ensuite spécialement enseignée par II, 3, 24- 

X. ' n 

Etâ iraà iccetesaili anto saro ikâro hoti sarnsàsu ekavaca- 
nesu vibhattâdesesu. Etissam; etissà; imissam; imissà 

Sanisâsviti kimatlham? Etaya; imàya. 

Ekavacanesviti kinialthain? Elâsaili; imûsaih 

Devant les désinences sam, sd du singulier [les 
pronoms féminins] etâ, imâ prennent i [au lieu de 
leur d final]. Ex. Etissâ: de celle-là. 

rTOT ^ Il II 

l'assà itthiyain vattamànàya akàrassa ikàro hoti vàsamsàsii 
<*kavncanesu vibhattâdesesu. Tissaili; tissa, tassaili, tassa. 

Pour [le pronom féminin] ta, ce changement est 
facultatif. Ex. Tass«i ou tissa • de celle-ci. 


‘ Cft Ctlliuisvi. 
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rTffr HW WTH il Il 

Tato tàetàimàlo sassa vibhattissa‘ ssâyàdeso hoti và anto 
ra îjaro ikaro holi Tissàya; lissa, etissàya; elissà; iiiiîssàya, 
icnissà. 


I I^es pronoms féminins] <d, etâ, imâ [changés en' 
tiy etiy imiy] peuvent à volonté prendre la dési- 
nence ssâya au génitif singulier. Ex. Ëtissâ ou ctis- 
sàya : de celle-là. 


^ il m » 

Gho ruvssaili apajjale samsàsu ekavaoaiiesu vibliattadesesu 
Tassam; tassà; yassam; yassà; sabbassnm; sabbassA 
SainsAsviti kinuiUliaiii ? Tâva; sabbàya 
Ekavacanesvili kimatlliaili Tàsfiin; sabbAsani. 


[Devant ces désinences sam, sa, du singulier,] 
à [final de ces pronoms féaiinins] devient bref. 
Ex. Tassa : de celle-ci ; sabbassrî : dans toute. 

W ^ Il Il 

Dvi iccevaiii àüito saiïkhyàlo iiakàragamo hoti namhi vi- 
bliattimhi^. Dviniiani, liiiiiam; catunnaih; pancannam; chan- 
nam; satlannani; atlbannam; navannani; dasannaih. 
Dvàdiloli kiiiialtliaui P Saliassanaih 
ISainliîti kiirialthtiih P DvLsii, (isu. 

Casaddaggahanena ssaili càgamo iioli. Calassaniiuni ilthi- 
iidih; lib.sannaih vodnnànani 

. ^ 

' Cd vihhakti*>sa 
^ (al namki hiialvtiinhi 
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[Les noms de nombre] dvi, etc. prennent un n 
additionnel devant [la désinence] nam [du génitif 
pluriel]. Ex. Dviiinam : de deux; dasannaiîi : de 
dix. 

De ce sùtra je n'ai pas Iraduit le mol « ca » dont la valeur 
m’échappe complètement ; car nous ne saurions nous arrêter 
à rëxplication du scholiasle. 

wn tïrft STT II \9 II 

l^a iccetasmà sinim smà iccetesaih ani à àdesà honli và 
yathâsankliyani. Matyam; matiyani; matyà; maliyà ; ralyaili ; 
laliyaiii; ratyà; ratiyà; nikatyaiîi; nikatiyani, nikalyà; nika- 
liyà; vikalyain» vikaliyam; vikalyâ; vikaliyà; viratyuih; vira- 
liyaiîi; viralyà; viraliyà, puthahyam, pulhaviyani; pulhabyà: 
puthaviyà, pavaJyaiîi, pavaKiyaiîi; pavalyà; pa\nüiyà^ 

Les noms [féminins] en 4,i, m, û prennent d’ordi- 
naire les désinences aru, d au lieu de smim et smâ 
[du locatif et de l’ablatif sinoulier]. Ex. Matyain 
ou matiyani : dans la pensée ; dhenuyà • de la vache. 


Les désinences bimih el smâ étant tout à fait inusitées dans 
(«I (tériinaison des féminins en i, î. u, ii, ils n’onl pas d’autre 
forme d’ablatif que le * vâ » puisse entendre autoriser au même 
titre que la désinence «,et d’autre part l’autre formation du 
locatif de ces noms, la formation en o, n’est usitée qu’en un si 
petit nombre de cas déterminés, cpie ce serait complètement 
retourner la vérité que de traduire <lans noire règle « và » par 
«quelquefois»; pour pouvoir le rendre ainsi, il faudrait ad- 
mettre (jue ce sùtra s’appliquerait à une période de dévelop- 
pement du pâli aolérienre a celle qui nous est connue, el 

' (>1 .s*’ "vatiyani ‘\tifi\a 
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plus voisine du sanskrit : rien n*est moins vraisemblable. 
Quant a une troisième former possible du locatif, enyà, que 
paraît en effet autoriser le sûtra II, i, 6i, et qui, d*aiiieurs, 
n'aurait rien de plus surprenant que la forme âya au même 
cas des féminins en â (pour les exx. cf. Storck, Cas. in Ling. 
Pâi etc. p. 30 ; Five Jât. ed. Fausboll , p. 1 3 , 1 . 35 , p. 1 7, 1 . 4 - 
— Cf s. Il, 1, 60), il faul reconnaître pour le moins quelle 
est d’un usage très- rare. (Storck, nen citant aucun exemple, 
paraît n’en pas avoir rencontré. — Cf.’ pourtant p. 36.) — On 
remarquera , du reste, l’absence dans le commentaire de tout 
essai d’explication du « va » et aussi d’exemples de noms en u , 
ù. La Rùpasiddhi qui , de meme, ne donne pas d’exemple de 
la seconde catégorie, tonde précisément cette omission sur 
son interprétation do « và •. lia voici (fol. 3 o‘): « Vavaltbita- 
vihhâsattho yaiîi vàsaddo; teiia iivanii.mtato na bonti ; ivaii- 
nanlalopi yatliàpayogaiu . la valeur de va ne s'étend qu’a une 
partie de la règle (Cf. Pan. ed. Bolit. Ind. s. v. vibliâshâ) : les 
désinences am , â ne s’appliquent pas aux noms en u, û, 
et même dans les noms en î , î, elles ne s’emploient que dans 
certains cas » Je ne m’explique pas comment le commenta- 
teur peut dire que les formes de locatif et d’ablatif en ath et 
â n’appartiennent pas aux féminins en u, ù, tandis que les 
formes comme «dhenuyani, dhenu\à« sont les seules en 
usage Quant à la jiortéc véritable de « va » relativement aux 
noms en 1 , î , ce commentaire ne nous éclaire sur ce sujet en 
aucune façon Ajoutons enfin que, pour ce qui louche à l’a- 
blatif, la présente règle fait double emploi avec le sûtra 61 
do la meme section 

^ ^ uid II 

Adi iccetasma smimvacanassa aiîi* o àdesà bonti va Àdiih , 
àdo 

\’àli kimattbaihP Âdismiin, adnnbi nàtham namassiha. 

‘ (id "ssa ,\ «» ,r 
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Casaddaggalianena annasmâpi smimvacanabsa à o aiû 
âdesâ honti vâ ^ Divà ca ratto en haranti ye balini, Bârâriasiiti 
âfau râjâ. 

Âdi peut à volonté faire [en m et] aussi en o [son 
locatif singulier]. Ex. Âdim, ado ou âdismim : au 
commencement. 

SrTFf ^ inif II 

Jhala iccelesam iya uva iccete àdesà lionli vâ sare parc 
Tiyaniam; pacchiyâgàre ; aggiyâgâre, binkkiivâsane nisîdati; 
pulhuvàsane. 

Sareli kimaUhani? Tiipalain; liphalaih ; likacalukkam, li- 
dandam; tiiokaili; tinayanam; iipàsam; lihainsaiu; tibharam, 
tibandhanam ; lipiUkain ; (ivedam ; catiiddisam ; putUiibhùtam. 

Vâli kiniatihain ? Pancahangebi*; lihâkàrelii, cakkbàyata- 
nain. 

Vâli vikappanattliajîi. Ikârassa ayâdeso hoti: vaUhiiltayarn 

Devant une voyelle i, i, a, à peuvent se changer 
en «y, av. Ex. Aggiyâgàre (= aggi + a”) : dans le lieu 
où se conserve le feu sacré ; bhikkluivàsane (= bhik- 
khu -f â”) : sur le siège du bbiksbu. 

w II II 

.lliaiâiiaiii >akàravakàrâdesâ honli vâ ’ sare pare. Agyàgàre, 
« akklivayalanani , svâgalain le iiiahâvîr.i. 

Casaddaggahaiiani sainpindanatthain 

[Ils peuvent ] aus.si [se ebang* » | eu v, r. E\. 

‘ S‘’ omrl va. 

Ccl ajoute* Namaniiàgato 

’ (^<1 oiiiol và 


i 
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Agyàgâre = aggiyâgâre ; cakkhyâyatanam : le sens de 
la vue. 

n ii 

Pasannassa ca vibliattadese sare pare yakâràdeso hoti. Pa- 
thabyâ, ratyà; luatyâ. 

Sareli kiinallham? Pallia viyam. 

Caaaddaggabanain anukaddhanatthaui ^ 

1,1, Uyû des noms féminins [peuvent se changer] 
aussi [en y, v devant une voyelle]. Ex. Matyâ : par la 
pensée (du féminin mati + â). 

Le scholiaste a tort de ne pas répéter ici le « vâ » du sûtra 
19 qui est encore en vigueur, au lieu de «saretit, il aurait 
dù écrire «vâli». La Bûpasiddhi (fol. 20*) relève en effet le 
«vân; mais elle en abuse, pour lui prêter en même temps 
la fonction d’éliminer de cette règle la lettre a, a comprise 
aussi bien que i, î dans le terme « pa » Si rinlerprélalion est 
arbitraire, elle a du moins ceci de fondé, qu’en fait cette 
règle paraît ne s’appliquer qu’aux féminins en i, mais, pour 
sauvegarder l’exactitude de fauteui^, elle a recours à une in- 
terprétation tout artificielle; et elle ne saurait en tous cas jus- 
tifier de n avoir prévu par aucune règle l’insertion dey dans 
les féminins en a [dhenuyâ). 

insr % Il U 

(lO iccetassa ak«àrassa àvîideso holi se vibhattimbi. Gàvassa 

[Go fait] gâva devant [la désinence] sa | du géni- 
tif singulier |. Ex. Gâvassa : de la vache 

’ Cd pasanna c.u 

- omoi cftlr tipiK’ 
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Srrg ^ w ^3 11 

Go iccetassa okàrassa âvàdcso ho(i yo iccelcsu paresu \ 
Gâvo gacclianli ; gàvo passant!, gâvî gacchanti; gâvi passant!. 

Gasacida^galianam kinaaltham ? Nasmasmimsu vacanesu 
àvâdeso holi. Gàvena, gava; gave ; gâvesu. 

Et aussi devant les désinences du nominatif et de 
Taccusalif pluriel. Ex. Gavo gacchanti : les vaches 
marchent; gâvo passaiiti : ils voient les vaches. 

^ Il Il 

Go iccetassa okèrassa àva avàdosà honli amlii vibhattimhi. 
Gàvaih; gavani. 

Casaddaggahnnena sâdisesesii pnbbultaravacanesu ca avâ- 
deso* lioti. Gavassa, gavo, gavena; gava; gave; gaveau. 

[Go change son o en âva et] aussi [en] ava de- 
vant [la désinence] arh [de raccusatif singulier]. 
Ex. Gavaiïi ou gâvaip la vache. 

^ Il II 

Âva icceta.ssa gavàdesassa antasarassa ukàràdeso lioti và 
Aiiihi vibhattinihi Gâvuni; gàvaiii 

Avasseli kiniatlham ? Gavam. 

Amhili kiniattbani^ Gàvalî^Ualltl 

Ava [remplaçant lo linal de go\ peut [â l’accii- 

' Cd parassa ava àvâdev) Jionti lesu. f<*s mots, de “i, iss.’ a lioiifi, 
f'ntre pareulhèses, de seconde main. 

- (idavadeso 
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satif singulier] prendre u [aujieu de son a final]. 
Ex. Gâvum ou gâvaiîi ■ vaccam. 

rlïït !T ^ ^ Il II 

Talo gosaddato namvacanassa am âdeso hoti go iccetassa 
okàrassa avâdeso ' hoti patiinhi pare alu t le en samàse. Gavani' . 
palissa tlierassa. 

Aluüe li kimatthamp Gopati. 

Ca<iaddaggahanena asamâsepi namvacanassa am âdeso holi 
go iccetassa okàrassa avâdeso ca hoti. Gavarh. 

Après ce mot go [changé en gava, ia désinence] 
nam [du génitif pluriel se change en] am, en com- 
position, devant pa^i, à moins qu*on n’élimine toute 
désinence. Ex. Gavampatissa therassa : du sthavira 
Gavampati (maître des vaches); mais aussi gopati : 
le maître des vaches. 

M 

« 

Go iccetassa okàrassa avâdeso ca hoti samâse sare parc. 
Gavassakani, gavelakaiîi. gavâjinaih 

Gasaddaggahanena uvanna iccevaniantânam lihgànam uva~ 
avaurâdesâ honli .sniini yo iccelesu pnresu kvaci. Bhuvi; pa- 
savo; guravo; catiiro. 

Sareti kimattham ? Godhano; govindo 

Et o*[de go] devant une voyelle [en composition 
se change en ava]. Ex. Gavassakam (=sgo + assa®) ; 
vaches et chevaux. 


‘ f d âvAdeso 
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^ Il II 

Tassa avasaddassa yadà upapade titthaniânassa tassa okâ- 
rassa viparîto * holî byanjane pare. Uggate suriye ; uggacchali ; 
uggahetvâ. 

Casaddaggalianena avadhâranattbam. Avasâne; avakirane; 
avakiratüh. 

Et, comme mot secondaire [en composition], 
devant une consonne [o, représentant de ava,] se 
modifie [en aj. Ex. Uggacchati : il comprend. 

La Rûpasiddhi, qui place avec assez de raison ce siilra 
après 1,5, g , en donne du reste la même explication , mais 
un peu plus complète, que noire scholiaste (fol. g®), spé- 
cifiant que: « okàraviparîtoli (cod. ^'rilo*') ukarassaiam adhi> 
vacanajîi, c'est-à-dire . modification de o est une meiiiÀr^de 
dire : u, » puis notant la nécessité, après ce changement, de 
redoubler la consonne initiale du second terme de la com- 
jiosition. Quant aux exemples donnés par fun et l’autre coni- 
incntaire, il est permis de douter s’ils sont- heureusement 
choisis , et il n’y a guèrè d’apparence que « IJggate suriye » , 
par exemple, puisse être autre chose que • üdgate (et non 
avagate) sùrye 


ïTttîT ^ U II 

Sabbassa gosaddassa gonâdeso hoti va namhi vibhattimhi 
Gonânain saltannaih. 

Vâti kimattham ? Gonafi ce taramànànaih * ujuiîi gaecbati 
piingavo, sabbà gàvî iijuiîi yanti nette ujurn gâte gonarn ^ 

‘ C(1 et viparito. 

* <'.d jîoiiance®. S*’ gotiaiîi Yoggavi" 

' Ccl gâte sati go. YAga®, el go parait eflace. 
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Yogavibhâgeiia annâllhâpi gonadeso hoti. Gonabhùlà- 
naiïi. 

[Go peut] à volonlé [se changer en] gona devant 
[la désinence] nam [du génitif pluriel]. Ex. Gonâ- 
naiTi sattannam : de sept vaches. 

^ Il 50 II 

Suhina * iccetesu ca sabbassa gosaddassa gonâdeso hoti 
và. Gonesu ; gonchi * ; gonena. 

Vàti kimattham ? Gosu; gohi; gobhi; gaveiia 

Casaddaggahancna syâdisescsu pubbutlaravacane<;ùpi ^ go- 
nagugavayâdesâ honli Gono ; gonâ ; gonam , gono , gonassa , 
gonamhâ; gonasmâ; gimnaih ® ; gavayehi. 

Et aussi devant [les désinences] sa [du locatif 
pluriel], hi [de rinstrumental pluriel], et nâ [de 
l’inslrumenlal singulier]. Ex. Gonesu: parmi les va 
ches; gonena : au moyen d’une vache. 

wm flr T îtf^ Il 51 II 

Amvacanassa ca makârassa ca jhalapa iccetehi niggahilani 
iioti. Aggim ; dandiiîi ; isini , inahesiih ; galiapalim , bhikkhum , 
sayambbuin , abbibhuin ; ittliiiîi , ruUim ; vadbuni ; puliingarn^ , 
puiiibhàvo; punikokilo. 

^ C(i suhmâsu ca. 

^ C(1 .suhiiiâ". 

^ Cd S‘’ gonadeso'’. 

* .S** ajoute . gonebhi, 

’ Cd Pt S** vacanpMï j,i 

** Cd gainnaiîi 

S*' pumiinifani 
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Annnoii kimallhaih ? Agginà ; ratiiyà ; blùkkhunâ ; itthiyà ; 
vadhuyà» 

Jhalapehiti kimaltliani ? Sukhain ; dukkhajn. 

Punaràrambhaggahanam viblmsânivatlanallham ^ Aggim, 
vadhuni; palum; bandhum ; buddhim. 

[La désinence] ara [de l’accusatif singulier] et 
un m [final se changent en] niggahîta après L î, u, d 
de noms de genre quelconque. Ex. Aggim : le feu; 
dandim : celui qui porte un bâton; vadhurïi : la 
femme; pullingaih : le genre masculin. 

ei rft o Il ^ H 

Saralopo boti amâdesappaccayàdimhi saraiope tu pakati 
hoti. Purisani; purise, pàpam; pape, pâpiyo; pâpittbo. 

Aniâdesappaccayâdimhid kimatlboni ? Appamàdo; ainata- 
pndain. 

Saralopeti kiuiatihaiTi P Piirisassa; dandinani 

Tusaddaggahanam avadhâranatthain. Bliikkliunî; gahapa- 
tànl. — Pakaliggabanasâmatthena piina sandhibhàvo ca holi 
Soy yo , srübo ; jeyyo ; 

La voyelle [finale] s’élide devant [la désinence] 
arh [de raccusatif singulier], les formes substituées 
[par une règle à la forme ordinaire ou typique], 
les suffixes, etc.; mais, l’élision opérée, [ces dési- 
nences, suffixes, etc. conservent la ] forme pri- 
mitive [sous laquelle ils sont prescrits]. Ex. 
Purisa r am puris’am l’homme; pàpa^+ (la dési 


* Cet' nivaltba''. 

^ C<] ®lo^>o matle" 
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nence substituée) e ; pâp’e dans le méchant. .\u 
contraiic, purisa + ia désinence sa du génitif singu- 
lier donne, non purisosa, mais pansa-s-sa, avec un 
s additionnel spécialement prescrit. 

^ ^ U II 

Agho rassam âpajjate ekavacana* yo iccetebu ca. Itlhiiii; 
iltlîiyo'; ilthiyâ; vadhum, vaclhuyo; vadhuyâ; dandinain; 
Jandinâ; sayambiuiih, sayambliuvo ; sayambliunà. 

Agholi kimntthani? Kaniiani*; kannàyo; kanmUa. 

Ekavacanayosviii kiniallham ? Ittbîhi; sayambhûhi. 

Cûsaddaggahanani avadharanaitham. Nadiiîi ; nadiyo; na- 
dlyji — Apiggalianena na rassam àpajjale* lillii ; blj'kklmnî 

Les voyelles [longues, finales de thèmes nomi- 
naux ,] autres que la des féminins, deviennent brèves 
aux cas du singulier et au nominatif et à l’accusa lif 
pluriel. Ex. luhini : la femme; itlhiyo : les femmes 
(de itlhî); dandinaiîi : l’hominc qui porte un bâton ; 
dandino : les hommes, etc..*. . (de dandî). 


' Cd oinol itlhiyo. 

* Birn (jup l’a cio la désinence do kanîïam ne soit pas plus long (juo 
I l de ittliiTn, col cxoïnplf no doit pas être éliminé, si lo sclioliaslf 
poiii justifiordans toulo son élondiio l’exclusion ahsoluonmtonnod.ms 
arfho du siitra, fait applicalion h Farrusairf des féiniiiins on â, non 
de cpllr r^g^o, mais de la précédonle. 

* S^^’onict : nadini Faudrail-il lire sinipiomoii( • N'.ijjo , 

najjà. — ^ (Cf II, 1, ^17, sclî ). 

'* Il mancpio é\jJoniinent qiioiqiio rhoso dans ooHo dornirrr 
phrase, jl faut ajoulei avant na rassam . « si » ou « sirnln » qui rélaiilil 
dans les* mots ce qui \ isihionienl élaïf dans la poiiséo du soltnluisle 
' Cd Itthi ; hlukkinini. 
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5T ftlfFT Il ^ Il 

Sisiiiîiîi anapumsakâni liiigâni na rassam àpajjate. Ttlhî; 
tlandî ; sayambhù ; vadliii , bhîkkhunî *. 

Sisminti kiinaUham? Blioii ilibi; bho sayambhu; bholi 
vadhu; bholi dandini. 

Anaptinisakânili kimatfbaihP Sukhaknri danniii; sukha- 
kari silam*; sîghagâyi citiain. 

Excepté au nominatif singulier des masculins et 
des féminins. Ex. Bhikkhuni : la religieuse; dandî : 
l’homme qui porte un bâton. 

îT 5^ Il II 

Ubba icccvamâJito naihvacannssa înnaiTi holi. Ubhinnani, 
duvinnani. 

llbliadilo li kimallliani ? üblmyesaiïi. 

[Les mots] ublntj etc. prennent [an génitif plu- 
riel] innani au lieu de [la désinence] nam. Ex. 
Uhliiiiiiam : amborum. 

Tm rftf^ ’ Il II 

Nainvacanasva innaiu iniiannain icccte îulesà lionli lîhi 
sa/ilvliyàhi. Tinnani; linnaniiam. 

Tihîli ki\iu\tllia\u? Dvinnuûi. 

‘ Ccrttlji, “bljii, “ilhu, ‘’iii. 

Cil (It’iiv Ibis . sukljakari. la seromle lois. 

' (’.d iiinnminiiniitili>“. S*' "liln" 

' Ca Jili». 
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Le nom de nombre ti prend [au génitif pluriel] 
(iiuaiTi, innannam [au lieu de la désinenre nam]. 

Il II 

Sabbe sarn yosu ka!anikâralope.su digbain àpajjanic Aggî, 
bliikkhù; raltî; jàgit; alibi; atibini; â)’ii; âyùni ^ ; sabbàiii; 
yàni; lâni; kàiii; etàni; amimi; imàni. 

Yosvîti kimatlbani P Aggî; bbikkbii; rntti; sabbo; yo; so ; 
ko ; ainiiko. 

KatanikàralopesYiii kiinallbaiîi ? Illbiyo; vaclbuyo; saynm* 
bbu>o. 

Punaràrainbbaggabaiiam kimaltbam ? Niccadîpanallbain. 
Aggî; bbikkbù: ratli yàni; tànî; katamàni. 

Les voyelles [ filiales des thèmes nominaux] de- 
viennent longues au nominatif et i'i l’accusatif pluriel 
[tant masculin que neutre, et au neutre même] 
quand la désinence n/ est supprimée. E\. Aggî : les 
feux; allhîni ou althî les os. 

^ H IC II 

Siinanibi icccto.su ca sabbe snrà digbani àpnjjanlo Aggjsu , 
agginaiLi; aggibi; bbikkbcisu; bbikkluinuni ; bliikkbûbi^; ))U- 
iisàsu; purisànanj ; purisàbi. 

Kiesvili kiinnUbani Aggifià , piîiiiiiâ 

(4nsaddaggabanani a\«ulbàranaUbain. Sukbotlcsu brabiiia- 
càiisii dbamnituh akklià^i bbagavà, bbikkbiinaui dalvà sakebi 
pàiicJii 

^ Ici piicorc, dans la plupail dps ï xrinpl(*s Càl f*l S** <'( n\ riit la 
\<‘)cllc brt*\e. 

^ (Id fl S*’agçi; bliikkliu; ratli 
Cd u^oulo Hi . raliîsii, raliînaiù r.ilhln 

* Cd ot pâniti.î. 

'' (.d ]>ân«dii. 

ib 
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[11 en csl] de rneme devant [les désinences] su, 
nam, lu [du locatif, génitif cl instrumental pluriel]. 
Ex. Aggîsu : dans les feux; bhikkhûnam : des reli- 
gieux. 

ii %€\\ 

Pancadinaili sankliyànaili anto atlam àpajjale siinaiiilji 
iccetesu. Pancasu; pancaiinain; pancalii; cliasu, cbannaiïi; 
chaliL ; sattasu ; saKalii ; saLlannatli, ailhannam ; althasu, al- 
tbalii , navasii , navannniîi ; navabi ; cla^asii ; clasannam ; dasabi. 

Pancaclinain ili kimallhani? Dvisu; dvinnaih; dvîlii. 

Altarïi ili bbâvanicldeso : ubhayasàgamaLlaltbairi , anio 
iikàro attani apajjaltu ^ Catassannani illlunaib, tissannam 
vedanancaiîi, 

[Devant les désinences du locatif, génitif et ins- 
trumental pluriel, les noms de nombre] , etc. 
ont a. Ex. Pancasu: dans cinq...; channaiîi . 
de six. . . ; dasahi : par dix. . . 


P.ilissanio allain àpajjale iniinhi pacrase pare. Gabapatàni 
hiiinbîti kimatlbafii? Gabapati. 


[De même] pati [(*bange son i final en a\ devant 
[le suffixe] mi. Ex, (iabapatànî^ maîtresse d<‘ 
maison. 


‘ (^(J nttliani. 

^ .S‘' oiiirf .mit)" 
^ ( d "pal.nu. 
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^ m\ ii 

Nluppaccayassanlo allani âpajjaie sunamliiyo iccftesu. Gu- 
tunaniesu; i(unavanlànaili; guiiavaiiielii ; ^unnvaiila ; guna 
vante. 

Ntu.sseti kimalthainP Isinaih. 

Klesviti kiinattliaiu Guna\à. 

Gasaddat»galianeua anfiesu ta vacanosn allani ‘ lioti. (nina- 
vaiilasinim, gunavantena. — Anlaggalianena * altanca lioli 
NOiiain ikîiro ca. Gunavanti. 

I^a finale du siilïîxe nlu [se change de meme en 
n devant les désinences dn locatif, génitif et instiu 
mental pluriel, elj aussi devant les désinences du 
nominatif et de Taccusatif pluriel. Ex. (jiinavantcsn : 
chez les gens vertueux; giinavanlànaih ; guuavanla, 
gnna vante. 


îTf^îT srr ii it 

Sabba>8eva iiluppaccayassa atlaili boli và «nîisa ircotesu 
iSaliinani bliikkbuin satiinantaili biiîkklitiin và; bandlniiiiani 
rajanaiîi bandbimt.inlain ràjànain và; .vatiinassa bbikkbunr> 
saliaiato biiikkhuno và; baiidliiimassn rafirio l)aiKllnini<il<) 
ranno va ’ 

Klesviti kimattliain ? âatiinà bliikkhu, bandliuinà ràja. 

[Le suffixe nia] tout entier [peut] îi volonté |s(‘ 
changer en a] devant [les désinences] nni et sa [de 
I accusatif et du génitif singulier], lv<. Satimaih ou 

* {<(1 iiUaiira lioU, .S'’ (um't les <leii\ ta api iiiirii'sit 1 1 api ès alliini 

^ (.a ajoute in nliij>paerayas»aiilo 

< «1 a)oule siikliaiii <Ji h 
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satimanlaiîi bliikklium : un bhikshu (|ui n’ebt point 
oublieux. 


STT II Il 

NUippaccayassaiitassa' atlatli iioti va simhi 
iiiinavanlo pabbato\ 

.Vàli kimattliaiu? Ilimavâ pabbato. 

[f.a voyelle finale du suffixe nia peut se cliangcr] 
à volonté [en «] an nominatif singulier. Ex. [liina- 
vaiitü pabbato : le mont Tliinavat (Himalaya). 

U U II 

A^gissanlo ini holi va simhi viblmltimhi. Purato aggini, 
pat'clninalo aggini; clnkkliinnlo aggini ; vàmalo aggini *. 

Vàli kimalliiain ? Aggi. 

[I.a >oyel!c finale] de aggi [peut à volonté se 
ebangeren] ini [au nominatif singulier]. Ex. Puialo 
aggini ; le feu à forictit. 



Ynsii akalaiasbo jho altain 
isayo 

YosMii kiinaUliain ? Aggisii. 


wî II Il 

âptÿjate. Agqayo, 


inuna^o , 


> Ctl S** ‘’nlo .i" 

^ ('(1 vihbaivtitiilti 

^ CJ n)(>utr . Iiinio yassa nttiii tasiniiïi \a viyaiiti iiima\<uit(» iiih' 
ijiosf* introjintp par dans ïr Icxtt* 

‘ po’ir tout PM'mplt' cloiinc iiur stMilr 1 ms Cddakkliin.r 

(/tl ajoulr 5;a^a^a, 
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Akalarassoti kimallliaili ? Dandi,üo. 

Jlioli kimalthaûi ? Rattiyo* 

Devant [les désinences] yo [du nominatif et de 
l’accusatif pluriel], les noms masculins en i, i [le 
changent en a], excepté les noms en i, qui [dans 
ce cas] remplacent la longue par la brève. Ex.* 
Aggayo : les feux (de : aggi); mais dandino : les por- 
teurs de bâtons (de : dandî). 

• rft ^ lUi II 

Vevo iccetesu akatarasso lo atlain apajjalo IMiikkliavc, 
blâkkhavo ; helave ; dïelavo. 

Akalarassoti kimaltham ? Sayambimvo vessabbuvo, pa- 
rabliihhiivo’. 

Ve>osvi(i kimatlkaiu Plleiunâ; ketunn; sciunà, 

Casaddaggahanain ntlaili anukaddhanattliani ^ 

De même les noms masculins en u, d [le chan- 
gent en «] devant [les désinences] vo [excepté 
les noms qui ayant un û final le changent en a]. 
Ex. 9hikkhavo : les religieux; hetavo : les motifs; 
mais: paràbhibhuvo : les maîtres (de: paràbhibhû). 


’ (j(l VPV«‘SU''. 

^ Avalil sajambliiixo C<l a JlaiKlino^ (pn n'.i nena \oii dans ('cfh 

^ (id paiahhtuo 
' ( f'Ilr ht'uc 
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^ * . r -- 

îTRTr * Il ^9 II 

Mâlula iccevamadînaili anlo ànaltam âpajjaleîkarappacca^e 
pare. MâliiJânî; ayyakâni; varuiiànî*. 

Jkàreti kimalthaih P Biiikkhum, jâlinî; gahapalànî\ 

A riaUaggahancna nadî iccetassa disaddassa jjo jjà jjà àdesà * 
salia vibhaltiyà^ ^ouasa icceiesu. ïaih yatbà : najjo 
Mmdlhnti, najjà kalnni taraiigaih; «‘ajjà i»eran]arà>a lire. 

[L(‘s noms J mâlula, «te. prennent du [îiu lien de 
leur voyelle finale] devant le suffixe i. Ex. Mâtu- 
lAnî : la femme d’tiu oncle maternel. 

Il II 

iSabb.iiu .siiiàlii.sinüh iccele^am inhùbliimlii iccele àdei'à 
lionli \à yalhàsai'ikliymu. Purisainbà, juirisastiià; puriseblii, 
piirisebi; piirisatiilii , purisasminj. 

Smàlnsmiiinaiu ili kimallbain VainiavaiJatli agandlia- 
kain, iiialiarihini ciiallanii 

On |)eut à volonté remplacer par [les désinences I 
inlid, bhi, inki [les désinences] smâ, hi, sniiih [de 
fablatif singulier, de riiistriimental pluriel et du lo- 
catif singulier]. Ex. Purisamhà ou purisasma de 
rhomme; purisehhi ou puriselii. 

’ C(l nialiilàlhàdiiiam ànall.im ik.iro 

' (’.d (Ti'il ors trois oxrmplos a\r( i iiiiai 

' t «â® S*’ ^)o |}.i ))à<lrsA' 

*’ (M xihhdkliNà 
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Tu iraa iccetehi kalàkârehi smâsminnaiii mhâtiihi iccctc 
ûdesà na honti. Asmà; asmiili; asmà; asmiiîi. 

Katakàrehiti * kiniattliaili ^ Tainhà ; taxnhi ; iniamhà , 
iinauilii. 


Excepté après les pronoms* inia, quand ils 
sont réduits à la forme a. Ex. Asmà : do celui-ci; 
mais : tasmà ou lambà. 

^ HMo II 

!Sulii iccetesu akàro ellaûi' tipajjale Sabbesu; ycsu; le.su, 
kesu, puri^e^u , iiiiesu; kusalesu; tuiiihesii; atiiLesii, .sab- 
belii ; ychi; tebi; kclii; purisehi; îniebi; kusaiehl, iuiubebi 
ambebi. 

Devant [les désinences] , va , hi [du locatif et (b* 
f instrumental pluriel, les thèmes en] a [changent 
cette voyelle en] c. Ex. Sabl)*esu • dans tous; sah- 
hehi : par tous. 

7{ft^ ^ Il n\ Il 

Subbcsajîi ^abbaTlal^ùnanl akàro ellaili àpayatc narnbi vi 
bbaltifiilit. Sabbesaiîi, sabbesànain, ^csaiïi, ye»àtiaiTi , tesaiîi, 
tesànai?!; kesaiii, kesàiiaiîi ; iin(\sain , iincvsàiiniîi , itaresaiîi, ila 
re''ànani, kataiiiesaiu , kalaiiiesàiiaiu 


’ (4I 

' S*' suhi'.Aàka'’ 
* ( H l'taHli.ini 
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Sabbanânïanâiîi iti tiinafthani Buddhàniuh; bliuffavaii' 
tânani. 

Àkàroii kitnatlbatn ? Amùsam , amûsànaiîi ^ 

Casaddaggahanaili eggahanam anukaddhanatthaùi^. 

Les pronoms [subissent ce changement] aussi, 
au génitif pluriel. Ex. Sabbesaiîi ou sabbesânam : do 
tous; yesaih ou yesânaih : de cjui. 

^ ^ il Il 

Tasnià î»k«Aralo nàvacanassa enàdeso holi. Yena ; tenu , Lena, 
aiu*na; pqrist^na ; rûpena. 

Atoti kimaUliaiîiP Munina; aiiiunà; bhîkkliunà. 

Nâli kitiialiliani ? Tasiim. 

Apres [les llicmes en] a, [à la désinence] nâ [de 
l’inslruiucnlal singuli(T on substitue la forme] ma. 
E\. Purisena : par l’homme. 

# Il Il 

"ra^iiiâ nkàralo sivacanas^a okàràdcso lioli. Sabbo, yo, so. 
ko , piiriso. 

Sili kiiii'allhaiii ? Purisànaiii. 

Atoll kimallharii ? Sayainblui \ 

(Après les ihèiiies en a, à L» désineiuM'] si [du 
norninatifsingulier on substitue la forme] o. Kx. Pu- 
riso : l’homme. 


f ’alrl S’’ iiniusaiîi , 

(a'ttr bmic iiiaiKjin daii'' S* 
(.<! 
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Mé il 

Tasiiià akàralo nâvacanassa so âdeso holi và. Allhaso; 
byafijanaso; suttaso; padaso; yasaso; upàyaso; sabbaso; tbà~ 
iiaso, ihàniaso. 

Vàli kimallbaiu? Pàdcna va pâdarabcna va atirekapàdena 
và cittiicna 

[Après les thèmes en a, h la désinence nâ de l’ins- 
Irumenlal singulier on peut] à volonté [substituer 
la forme] so. E\. Atthaso : par le sens. 

Il MM II 

Digba ora iccetelù smàvacaiiassa so àdeso hoii và Dighasu, 
(ligliambà; oraso, orambà. 

Digborebili kimattbain ? Amunà; snrambà ; varnnainbà. 

Après (liijka, ora [on peut à volonlé. à la dési- 
i»ence snid de fahlalif singulier substituer la forme 
$()]. Ex. Dîghaso ou dîghanih.i: de loin. 

Ce sùira. si le sclioliasle en exprime bien le sens, est sin- 
gulièrement plate ici, où rien dans le« règles précédentes 
n’auforise régnlièremenl à sons entendre le « sinàvncanassa » 
du commentaire C’est • nâvacanassa», comme dans le pré- 
cédent sûtra, qu’on s’attendrait naturellement à suppléer 
néanmoins, comme dans cette bypolliése le sùlra 55 ne 
serait fpi’nne npjilication tout à (ait régulière de la règle 
générale précédente, et se trouverait d’une inutilité irijus- 
liliable, il est vraisemblable que le scboliasle est bien cntié 

(M pA iaiMltena vA tlM'vyanllriia 
(M n’.i « ' a », 
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dans rintention de l’auteur. La Rûpasidcüu (fol. 36*) , il est 
vrai, renvoil exprcssétiienl pour le soià au sûtra 48 ; c’est là 
un artifice fort peu régulier» mais fréquemment nécessaire 

HfZÏTïftït ^ ^ Il Mi II 

Tasmà akarato sabbesaili yonînaili à e âdesà honli va ya- 
thàsankhvam. Piirisà; purise; rûpà; rûpe. 

Vâti kimatthani ? Aggayo» munayo; îsayo. 

Yonîiianti kimatthaui? Piirisassa; rùpassa. 

Akarato li kimatlliain ? Dandino; althîni, aggi jalanti , 
muni oaranti 

[Los tlicrnos en a, masculins ou neutres, pcuvcnl 
H volonté prendre] â, e pour toute désinence au 
nominatif et à i accusatif pluriel. Ex. Ptirisô, purise . 
les hoaiines; rùp«a, rùpc : les formes. * 

Ici « và » ne peut porter que sur la hubstitulion des lonnes 
à ,ei\ la désinence ni , et peut-être aussi sur la forme c pour l’ac- 
('u*<atif des masculins. Car pour la forme du nopiinatif pluriel 
inaseulm en â, elle n’esU point facultative, elle est la forme 
légulière et unique. Quant à ra'^cu.salif, on pourrait, à la ri- 
gjienr, penser (jue l’an leur songe à une seconde forme en « 
((d. Slorck, ('usuuin in L. Pâlicâ, etc. p. 9 ), que, du reste, 
d n’autorise nulle pari expressciiu ïït. D’un autre roté, la ré- 
pétition de « và M dans le sùtra suivant donnerait à penser que 
railleur ne l’a pas voulu .sous-entendre dans celle règle-ci, 
mais il n a pu pourtant entendre proscrire des formes comme 
« inpàni », beaucoup plus babiluclies que les formes en d, e, 
et que la S. H, en eontradiction avec la présente règle, au- 
torise même t jcvliuin rncnl. 

’ (M uiiim’ S'' liltliiili, muni rauli 
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wrfwif ^ U M9 II 

1 asmâ akàralo sabbesam sœâ snaiih iccetesaiîi â e âde^u 
lioiili và yaihâsankliyani. Purisâ; purisasn^a; purîse; purisah- 
mi ni 

Atoti kimallliain ? Dandina; clandiMnim; bhikkbiinà ; bhik- 
kliuhmiiti. 

Vâli kimatlbani P Purisanibn; purisaiiihi*. 

[Les thèmes en a penventj à volonté [prendre 
d, c] au lieu [des désinences] smu, smim [de Ta- 
hiatif et du locatif singulier]. Ex. Purisâ ou puri- 
sasinâ . de l’Iioumie; purise ou purisasiniih : dans 
rhoinme. 





ïï II MC II 


Tasmà akàialo catullliekavacaiia.s.sa àyàdeso boli và Altbâya 
bilaya sukliàya" dcvamanussânaiîi bnddbo lokt* ^ nppajjali 
Aïoli kimallliain? Isis^a. 

CatuUhifi kiinallham ? Puri.sass .4 snkbam. 

Ekavacanassell kimallhaih? Piirisànain dadati. 

\'ali kimatibain? Dà(à hoti sainanassa và bràbinaiiassa \à 
'1 iisaddaggabaiiena aftbafi ca boli Allallbam; bilailbani , 
siikbattbain. 


[Et dans ees thèmes en a] le quatrième cas (datil) 
du singulier [peut à volonté prendre la désinence] 


‘ C(1 purisdsirniîî. S^’ ajoulp • Puuiivâ<;galiniuMia sniâsnniîinam aiîio 
adesû bonli. Sanisàrani lârrti: assaiiio IMthnli; vessaiifaro râjâ, et 
passe la li»»ne ^âll^ 

® (.d omet sukhàNa 
^ (^d loka n®. 
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âya. Ëx« Althâya hitâya sukhAya devamannss»inani 
buddho loke uppajjati : cest dans rinlérêt, pour 
Tavantage et le bonheur des dieux et des hommes, 
qu un Buddha naît dans le monde. 

îTïft ^ ^ tl Mlf II 

Tehi sabbanàmelii akârantclii sniâ smiin sa iccelesain elca 
vacanânam^ layo â e âya âdesà neva honli. Sabbasmâ; sab- 
batinim; sabbassa; yasmâ; yasmiih; yassa; lasruà, tasmith, 
tassa; knsmâ, knsmini; kassa; imasnm; miasaiiiîi; imassa. 

Sabbanâmehiti kiiiiaUliain ? Papa; pape, pàpâya. 

Casaddaggahariain aloggabanam aniikaddiianalthani 

Et au contraire les pronoms [en a] r/iidinetlcnl 
pas ces trois [désinences d, e, dj«]. Ex. On dit seu- 
lement de sabba, tout • sabbasmâ sabbasmini, sab- 
bassa. 


^ ?rT^ Il io II 

Tasuiâ gliato nadinaili ekavacaiiànaiu vibliaUiganânaiu âyà- 
deso iioti. Kanûâya katarïi kanimaili, kaùnâya nissalain vat- 
liiatu, kitrinâya pariggalio; kamuiya patiuliilaih silaiîi. 

Gliatoti kimattiiaûi ? Rattlyâ; vadhuyà. 

Nàdinaiu ili kimaühain ? Kaûnaiu, vijjaiu; vinaih, gan- 
garîi. 

Kknvacanânani ili kimaUliaili ? Sakbàsu ; yâsu; lâsu , kàsu , 
imâsu; pabliâsii. 

[Les féminins enj d [prennent au lieu des 

désinences ftd, etc. [de riiistrumenlal , etc. (des cas 

' Cd ®sa rkavacnna ircriesam Uiyo* 

“ S*’ oMiPl rptip 
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obliques) àix singulier]. Ex. Kafulâya kataiîi kam- 
maiîi : cct acte a èxé fait^ar une jeune fille; dîyale 
kannâya ; on donne à une jeune fille. 

tTïït 27T ' Il i*! Il 

Tnsmâ pato nâdinani ekavacanânaiTi vibhaUiganânaiTi yà> 
deso holi. Ratli^à; itthiyâ; vadhuyâ ; dheniiyà ; deviyâ. 

Nadinain iii J(imattl\airi ? Ratlî ; rallim ; itlhî itlliiin. 

Paloli kimattham? Kannàya; vînâya; f^angâya; pabhâya. 

Ekavacanânaih ili kimaltliaili P Rattinam, ilthinaili. 

[Les féminins] en i, d prennent yâ [au lieu des 
désinences nd, etc. des cas obliques du singulier]. 
Ëx. Rattiyâ : par la nuit; dbcnuy»i : par la vache. 

Malgré Tabscnce de toute restriction expresse» relie règle 
lie doit pas être prise dans un sens absolu» puiscpie, pour b* 
bjcatif tout au moins, te sùira II, i, 17, indique la forme 
en arn. 


TTw arr U 11 

Tasmà sakliàto gassa akàraâkàraikarnikaraekarâdesa bonli 
va. Bbo sakha ; bho sakbâ ; bbo snkbi ; ))bo sakhi ; blio 
sakbc. 


Salïhâ peut à volonté faire le vocatif singulier 
en a, d, z, i ou e, E\. Bho sakha ou sakha, etc. : 
O ami !. 

On hésitera peut-être à voii dans ïe du .sûlra, outre IV/ 
final élidé de « gassa », tonies les vo>elles qu’v trouve le sclio- 

* G<t palo ya. 

* (.<! rnfli 
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liante; mai» comme, à la rigueur, elles y peuvenf enlrer, et 
que, d’ailleurs, toutes les formes ainsi autorisées s’expliquent 
aisément, nous n’avions pas de raison suffisante de nous éloi- 
gner de cette interprétation, que confirme du reste la répé- 
tition de e dans le sutra suivant. 

^ ^ Il is. Il 

' Tasmâ gbato gassa ek»Aro hoti. Bholi ayye; hhoti kanne, 
bbo^fliarâdiyc. 

Et les féminins en d font leur vocatif singulier en 
e. Ex. BlîOti ayye : madame! bhoti kanne : ô jeune 
fille! 


^ Il i'è II 

Talo ainniadito gassa ra ekaintiain lioli Bhoti ainmà, 
hiiüti annâ , hlioii ainba , bhoti làia. 

Ammadilo ti kîinattbaiu? Blioli kanne 


Excepté les mots ammâ, etc. Ex. "Blioli ammà 
ma inère ! 


Cos vooalifs avec IVî long sont diroi temenl contraires à 
l’iisage sanscrit conslalô par Pànini (VII, 3 , 107) « Ainbar- 

tbanad\or brasvab.» ou, comme s’exprime la grammaire 
Kâlanlra : « Ilrasvo 'mhàitiianâin. » (Fol. i 4 *.) Cependant 
les formes données par le scboliasle peuvent être les vraies 
pour le pAli , c'est ce que semble piouvor le choix même fait 
pour la présente régie d’une forme nouvelle, s’éloignant des 
modèles sanscrits. Car il n’existe point d'ailleurs dans noire 
grammaire de règle complétant cePe-ci, et enseignant la 
substitution d’un à bref à l’d long des mots amhâ , etc dont 
le cbaugemcnl eu e, an moins, est ici nettement exclu. Tou- 
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iefois (»n trouve la bri'^xe, p. ok^ dans arnma ( fJhrrmmap 

p. ii3, 1. i4). 

rjàr ^ ^ U iM n 

Tasmâ akatarassâ lato yvâlapanassi ve vo adesâ honti 
Bhikkhave; bhikkhavo; helave; hetavo 

Akalarasââli kîmatdiain P Sayaiiibhuvo. 

Latoli kimatlbam ? Nâgiyo, aggayo ; dbenuyo, yàguyo. . 

Alapanasseli ® kimallbani ? Te lietavo; te bln’kkhavo. 

Les noms masculins en u, a font le vocatif pluriel 
en vc\ vo, exr(‘pté ceux en d, qui rendent cette 
voyelle brève. Ex. Bhikkhave ou bhikkhavo . o 
bhikshus! mais. Sayarnbhuvo ô êtres existants par 
vous-mêmes 

«R?ïm îît m II II 

Tasmà jlialato sassa no boli và Aggino . aggissa» snkbino 
sakhissa , dandino , daiidis.sa . bbikkbnno , bbikkhiis.sa , sayain- 
bbuno : sayamblmssa 

Sasseti kimatlhain M.siiià, l>iiikkliijrtA 

Jlialafoti kiinatlliain ? Pnrisa^sa. • 

Les noms masculins en i, i, u, û peuvent i’t vo- 
lonté prendre 7W îiii lieu de la désinence sa [du 
génitif singulier]. Ex. Aggino ou aggissa du feu; 
sayambhuno ou sayainbhiissa de fêtre exislant par 
lui-même. 

’smRTT ^ ïïiît rfnfr ii ii 

'Fclii ghapajhala iccetehi yonam lopo hoti và. Kannà , kan 
nà>o, ratli , rattiyo, itlbî; iilbiyo, vadbû, vadimyo, yàgn 

‘ C yîiva' 

' E(l âlapaiieti. àlapaiiahs.! vt*\o»i 


\vn 



258 MARS-AVRrL 1871. 

yâguyo; aggî; aggayo; bhikkhû; bhikkliavo; sayambhù , sa- 

yambhuvo; altbî; atihini; âyii;‘âyûni 

Les féminins en a, aussi [bien que les noms mas- 
culins et féminins en i, i, a, /î], peuvent à volonté 
supprimer toute désinence des nominatif et accu- 
satif du pluriel. Ex. Kannâ ou kannâyo : les jeunes 
filles; raltî ou raltiyo : les nuits; bhikkhii ou bliik- 
khavo : les religieux. 

Cetlo règle se complète par II, i, 37 . 

rnft ^ T^T è r ^ n ic II 

Tasmâ lato yonarîi vt>kâro holi va. Bhikkhavo, blnkklin , 
sayambhuvo ; sayainbhû *. 

Kâraggahanam kimatthain P Yonam no ca holi. Jantuno. 

Casaddaggahanani avadhâranatthain. Ainû purisà tiltbanti; 
aroû purise passallia 

Les masculins en u, û [peuvent] aussi [à volonté 
taire leur nominatif et leur accusatif pluriel en] ro. 
Ex. Bhikkhavo ou bhikkhû : les bhikshus. 

ITI NAMAKAPPE PATIIAMO KANDO. 

ïTïT ^ in II 

Sabbassa amhasaddassa savibhattissa mamaili âdeso holi se 
vibbattimbi. Mamam dîyate ; purisena mamaili pariggaho ’ 

' Cd omet rcxcmple : kannâ, kannâ>o , et écrit brève la voyelle 
ünalc de chaque exemple syncopé. — S** omet : rattî; ratiivo, il ht 
aggiyo, an lieu de : aggayo 

* Cd “kkhu "mbhu. 

* S** ajoute ICI . anihasseti kimatthanP Pnrisassa diyate. Seti kini* 
attham? Abani gncrhânn 
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[Lo thcme pronominal] amluty dans son <intier 
et y compris la désinence, devient mamarîi au gé- 
nitif singulier. Ex. Mamaui dîyase : on me donne. 

ïPT mu 

Sabhasseva amhasaddassa savibbattis*;a nm>aiîi âdeso holi 
yomhi palhame. Mayairi gaccliâmn , .mayain dema. 

Aniliasseli kiiuallhaiîi ? Piirisà tiuhanli. 

Yombîti kimatlbaiTi ? Aliaiîi gacebâmi. 

Palbaineti kimatlliam ? Ambâkain pa'ssasi Ivaiîi. 

[Aw/ia,dans son entier, et y compris la désinence, 
devient] mayarh au premier [des deux cas en]* je, 
[au nominatif pluriel]. Exemple : Mayaih gacchàma 
nous allons. 


îgîîT îàt II 3 U 

Sabhasseva iiluppacca^as.sa savil>liatlis‘*a nio àdoso boli 
voinbi palbnmo. Gimavanlo tittbanh. 

Nlusseti kimaltbani ? Sabbe saliâ gncchanH. 

Palbamcli kimaltbaiîi GnnavanU* pnssatlia. 

[Lesiinixe| ntu [dans son entier, (d y compris 
la désinence,] devient nto [au nominatif pluriel]. 
Ex. fiunavanto titthanfi les gens vertueux se tien- 
nent fermes 


’ H ^ iré II 

Sabbasseva ntnppaecayassa saviblialtissa ntassédeso holi va 
sf vibbattiinlii. Silnvanla<«sa jbavino, stiavato jbâyino. 


' (.<1 tiliisHn M.ilt^if ! tU < on! ili". <I<mi\ inaniisrniv Pt .ui'.si <)( 

» 7 - 
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Scii kimattliamî Sîlavâ titthati. 

[II peut] à volonté [sc changer eu] niassci au gé 
nitif singulier. Ex. Sîlavantassa jhayino * d un ron 
templalif persévérant. 

Il M II 

Sabbosseva ntuppaccayassa savibbatlissa a adeso boti sinilu 
vibballimbt.tGnnavu; patlfiavâ ; sllavà ; salima, iiiatimà 

Ntusseti kiinalllianï ? Purisa lillbanli. 

Simluli kimallhatn P Sitavanlo lilthanti. 

[Il se change en] d au nominatif singulier. K\. (îu ■ 
navâ : verlueux; satimâ : qui sc souvient. 

là Il i II 

Sabb.isseva nluppaccayassa savibhatlissa aûi lioti siiiilii 
viblialliinlii nnpuiîisake valtaiiiânasba linga^sti Gunavaui 
cillam tillliati ; rucimani pupphaiîi rocali 

Siinbili kimattliaiîi ? Vainiavaiilaiu agatulhakani' puppliaiîi 
passas!. 

[En] am au neutre. Ex. Gunavaih eiiraih titthati : 
une âme vertueuse d(*meurc ferme. 


la liiipasicldhi , qui ht de même et dan*» le siitra et dans k* conimrn 
taire, U est é\ident que c'est « «tassa »qii’d faut lin»; la le(on « nlii'>sa •> 
n’esl sans doute cjiie le résultat du voisinage de . n tassa iito 
‘ S** *ke gamyanutiiü. Guiia". 

(al vanna\antani agaïullin agakatii pu*' 
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^ ît II 9 H 

SabbabsevantuppaccayassA savibballissa atn a à àdesà honli 

pare. Blio gunavam; bho gunava; bho gunavâ. 

(^^‘vaddaggahanena aingabanânukaddbanallliaiîi 

Et au vocatif singulier en a, d ou am. Ex. 
IJlio gunava, gunavâ ou gunayaiîi 6 lioinine ver- 
tueux! 

f frf vrm ii c ii 

Sabbasseva nUippaccayassa savibbattissa lolita âde&â lionli 
va sasiuiiïinâ iccelesu yalbàsankhyam. Gunavalo, gunavan- 
lassa, gunavali, gunavanlasmiin , gunavalâ, goiiavanicna ; 
salimalo, satiuian tassa , salimati, satimantasmiiu ; satimnià, 
satiniantena. 

Etesvili kiinaUhain ? Gunavâ; salimâ. 

[II peut se changer à volonté en] to, ti^ fd, aux 
génitif, locatif et instrumental du singulier. Ex. 
Gunavalo ou gunavantassa, gunavati ou gunavan- 
lasrniin, gunava ta ou gunavantena. 

L’absence de «va ■ dans cette réglé esl surprenante; la ré- 
pétition y en est d’autant plus nécessaire, qu’il est plus ir- 
régulier de Je suppléer en l’empruntant au sùtra 4, après 
trois sûlras intermédiaires où il ne continue point de garder 
cours. D’ailleurs, s’il était dans la pensée de fauteur de sous- 
entendre dans celle règle un ra précédemment exprimé, 
pourquoi le répéter expressément dans le sùtra sui\aiil? Et 
pourtant le sùtra 4 enseigne, par exemple, d’une façon po 
silive, des lormes comme ■ gunavanlass.i 


Il a |»,is rrUo li<;ii(’ 
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^ Il tfll 

Sabbasseva iituppaccayassa savibhattissa larïi àdeso hoti va 
iiamhi vibhatticnhi. Gunavaiam; gunavantânaih ; satiniatam; 
saiimantànarh 

NamliUi kiinnltliam Gunavanto tiuhanti, tittlianii sali- 
nianto. 

[Il pculj à volonté [se changer en J tam au gé- 
nitif pluriel. Ex. Gunaviitarh ou gnnavantânam : des 
hommes vertueux. 

Il \o II 

Sabbasseva iinasaddassa savibhattissa idain hoti và amsisii 
iiapuinsake vatlamânassa iiâgassa Idani ciltaili tiilbali; idaxu 
cittam passasi 

Vâli kiiiiallbaih ^ linain riitaiîi lillhati ' 

ISapuinsakeli kiiiiatthani ? Imam purisaiîi passasi, ayain 
puriso liftbati 

Irna peut à volonté faire làarti à l'accusatif et au 
nominatif singulier du neutre. Ex Idaih ou imam 
cittaih (’(* tableau 

* Il W II 

Sabbus.seva aimisadclassa savibhallissa adutii hoti aiusisu 
napninsake vaitamànassa iingassa. A(bini pupphani passasi. 
aduin puppbaiii virocati. 

Mapumsaketi kiniatibaih P Ainuili ràjilnath p.issasi ; aiuii 
ràja litthati. 

' (Ici "ssasi imam riHaiîi (ittliatili va \a' 

^ (’*il ''ssâtiu. 
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Aniu [fait] aduiïi [au nominatif et à l’accusatif 
singulier du neutre]. Ex. Adum puppliain : celte 
fleur. 


Il Il 

Uthipumanapumsakasankhyam iccelaiii adhikàraKhailt vc . 
(iitabbam. 

[Les sùtras qui vont suivre concernent les] noms 
de nombre et [s’appliquent également aux trois 
genres], féminin, masculin et neutre. 

Il 15 II 

Dvinnain sankhyâtiani ittliipuiuanapunisake vatlaiiiànaiiani 
saviblialtînaâi dvelioliyo iccelesu. Dvcitlhiyo; dve dbaiDmà , 
dve rûpâni. 

Yosvili kimattbfijîi ? Dvîsu. 

Casaddaggahanena dvisaddassa diive ' dvnya ' ubba ubhaya 
duvi ca honti yo nà aiu nain iccote/’u. Duve saiiiana; duvr 
brahmanâ ; duve janâ , dvayena ; dvayam , ubbinnaiii , ubliaye- 
.sam , duvinnani \ 

Le nom de nombre dvi fait aussi dve [au no- 
minatif et à l’accusatif pluriel des trois genres]. 
Ex. Dve itlhiyo : deux femmes; dve rûpâni : deux 
formes. 

Le pluriel «dvinnaiîi» au lieu du singulier tdvissa» ne 

‘ Cd duvo 

Cd dvayain 

‘ 8^ "'manâ , dvayena .saiiiaiienu , dvciyaiîi samauaiîi; ubliiiiuaiîi 
sainanâiiaiîi . nbhayesam samaiiànain : duvinnarîi Nainaiiânarn. 
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peut guèie avoir d’autre but que de marquer qu'il s agit des 
trois genres. (Cf. IV, i b.) Quanï au ca, dans celte régie, qui 
n'est point en coordination avec une aufre régule précédente, 
ii faut, pour lui trouver un sens, admettre qu’il a une signi- 
iicalion facultative, et qu’il rappelle, par exemple, la forme 
«duve», comme le veut un des glossateurs 

îTîît 'arrTT^ atfîn * 

■«ÎTUf< il Il 

Xfcatuniiani sankhyànain iUhipumanapuihsake vatlamànà- 
uani savibliailînain lisso catasso tayo callâro lîni cailari icccte 
àdcsà bonti yalbàsankbyam yo iccetesu. Tisso vedanâ ; calasso 
(lisâ; tayo janà, catiâro, purisà , liiû àsanàni , callàri ariya- 
saccani. 

Yosviti kimatdiani Tisu . calùsu 

[Los noms do nombre] ti, enta ibnt tisso, calasso 
[pour le féminin], tayo, catiâro [pour le masculin], 
tini, caitâri [pour le neulre, au nominatif et à l’ac- 
cusatif pluriel]. Ex. Tisso vedanâ * les trois dou- 
leurs; catiâro purisâ les quatre hommes; ealtâri 
ariyasaccâni les quatre grandes vérités 

II m ii 

[*ancàdinani sankhyànaiii itthipumanapunisakc vattamâ- 
nanaiîi savibliattissa antasarassa akâroboti yo iccetesu. Panea 
lUlii; pnfica janà , panca nipa, eba , clia, salla, salla, altlia 
aUha, navn, iiava; <la‘*a, «lasa 

Panradînain ili kiniaUbam ? I^vt , tayo, (-allai i. 

' Cd iiui 

“ (’.d itlliipaiiia' 

* S*' "i iipâ , ‘ h.i Mi|M , 'lia fh,i nipa, n'iU.i ( lois),anlifi (.^ lui*'). 
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[Les noms de nombre] pahea, etc. [font le no- 
minatif et l’accusatif pluriels des trois genres en] a. 
Ex. Paiica itthî : cinq femmes; pailca janà : cinq 
hommes. 


TpRçr ^ ^TfîFTt H II II 

Sabbasseva ‘ ràjasaddassa savihhaltissa ranno ràjino icrcle 
àde>a honti se vibhattimhi. Ranno . rajino. 

Seti kimatlliain P Rannaiî) 

l\(\ja fait au génitif singulier ranfio ou râjino. 
Ex. Ranno ou ràjino • du roi. 

^ Il \9 II 

Sabbasseva ràjasaddassa savibhatlissa rannatn àdeso lioli 
va naiulii vibbattimbi Rafinam ; ràjàiiaïu. 

[11 peut] à volonté [faire] rannath au génitif plu 
lifl. Ex. Rannaiî] ou ràjimnm • des rois. 

yrrf*^ ^’ii it ii 

Sabbasseva ràjasaddassa savibtialUssa rannà àdeso boli va 
nàtnhi \ibbcitliiiiln Fena rannà kataili kaniinain, làjena '^ 

INànibili kimuUbani P Ranno .santikaili 

[Il peul| à volonté faire rannd à l’instrumental 
singulier. Ex. Tcna rannà (ou ràjena) kataih kam- 
inaih * cette action a été faite par le roi. 

uava (3 lois), dasa ( 3 lois) - (al Panra, pan» a, rlr,, icprtant (b'iix 
lois < li.upK* noinbio * 

' Gd Sabbassd 
( .d n’a pa"^ «' i’àp’na »• 



^ Il II 

Sabbasscva ràjasaddassa .savibbattissa rafine râjini iccele 
àdesâ bonti smiiiilii vibhattiinlii , Ranne; rajini. 

[Jl fait] au locatif singulier ranne ou nijini. 
Kx. Ranne ou râjini : dans, chez un roi. 

rTfif Il II 

Sabbcsaili iUIX)haalllila^saddânaxn savibballînain tayi luayi 
lèicete âdesâ bonli yathâsankbyain smimhi vibliallimbi. Tayi, 
inayi. 

Smimbîli kimallbam P'Tvain bhavasi, ahain bliavâmi. 

Tamha, amha font (ayi, mayi [au localif singulier]. 
K\. Tayi : en toi. 

^ ^ Il *^1 II 

Sabbcsaiîi tumhaaiiihasaddâiiaiu bavibhaUînâiîi Ivaihuliani 
iceele âdesà bonli yatbabànkbyani simili vibbattimbi T\ani, 
abatii 

Casaddaggalianena tiivani ca boli. Tuvaili sattbà 

El ivam, (iham au nominatif singulier. E^x. Tvaih : 
loi. 

SabbesaiTi tumbaarabasaddànaiii savibbaitinatn ta va iiiuma 
iccete àdesà bonli yalbàsnnkhyain se vibballunbi Tava ; inaina 

S(*ti kiniaUbain ? Tayi, nia\i. 


Ofl lunibamlia . ot ilr nirini' ilans les outras suixants 
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[Ils font] lava, marna au .génitif singulier. Kx. 
Tava de toi. 


il il 

Sabbesaili tumhaamhasaddânani savibhallinarïi tajiiiaiii 
maybaiii iccete âdesà bonti yathàsankhyarîi so vibliattimbi 
Tuybani ; mayham. 

Seli kimatthani ? Tayà , maya. 

Casaddagahanam seggahanam anukaddhanattliaili^ 

Et aussi tuyham, mayham. Ex. Tiiyham : à loi. 

rT ïf U U 

Sabbesaili tumhaambasaddânain savibballinnm laih main 
iccele àdesâ honli yalbâsankliyani ambi vibbatlimhi. Taiîi, 
main. 

Amhiti kiinatthaûi P Tayà , ma>à. 

[Ils font] iam, marri à raecusatif singulier. Ex. 
Tani * toi. 


Sabbesani timihaamhasaddànain savibliattinain (availi tna- 
ntarïi iccc'te ndesà bonti na vâ yalhàsankb\ani ambi vibbal- 
hmbi. Tavain, mainaih. 

Navàli kimatthaiii ? Taüi math pas.sasi. 

Ca.saddaggabanaih nmgabanânukaddbanaUhani 

[Ils peuvent] aussi [faire J ou non tavarh, nmmaih 
j h faccusalif .singulier]. Ex. Tavam loi. 


S‘‘ M a pas ligin*. 

u’a paî* crtir aprnièie glosr. 
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ITÏTT II II 

Sabbeflaiîi iuiiiliaaiiiliahaddânain savibhallinam layà iiiayà 
iccele àdcsà lionti yatbàsankiiyani nàmhi vibballirabi. Tayâ; 
ma^à. 

N-ambiti kimatlbaihP Tumbcbi; ainbcbi. 

[Ils font] tayâ, maya à rinstrinnental singulirr. 
Ex. Tayâ * par toi. 

II 

Sabbassa tumhasaddassa savibbnltiswsa luvam Wain icccto 
âdesâ bonli ainbi vibhatlinibi. Kaîingarassa luvaiîi uiaûne , 
kallbassa Ivain manno* 

Tamha fait tuvam et tram à raccusalif singulier. 
Ex. Tiivain (ou tvam) kaîingarassa manne * je ne 
fais aiK Uii fond sur toi. 

On s’attendrait à trouver ce sùtra plus sensiblement ral- 
taclié aux règles 2/1 et 25, qui enseignent d’autres formes 
équivalentes dont rien ici ne lerait soupçonner l’existence. 

tnsm ^ ?ft mt 11 

Sahbesaiu tundiaainha^addànaiu savibhallînain yadà pa- 
dasinà paresaiïi vo no âdcsâ bonli yathâsankbyam duli}âca- 
tuilliicbanliî icceiesu iiavâ. Pahâyavo bhikkhave gamissâiiii , 
ma no ajja vikanlisu*; dhammain vo bbikkave desissâmi, 
sanivibbajelba no rajjena; luilhosmi vo pakaliyâ, saltlià nf> 
bliagavà anuppallo. 

INavàtî kim althain ? Eso amliàkani salllià. 

'rumliamliàkani ili kiniaUliani ? Eté i&a\o passasi. 

' (Id "caiuldiiclialiinMi 

“ t'id Mkanlitnsudiia" 
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Padatoli kinialthaiîi ? Tumiiâkam salthà. 

Klesvili kimattbaiîi ? Gacchallia lunilio. 

Après un mot, (quand ils ne sont pas on télé de 
la phrase ou du membre de phrase,) [lumha ci 
arnha font] vo et no aux deuxième, quatrième et 
sixième cas (accusatif, datif et génitif) [du pluriel]. 
Ex. Pahâya vo, blûkkhavc, gamissami : je vous 
quitterai, ô religieux, et j'irai 

Le sclioiiasle reprend ici « na va » du siifra Sib , ce qui esl 
irrè^»‘ulicr , maîf» il y a d’ailleurs une raison de croire que 
ranlcur n’a pas voulu donner à celle ro^le une valeur sim- 
plement facultative : ce sont les sûtras 3 i et quil auhiil 
(oui naturellement incorporés aux sûtras 28 et 29 , si remploi 
des formes ro, no, ie, me était dans tous les cas facultatifs, 
au lieu de i’èlre seulement quand ces formes ont le sens do 
l’instruinerilal. — D’autre part , l’on rn* s’<‘Xj)liqu(' ^oièn* pour 
(juoi ni le texte du siitra ni le sclioliasle ne speeili(‘nt (ju’il ne 
s’agit que du pluriel 

^ Il II 

• 

SabbesaiÎ! tuinbaambasaddânain savibbatlinaiii yadà pa- 
dasmâ paresani le me âdesa boni! valbâsaûkbyain caluttbî- 
clialibi iccetcsu ekavacanesu. Dad«‘uni te gàmavardni panca, 
dadâhi me gà ma va ram ; idaiîi te ratüiain, ayam me putio 

Padatoli kimattbam ? 'l ava nâti, mania nâti. 

Au singulier ils font [aux mômes cas] le, me. 
Ex Dadami te gârnavaràni panca : je te fais présent 
(le cinq villages. 

Il 30 II 

Sabbesain tumbaambasaddâiiain savibli.iltmafii yadâ jM- 
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dastiiâ paresaili le me Adesà na honti atnhi vibhattimhi. Pas- 

seya ‘ taiîi vassasatam arogam ; so mam abnivi *. 

Pas [cependant] àTaccusatif. Ex. Passeyarn taiîi 
vassasatam arogam : puissé-je te voir cent ans en 
pleine santé ! 


SJT rîl^ ^ Il 31 II 

Sabbesani tumhaamhasaddânam saviblialtînam yadâ pa- 
dasma paresaiîi te me adesà honti va yathâsankhyani tatiyeka- 
vacane pare. Ralam te pâpain, katam tayâ papam. katani me 
pàpaih , kalani inayâ pâpaiîi. 

Padatoti kimaltharîi!* Tayà kataiîi; maya kalarn 

Casadda^gahanani lenicggahanani anukaddhanattham ‘‘ 

[Turnha, arnha, après un mot, peuvent] à volonté 
[faire] aussi [te, me] au troisième cas (instrumental) 
[du singulier]. Ex, Katam te (ou tayâ) pâpaiTi : tu 
as fait une mauvaise action. 

^ sTt II 3? Il 

Sabbesaili tumhaauihasaddànani savibbattînam yadâ pa- 
dasmà parcsam vo no âdesâ honli yathâsankhyaiîi laliye ba- 
liuvacane^ pare. Kalaili vo kanmiain, iaih no kammaih. 

Padatoti kiinattbam P Tumbehi katam, amliebi katani, 

Bahuvacanaggahanena yoinhi pathamc vo no âdesâ honti 
(lâmani vo gaccheyatha ; gâmain no gaerhevâma. 


’ 01 S** |i<issf*ya lani”. (’d âinyyain 
' Cfl so mabbruvi 
' S** n’a pas cotte "lost 
* (al S** inliyA halin'' 
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[Et J vo, no au [ti'oisième cas du] pluriel. Ex. Ka- 
taiîi vo kanimam : vous avez fait cette action. 

Je ne m'explique pas le pluriel « bahuvacanesu » , un seul cas 
étant ici en question, car personne ne voudra s’associer à la 
glose du scholiaste: bahuvacanaggahanena, etc., malgré* f au- 
torité de la Bûpasiddhi qui s’exprime dans des termes pres- 
que identiques (ms. n° 87, fol. 37*). S'il est vraisemblable qu’il 
faille lire ici : « bahuvacane », la correction «®vacanesutt 
n'est guère moins nécessaire au $. a 9. Y aurait-il là une* 
vieille faute d’un copiste qui aurait transposé d’une règle à 
l’autre la syllabe 

‘ n w 

Puma iccevamantassa savibbatlissa à àdeso holi sinihi vi- 
blialtiinlii. Puma titthati. 

Sirnlnti kiuiatlbain ? Pumôno titthanti. 

Antaggnhanena maghavayuva iccevamàdinain linganaiTi 
antassa savibhattissa â àdeso hotisimhi viblialtimbi. Magbavà, 
yuvà 

Pu/na change au notninalil Singulier .sa [voyelle j 
finale end. Ex. Punnâ titthati' l’hoinrne estdohout. 

Il B'Â II 

Puma iccevamantassa savibha 1 tis.sa nni holi àlapanekava- 
< ane pare. He pumani 

Alupaneti kimalthaili Puiuà titthati. 

Ekavacaneli kimatlhani ? Ile putnânu 

' S** Pumassâ simhi 

* C<1 lie puma. 

' (1(1 âlapaneti kini atlhani t' lîr pniuàiio 
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Il la change en arîi au vocatif singulier. Ex. lie 
f>umam ; ô homme. 

^ f^iTTOT II II 

Pama iccevamantassa samâse ca ain âdcso hoti vibliàsà. 
Itthî ca puma ca napuiîisakan ca, itlliîpunnapumsakânani 
samiilio, itthipninannapunisakasamûho \ 

Vihhâsâli kimattham ? lUlii puiiianapuinsaLànl. 

Casaddaggahanarâ amgahananukaddhanattliaiîi * 

[Il changr*] aussi [son a final en «m], à volonté, 
011 composition. Ex. Ilthîpumannapuihsakasainiiho 
(ou itthîpumana®) -.des trois genres, féminin, mas- 
culin et neutre. 


ïftHRr II II 

Puma iccovamanlabsa .savibliattissa ano àdeso lioli yosu vi- 
bbatlîsu. Piimano, iio pumàno. 

Yoisvili kimatlhani Puma \ 

[11 change son n final en] âno an nominatif et A 
l’accusatif du pluriel. Ex. Purnâno les hommes. 

Il II 

Puma iceevam aiilassa s.ivibliaflissa ànoAdeso boli va 
»mimbi vlbballimlii Putnânc piime va 

[11 peut] à volonté | changer son a linal enj âne 


* Pour tout rrxrnjplr S' ,i itilii|Hininna|>uiï)'akcisainulio (.»! 
piiinanapunisakasa" 

^ S*’ n’a pas i ollr 
(ai piiinaiio. 
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au localil singulier. Ex. Piiiuàne ou pume : dans 
Thoinme. 


^ Il II 

Puma iccevaiiiantassa hivibliaUinihi ra anc âdeso Jioti 
Pumânelii; pumânebbi. 

Punavibhattiggahanani kiiuatibniri P Savibbattiggahanani- 
vattanattbaih ' . 

Casaddaggahanana maghavayuva iccevamâdînam antassa 
âna âdeso botî siyoaiîiyo iccetâsu * vibhattisu pumakamma- 
thâmantassa ca iikâro boti sastnâsu vibbattlsu. Yuvâno 
yuvânam, yuvâne. magbavâno, maghavânam; inaghavàne, 
pumuno. pumunà. kammuno, kammimà, tbâmuno, tbâ- 
munâ. 

|11 change] aussi [son a linal en âne] devant la 
désinence hi (ou) bhi [de l’instrumental pluriel]. 
Ex. Pum«^nehi par les hommes. 

Remarquez que la glose relative à « en » donne comme pré- 
vues par l’emploi de cette particule plusieurs formes dont 
s’occupent explicilemenl les régies .suivantes : pumiiriâ (4<>), 
kammnnâ (Ai) 


gfFT ^ ^ Il Sif II 

Puma iccevamantassa suvibbatlimbi â âdeso boli va. Pu- 
màsu pumesu va. 

[Il peut] à volonté [changer son a final en | d 

* Cd “ ggahanaifi nivatlanalthaiïi. Pumânehi 
Cd iccptesn. S** “antassa sarassa âno âdeso hoti sabbappaerayesn 

pii“ 

‘ Cd a|nute yuvâriA 


Wii. 
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(levant [la désinence] su [du iocatil’ pluriel]. Ex. 
Pumâsu ou pumesu : dans les hommes. 

3 ^ Il II 

Puma iceevamantassa à u * âdesâ honll va iiamhi vibliat- 
timhi. Pumânâ; pumiinâ; puinena va. 

[Il peut à volonté changer son a final en d] cl 
aussi [en] u devant [la désinence] nâ [de l’instru- 
mental singulier]. Ex. PumâuA, puniiinâ ou pu- 
inena ; par Thomme. 

^ SRJXPrTÇEI ^ n Il 

Kamma iccevamantassa ca a ii âdesà bonli va nàinhi vi- 
bhattimhi Kaminanâ; kammunà. kaminena va. 

Casaddaggalianena iiiaghavayuva iccevain àdînain anta^a 
a âdeso lioti kvaci nàsu iccetesu. Maghavànâ, niaghav&su; 
niaghavena va; yuvanà, yiivâsii, yuvena va 

Kamma prend [à volonté ii et] aussi a [devant 
la désinence nâ de l’instrumental singulier]. Ex. 
Rammanâ, kammunà ou kaminena • par l’aclion. 

11 n’y a évidemment pas lieu de s’arrêter aux subtilités 
(l’explication au moyen desquelles le commentaire prétend 
tirer de plusieurs des sûlras précédents des règles touchant 
la déclinaison deyum, maifliava. Toutefois, il est si bizarre 
de rapporter l’d de • maghavénâ, etc. h une règle où il n’csl 
même pas question d’un â long, qu’on pourrait croire à une 
interpolation purement accidentelle, à une transposition 


• (M û. 
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d’un h'agmeat du coinmenlaire du sùtra Sg; mais la Hupa- 
stddlii présente absolument la même singularité. 

ITI NÀMAKAPPE DUTHO KANDO. 


^ETT^ Il 1 II 

Telu lumliânihehi niiin\acanassa àjvatîi ‘ hoti Tiiinhàkam , 
amhâkain. 

Nam iti kimaitham Tumhehi, ainhehi 


Après j les thèmes] fumha , amha , le génitif pluriel 
se fait en âharh. Ex. Ttimhàkam de vous. 

wT wmm Mnn 

Tebi tumhâmiielii yo appatliamo àkain holi vâ. Tiimbàkain 
passas! , Inmhepassasi va , amhàkam passas! , amhe passas! va. 

Yoti kimattbam PTumhehi; amiichi 

Appalbamoh kimallhain? Garrliatha liimlie, gacchàma 
inaYain. 

Vâti vikappanattham. Yonam am.âîifmi àdcsà honli. Tarn 
hani, ttiiTibanatîi , amliaiTi, amliânani 

[Après les thèmes tiunha, amlia] raccusatif pluriel 
j peut aussi] à volonté [ se faire en âltom |. Ex. Ainhà- 
karn passasi . tu nous voi.s. 

HW il 3 II 

Telu turnhàmhelii sassa vibhattissa am àdeso hoti va. Tum- 
liam dîyate; tava dîvale, tnmhani parihggaho, laN.i parig- 

* (M àka akaiTi 

“ S' vd >vapa‘ 
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gaho; amliaiîi dîyate; matnadiyatc; amhani pariggabo ; mania 
pariggaho^ mayham dîyate, marna dîyate; niayham parig- 
gabo; marna pariggabo*. 

Sasseli kimatlham ? Tumliesu; amhesu 

[Après les thèmes tamlia, amlia] le génitif sin- 
gulier [peut à volonté se faire] en mh. Ex. Tmn- 
liafïi dîyate : on te donne; amhaih pariggabo • mon 
bien. 


Tljîfr II % Il 

Sabbesain sabbnnâmànaiu akârato >o palhamo etlain àpa) 
jalc. Sabbc,yc, le, ke;*liimbe, ambe, iine. 

Sabbanâmânniîi iti kimaltbam? Deva, asurà, nagà, gan- 
dbabbâ. 

Akàratoti kmialtbaniP Amû ]>urisâ. 

Yoti kimatlbajîi Sabbo, yo; ko , ayaiîi 

Pa|liamaggab«‘inani iilfarasutlatlliani. Kalato vu kalamo ca 
katarakatamc kalarakalamà va. 

Après les thèmes pronominaux en a le nominatif 
pluriel se fait en e. Ex. Sahbe • tons. 

^ im II 

'rasma subbanànumain akâralo dvantlallbà yo patbanio 
oitam âpajjate va. Kalarakatame; kalarakatamà. 

Sabbanamanam iti kimattbaihP Dcvâsiiranàgagandhabba- 
inannssà. 

Dvandatlbali kimattbam P Te sablie 


’ Cd n’a pas lt'> roi)lro-r\<*m(>lfb pai laaina 
‘ S‘ n’a pas b*s rxcniplc** iiiayliaiîi djyaU' rt< 
Ld sabbanâtna akârato 
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Après un thème pronominal, dernier membre 
d’un composé dvandva, cette règle est facultative. 
Ex. Katarakatamo ou katarakatamà : lesquels? 

' HalHlfH** Il i II 

Sabbanâlilikavidhânam dvandatthe nanilani^ kàriyani boti. 
Pubboca aparo ca^ : pubbâparànam ; pubbo ca uttaro ca * : pub- 
boltarânaiîi, adhaio ca uttaro ca : adharollarànaiîi 

[Los thèmes pronominaux on quand ils font 
partie d’un composé dvandva, ne participent è] au- 
cune autre des particularités de la déclinaison pro- 
nominale. Ex. Puhbâparânaih (et non "paresam) 
des précédents et des suivants. 

Il 3 II 

Babubbihiiulii ca sainâse sabbanâiuikavidhaiiatn nannai'î " 
kàriyaih boli. Piyo pubbo ya^sa : piyapubbaya , piyapiibbànani, 
piyapubbe , piyapubbassa . 

Ceii kimalthani ? Sabbanàniikavidbânau ca boti. Dakkbi- 
iiapiibbabsani . dakkbifiapubba.Si>ù ; uUarapubbnssani, ultara- 
pubbassa 

De même [)our [les thèmes pronominaux qui font 
partie d’un] composé bahuvrîlii. Ex. Piyapubbânaiîi 
(et non ‘’pubbcsaih j , de piyapubbo qui aime le 
passé. 

* Cd nânnain. 

Cd dvanvattlic nânnaiîi 

' Cd puhbâcd aparâ ra 

* (id pubbâ ca ut lara ca. 

' S' n’a pas la deroinposîtjon des liois (*xcinple> 

(^«J S" nàûn.iin 
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Ce pa/»sage est assez inslruclif relativement à la composi- 
tion tant des sûtras que des gloses. Il est modelé sur un pas- 
sage correspondant de la grammaire Kâtantra qui donne 
(fol. i3) successivement les règles : Jas sarvva i, correspon- 
danl à notre s. 4; — Alpâder vâ (Pan. I, i, 53), qui n’esf 
point* représentée ici; — Dvandvasthâcca , à laquelle corres- 
pond le s. 5 avec le seul changement de ca en vâ nécessité 
par.romission du sûtra précédent ; — Nânyat sârvvanâmikam 
(s. 6); — Triiîyàsamâse ca (Pan. I, i, 3o) que n’a point re- 
prise notre grammairien , qui s’est contenté de transporter au 
sûtra suivant : Bahuvrihau b particule ca . « bahiibbihimhi 
ca;» et c’est à celte particule que le giossateur veut main- 
tenant attribuer le rôle de suppléer la règle Katantra qui 
vient immédiatement a la suite Diçâm vâ (Pan. 1, i, 28) 
que l’auteur ne peut cependant avoir omise qu'à bon escient. 

âHTH II C II 

Sabbalo .sabbanàmato iiamvaeanassa sani hànani locetc' 
àdesâ honti. Sabbesam ; sabbesânam ; sabbâsani ; sabbâsânaii) ; 
^esuiîi; yesânain, yàsaiïi, yâ.sànaiîi, tesaili; tesànami tâsani , 
lasanaili; kesaili, kesâtiam; kâsam; kâsânain ;*iinesani; ime- 
sànam , imâsaiîi ; imâRânaûi ; amûsain , amûsàuaili. 

Nanti kimaltliaiu Sabhnssa , yassa , lassa Evani sabbatiha 

Après les thèmes pronominaux, le génitif plu- 
riel se fait en f>ani , sânam. Ex. Sabbesam ou sab- 
besânaiîi : de tous; sabbasaih ou sabbâsânam : de 
toutes. 


Il d II 

Sabbassa rajasadclassa ràju adeso lioli su naiîi lu ictoIcsu. 
hajùsu. ràjùiiani; ràjuhi. ràjiibin 
Suiiaihlnsùh kiinatiham Hàjà 
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Casaddaggahanaili avadhârana4haili ? Kâjeau; ràjànam; 
lajelii; râjebhî. 

Râja se change aussi en râju devant [les dési- 
nences] sa, nain, hi [du locatif, du génitif et de 
Ti ns Ir uni entai pluriel]. Ex. Bâjûsu : chez les rois. 

il est diÜicile de croire que celte règle soit bien ici à sa 
vraie place, séparée des autres règles relatives au tlième ràju 
et inlerrouipant une séné de règles relatives au pronom. 
C’est aussi ce qui explique l’absence d’un mol marquant que 
l’application en est facultative, le « ca » servait sans doute à 
relier celte règle à une autre précédente où « va » devait être 
e\primé. 

^ • U to U 

Sabbassa iniasaddassa ekâro boti va sunailihi iccelcsu. Esu . 
iiiiesti; esaili, imcsani, ehi, imolii. 

Imasseti kiiiiallliam? Eicsu, etesaili, ctclii. 

Le tlième ima peut à volonté se changer toul 
entier en e [devant les mêmes vltsineiices]. — Ex. 
Est! ou irnesu • dans ceux-ci. 

^ U II 

Iniasaddassa sabbasseva ana uni âdesà honli nànihi vibhal- 
Uiiilii. Anena clhainiuadânena sukhità lionli sa pajà, iiniiià 
buddhapLijcna palvâna amatani padam 

Nàmljili kiiiialtiiani ? Imesu, imesain, imehi. 

Caggabanaiîi vàgaliarianivailanaltiiaili \ 

Devant la désini'iire de rinsti’iim(*nlal Mnguli<*r, 

* Cd sabasMiwaso \a. 

^ h' n’a pas cotIr 
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le thème ima se change en ana ou en imi. Ex. 
Ânena [ou iminà] dhammadânena sukhitâ honti sa 
pajâ : ces créatures sont comblées de joie par cet en- 
seignement de la loi. 

Il Il 

Jinasaddassa sabbasseva aiiapumsakassa ayarïi àdeso lioli 
<simhi vibhattimhî. Ayam puriso; ayam ittbî. 

Anapumsakasseti kimaUhamP Idaixi citlam. 

Simhîti kimatlhamP Imani purisam passasi 

[Ima fait] ayam au nominatif singulier du mascu- 
lin et du féminin. Ex. Ayam puriso : cet homme. 

ins U 

Arnusaddassa anapunisakassa makâro sakàram àpajjatc va 
simhi vibhattimhi. Asu râjâ; ainiiko râjâ , asu ittbî, amukà 
illhl. 

Anapumsakasscli kimatthaniP Aduiîi pupphani virocati. 

Amusseü kimalihaili P Ayaiii puriso 

Siinhiti kinialtliamp Amiiin purisain passas], 

Ama rhang(* son m en > au nominatit singulier 
du masculin et du féminin. Ex. Amuko ràjâ : vc 
roi. 

Lo schüliabte obligé de corngei le texte en ajoutant 
lino limitation (jiii n’osl nulle part exprimée 

rft II TA II 

Lltala iecclcbaili auapuiîisakàiiaih takàro sakàraiîi àpajjate 
Minhi vibluUtimbi. Eso puriso. cs«*i ittlii. so puriso. sa itthi 

Eti'SNiii kimaltham.^ haro puriso, itarà illlii 
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Anapumsakasseti kimatlham? £tarh cittaih; tain cittam * 
etam rûpam; tam rupam. 

Eta, ta [changent] leur < [en 5 au nominatif sin- 
gulier du masculin et du féminin]. Ex. Eso puriso : 
ret homme; sa ilthî : cette femme. 

rTÇff ^ II II 

Tassa sabbanàmassa takârassa natlaili hoti và * sabballlm 
lingesu. Nâya, tâya; naiîi; tain; ne; te; nesu; tesu; nambi, 
tainhi , nâhi ; tâbi 

Ta peut toujours se changer à volonté eu na. 
Ex. Naya ou tâya, etc. 

II II 

'lassa sabbanàmassa takàrassa sabbasseva allaili iioti và 
sa sinà smini sain sa iccelesu sabbatllia lingesu. Assa, tassa, 
asinâ, tasmâ, asmiin, tasmini, assain, tassam, assà, tassa. 

Takârasseti kimatlliam? Amtissain, ainussà. 

Etesviti kimattiiarn ? Tesu; nesij ♦ 

[fl peut se (’haiiger] en a devant les désinences 
sa, smâ, smini, sam, sd [du génitil, ablatif, locatil 
masculin et neutre, locatif et génitif féminin du 
singulier]. Ex. Assa ou tassa: de relni-ei. 

^ Il \9 II 

hnasaddassa sabbasseva atlain boti và sasinâMininsainsa 
iccetesu sabbattha lingesu Assa, imassa , asnià, imasiiià, 
asmnn, imasmiin , nssaiîi, imissain assà, iniissa. 

‘ (>I n'a pas và 

^ CH S' imassam , mais < ( I i , 1,1/ 
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iiHHlI^dasfteli kimaUhai^ ? Ëtissam , elissà. 

Cnfaddaggalianani attani anukadcjhaiiallhaiîi * ù 

[Aux memes cas], ima [se peut] aussi [à volonté 
( hanger en a]. Ex. Assa ou imassa, etc. 

Hfm H id II 

Sabbalo sabbunàmato' kakâragamo boli va. Sabbako, vako, 
.sako; amuko; usiiko. 

Vàli kiixiatthaiû ? Sabbo; yo, so; ko 

Sabbaijàmaloti kiniattbanip Puriso 

Vunasabbaloggabancna annasmàpi kakârâgauio boli 
iiako; potako 

Aux tlièines pronominaux [on peut à volonté 
afïixer la syllabe additionnelle] /ra. Ex. Sabbako 
tout; yako : qui. 

^tnfr f Ne i H ^ Il iif II 

Sfibbalo sabbanàinalo gbapasanfiàto mdiiIi ictéleBani 
.saiîi sa âdcsâ bonli vâ ygtbâsankhyaih. Sabbassani, sabbà- 
yaiii, sabbassâ; sabbâya . imi^sain; iiiiàyani; imissà , iiiuiya , 
aiiiussam; arnuyaili; nmussâ, aniuyà. 

Sabbanâmaloti kimalibailiP lltUiyaiii; illbiya 

Suiimsanain ili kimattiiam ? Ainuyo. 

Les rérninins on d, i, il [des thème» prouoini 
uaux] peuvent à volonté pmgmdre les désinences 
sam, sà au locatif et au génitif du singulier. ¥j\. 
Sabbassani ou sabbàyain dans toute ; imissà ou 
imàya de celle-ci. 

* S' u’a pa^ cettt' ligne. 

* Sa inanfpir dans C.d 
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^ WWl II H 

Ëlàlii sabbanâmâbi gbapasannàto sminivacanassa iieva âya 
va âdesâ honti. Etissaiîi; clàyaiïi; imi'ssam, imaYain; amus- 
sain, aiiiuyaiîi. 

Sminti kimatlbam? Tâya itthiyâ mukhaili. 

Etàliili kimaitbatîi P Kanûàya; gangàya, vlnàya; saddliàva. * 

Ils ne prennent pas au loratif singulier les dési • 
nences âya ni jd. Ex. Elissaiîi ou etâyaui : dans 
celle-ci, mais non : elâya. 

(]e sûtra est destiné à restreindre TappUcalion des règle,» 11, 
1 , 6o et 6i qui aulorisent à tous le» cas> obliques du singu- 
lier (les féminins les désinences aya pour lo» ibèmes en â 
et yâ pour les thèmes en i , ri 

Tasiim nianoganàdilo ^ siuiilinà iccelesaih ikàraàkâràdcsà 
fionti va yalliàsaiikhvam. Manasi; iiianasniiih; sirasi; siras- 
mim, nianasâ, manena vacasà, yaceua, sirasà; sirena; ta 
pasà, tapena. vayasà; vayena; yasasà , yasena; tejasà; lejena , 
iirasa, urcna, lainasâ» taincna. 

SmiihnânaiTi iti kiinaltliaili P Maiio, stro, iapo, latno. 
(ejq. 

Adiggahunena aûnehipi saiininâtiain ikàraàkài’à(le''â lient i 
Jhlasi . biiasà ; padasi, padasà 

Après les thèmes du gana inano-àtli, etc. on 

' Depuis ce sutra jusqu’à II, A. i i, d n’a pu eli<' tail usage» de 
(1(1 dont trois tVnidies «ont rndoiumagrrs rt diisihlrs, < csl donc sui 
S' seul (pi’a été constitué te (exU- 

^ S' nlanodl^auadlto 

' S" \anona 
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substitue i, â aux désinences smim, nâ [du locatif 
et de rinstruniental singulier]. Ex. Manasi : dans 
fesprit; nrianasà : par lesprit. 

Ici. comme souvent, la règle n’est que iacullativc. malgré 
son apparence et sa forme absolue. Cf. p. ex. s. i3, s. 26 . 

Il 

Tasmà tnunoganadilo sa.ssa ca okâro lioli. Manaso. la- 
paso. 

Et O à la désinence sa [du génitif singulier], 
lix. Manaso : de fes|n'it. 

Tï^ ^ Il ^,5 II 

Ltcsaili maiioganàdinain auto ollaiu âpajjale vibliallilopc 
kate Mariomayaiîi; ayomayam; (ejosamena ; la[)Opunena, si- 
rorubo. 

Adiggahanena aiincsuili anlo oUaili apayatc. Aposamena, 
vàyosamena. 

Lopeti kimallhani:^ Padaso, tapasà, yasasà, vacasà, ma 
nasâ. F^vain annepi yojelabbà ' 

Les ihènus [du gana luanoàdi, etc.] prennent o 
j final] quand ils sont dépourvus do toute désinern e. 
Ex. Ayoïnayaui • fait de fer. 

H II Il 

Ktelicva maiioganàdiln vibliattadcM* sarc paie sakàiagaiiu' 
lioli vâ Maiiasà . vacasa , in.masi. \a(MSi. 
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Vâli kimaltliaih ? Madcna; tejcr\a, yasena. 

Sareli kimaltham ? Mano; tejo; yaso. 

Punadiggahanena annastniili pf sare paccaye sakàràgaino 
hoti. Mânasikam; vâcasikani. 

Ils prennent dans certains cas un s additionnel 
devant la voyelle [initiale d’un suffixe]. Ex. Ma- 
na-s-a; mana-s-i. 

Le scholiaste s’exprime mal en ajoulant « vibliattâdese »’ 
et en maintenant cependant le oâ En elTet, il n’est pas exact 
de dire que l’insertion prescrite soit facultative devant les 
voyelles â . i substituées aux désinences ordinaires. Employant 
«Veà» une Ibis de plus dans le sens de «dans certains. cas 
précis (où alors la règle n’a rien de facullalif ) », le sùlra dit 
simplement tjue, devant une voyelle initiale de certains suf- 
fixes casuels et autres (parmi lesquels â, i substitués à nâ , 
smith)j les thèmes en question insèrent régulièrement un 5 
Le scholiaste eût donc dû supprimer dans sa paniphrasc ou 
<(Vcâ» ou * vibliattâdese » , ou plutôt il eût dû supprimer vi- 
bliattâdese, qui a le tort d’exclure certains suffixes qu’à la 
(in le commentaire est bien obligé de faire rentrer dans celte 
règle 

Ht it ^ ^ Il II 

Sabbasseva sanlasaddassa sakârâdeso lioti bbakare parc 
ante ca bakârâgamo lioli. Sabbiiir eva sainâsclha ; sabbhk 
kubbetl’a ' nasabbbi, sabbhi pavedayanli, sabbhalo, sab- 
bbâvo. 

Bheti kiinalthaih ? Santebi pùjito hhagavâ 

Casaddaggahanain kvan sakârassara pasiddlialtliain. Sak- 
kâro. sakkalo 

Le mol san/a (lovant hh devient , et |s'aiig 


‘ S' kabbetli.i. 
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mente] à la fin [d*unj b [additionnel]. Ex. Sab- 
bhir eva sanïâsetha : ne fréquentez que les gens ver- 
tueux. 

fFrWÈt ' fï mi II 

Simili gacchantàdînam anlasaddo^ aih àpajjate va. Gac- 
cliairi , gacclianto , inahaili , inalianto ; caram ; caranto , tittham, 
lillhanlo; khâdani; khâdanto 

Gaccliantâdinam Ui kimattliam P Anto; danto; vanto, 
santo 

Au nominatif' singulier, les ihhmes (jacc hanta, etc. 
changent anto en afh. Ex. (laccham marchant, 
maham : grand. 

Cette règle encore n'esl que facultative, bien que l’auleur 
ne l’indique pas expresse ment. (Cf. s. ai, etc ) Nous avons 
visibleineni alfaire à une collection d’observations gramma- 
ticales bien plus qu’à une grammaire méthodique, ou 
chaque mot serait pesé et les limites naturelles de chaque 
règle sernienl nettement déliiiies. ^ 

îq ST’ Il II 

Gacclianlddinaih antasaddo^ nluppaccayova daüjiabbo si - 
sesu vibhaltipaccayesu Gacchato, mahato, gacchali; mahati, 
gacchatù; niahatâ. 

Sesesvili kimntthaiu P Gacchain , mnhani, khàdatu. 

V tous CCS autres ras [ces thèmes sont traites | 
comme [les mots UM'inincs par] le suiHxe nia 
Ex. (îacchato, gén. .sing. comme gunnvato, etc. 

* * V marcliantadiiiatitasartJn. 

' 8*^ iila\u 

' S' cacrliantadin.iiitasadflo 
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« 

^ Il u 

Brahma alla sakha ràja iccevamâdilo amvacanassa ànain 
Acleso lioH va. Brahmânaih; brahmaih; atlânam; atlain, sa 
kliânath; sakham; ràjânain; râjam. 

Aiîi ili kimallham? Râjâ. 

Après ies thèmes hrahma, dita, sakha, raja, etr. 
l‘accus«itif singulier se fait en ânaftu Ex BrahiTi«A- 
nani : un brahmane. 

La remarque du s. îîG s’applique égalemeni à celle règle 

^ ^ II 

Brahma alla sakha ràja iccevamàdihi sivacanassa à holi 
Brahma; alla, sakha; ràja, àliimâ. 

Et le nominatif singulier <'n d. Ex. Brahma uii 
brahmane. 


II so II 

Brahma alla sakha ràja icccvam âdilii yonaili àno àdeso 
holi Brahraâno; altâno; sakhâno; râjâno ; alumâno. 

Le nominatif et l’accusatif pluriel eu ano. Ex. 
Brahmàno • les brahmanes. 

Tn2fr îfr n n 

Tasmâ sakhàlo ca yonaiîi âvono àdesà h mil Sakha vo , 
sakhinJ. 

Yonail) ili kimnlthaini^ Sakhà 
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'2H6 

Après sakha ie uoiïwnatif et l’accusatit pluriel se 
font aussi en âyo et no. Ex. Sakhâyo ou sakhino : 
les amis. 


fm ïï U Il 

'fasmà sakhàto smimvacanassa ekâro hoti. Sakhe. 

Après sak/ia , le locatif singulier se fait en e. — 
PiX. S^j^be : dans un ami. 

^ ii 55 n 

Tasmâ bmlimâto* gassa ca ekâro lioli He brahine 

Après brahma, on fait aussi le vocatif singulier 
en e. Ex. He brahme! o brahmane! 

HPFrT fe r ' U il 

Tassa sakhântassn ikârâdcso boli nonânamsa iccelcsu. Sa- 
kliino; sakhinâ; sakliînain, sakbissa. 

Elcsvili klniallbarni^ vS?kliârebi , sakhebi 

Sakha change* sa voyelle linale en i devant les 
désinences nn , m'i , nam, sa. Ex. Sakhino . de i’ami. 

^ ^ Il 5M II 

Tassa sakbântassa Aro boli va hiinbi vibbaltimbi Sakbâ 
relii; sakbeiu. 

[Il peut] à volonté [la <'hanger! en àni devant la 


‘ S® hraliniato. C. hrabitiatf» 
’ brabinalo. 

’ S' saiîikljà" 
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désinence hi [de l’instrunoental pluriel]. Ex. Sa- 
khârehi ou sakhehi ; par les amis, 

m II II 

Tassa sakhaniassa aro hoti va sunaiïiani iccetesu. Sakhà- 
resu; sakhesu; sakhârânam; sakhinam; snkharam; sakliani. 

[Et aussi] à volonté devant les désinences su, 
nam, am [du locatif et du génitif pluriel et de l’ac- 
cusatif singulier]. Ex. Sakhâresii ou sakhesu : dans 
les amis. 


signât • 5 fîït Il ^3 II 

Tasmà brahmàto’ smiinvaratiassa ni âdeso hoti. Brahmani 
Tusaddaggahanena abrahmâto* pi smiihvacanassa ni l>oti 
Kammani; camniani. intiddliani^ 

Apres brahma le locatif singulier se fait en ni. 
FiX. Brahmani . dans un brahmane. 

■3H HîTTg {{\t II 

Tassa biahmasaddassa anto utiam âpajjate sariâ icretesu. 
Brahcriuno, brnhmuna 

Sanâsvili kimallhani? Braliinâ 

Uilan» iti bhâvaniddesena kattliaci abh.Wani dasseir* Brah- 
tnassa 

Brahma change sa voyelle finale en a devant les 

‘ S' brahmato. (.. hratimâtn 
fl ■' S* brahmalo. 

* S® mtiddani. 

S dassesi. 
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désinences du génitif et de rinstrumental du singu- 
lier. Ex. Brahmuno : du brahmane. 

^ flïM fe ÿ f Tq t ^ ‘ imf II 

Sallliupilu iccevamàclînam anlo âltaih âpajjate sismirïi 
^tlopo ca*. Satthâ; pila; mâtâ; bhâlâ; katiâ. 

Sismim ti kimatthain P Sattliussa ; pitussn ; bhatussa ; kat> 
lussa 

Les thèmes satthu, pita, etc. prennent d au no- 
minatif singulier et perclenl toute désinence. Ex. 
Satthâ : le maître. 

Il üo H 

Satihupitâdînam anto sivacanato afinesu vacanesii ârattam 
âpajjate. Satthârain; pilaratîi; mâtarain . bhâtarani; satlhâ- 
rehi; pilarelii; mâtarelii; bbâtarchi. 

Afifiesvili kimatlbam ? Satthâ , pilâ , mâlâ, bhâlâ. 

Âratlaggahariena katihaci niyamani'^ da.vscti. Sallhussa, 
pitussa; mâtussa; bhâtusba 

Aux autres cas ils changent leur finale en ara. 
Ex. Satthâraih : le maître; pitarehi : par les pères. 

^ ïTfï^ll ’ÿ\ Il 

Salthupitâdinani anto ârattam âpajjate iiainhi vibhattimhi 
vâ. Satthârânain; pilarânaih, mâtarânam; bhâtarânam. 

Vâti kimaUbamP Satihûnnm*. pilùnaih ; inâtiinaih, bhà- 
tiinam. 

‘ S* nalthapflâdiiiain âsismi lopora. (' comint* le toxte. 

* 8* su topo ra. 

' S® katii.ssa 

^ S' ®c! aiuyaiiiam 

* V satthaiiaiîi. Mai> lo \oisiiiagr dfs (oimrs suivantes rend la 
correchou évidennneiit lu'ressaiie. 
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Ce chfangement est facultatif au génitif pluriel. 
K\. Satlhârânani ou sattlninam : des maîtres. 

1! me paraît plus que douteux que ce sùlra ait été ajouté 
par l'auteur en vue de ces formes «saltluinam, » etc. que le 
commentateur rapprotlie ici des formes facultatives «s’allha- 
rànam«» etc., car s’il avait eu cette intention, ce n’est pas. 
pour le génitif pluriel seulement qu'il eût enseigné la nun^ 
obligation d'un second thème en âra (ara) , mais aussi pouc 
le génitif singulier ((mi no ou et les autres cas qui se 
peuvent encore dériver du théine en u : satlhiissa, etc. L'au- 
teur ne le faisant pas, ü est clair que l'autre foi nu* de génitif 
pluriel à laquelle il fait allusion est la forme en dnam auto- 
risée par le sûlra suivant. La suite des règles 4o. 4ii 43 est 
donc aux cas autres que le iiomiiialif singulier, satlha, etc. 
forment un nouveau thème en âm (ara), excepté pourtant 
an génitif pluriel , (|Ui peut aussi (aire « Hatthànaih » , etc 



Tassa sallhusaddassa âttani hoti va naailii vibliattiuilii. 
Satthânaih; pitânam, mâtânam, bliatânnin; dhilânam; kat 
tànain. 

Vâti kiinatthaih Sattliàrânaiii. pitiinaiîi; tnâtùrian); dlii- 
tûnaiîi. 

Satthu peut aussi, au génitif pluriel, prendre 
â devant la désinence nam. Ex. Sallhânam : des 
maîtres. 

Le scholiaste prend « satthu » comme represenfant tous le^ 
thèmes du gana sattiiupitâdi , mais alors on ne voit pas dan*- 
quel but fauteur du sùtra a répeiè satthu, rcpèlition rpti p.» 


.S' S,iitiitiriat<in< <1. 
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railrait plutôt destinée à restreindre à ce seul mot Tapplica- 
tion du sûtra. D'autre part la règle suivante semble bien s'ap- 
pliquer à tous les thèmes du gana, sans qu'elle contienne une 
spécification nouvelle du gana tout entier, ce qui régulière- 
ment serait nécessaire , si satihuno avait ici un sens restrictif. 

3 efpt ffR P f r ^ Il Il 

Salthupitu iccevamâdînam antassa utlani hoti vâ sasmim 
sralopo ca Satthu, salthussa, satihuno dîyale pariggaho vâ , 
pîlu, pitussa; pîtuno clîyale pariggaho vâ; bhâtu, bhâtussa; 
bhâtuDO dîyatc parriggaho vâ. 

[Los thèmes satthn, etc. peuvent à volonté pren- 
dre] U au génitif singulier, en éliminant toute dési- 
nence. Ex. Satthu dîyate : on donne au maître. 

n II 

Sakkamandhâtu ^ iccevamâdînam utlain iioti ^ sasmim sa- 
lopo ca. Sakkamandhâtu* iva assa râjino vibhavo, evam 
katlu; gantu; dhâtu iccevamâdi. 

Les thèmes sakkamandhâtu , etc. [forment le gé- 
nitif] de même. Ex. Sakkamandhâlii iva assa 
râjino vibhavo : la puissance de ce roi est égale à 
celle de Sakkamandhâtri. 

^ ^ 5 lUM II 

Tato âràdesaio sahbesaiîi yonuih okâràdeso holi. Satthâro , 
pitaro; mâtaro, bbâlaro, kallâro\ valtàro. 

* S' •mandâ“. 

* S' uttam âpajijate, qui ne se peut construire avec le génitif 
àdinam 

‘ S* Kattaru 



GRAMMAIRE PALIE DE KACCAyANA. 293 

Tusaddaggahanena annasniâpi.yonam okârâdeso hoti. Ca* 
tiiro janilâro*; ubho purîsâ. 

* Mais après celte addition [de ara aux thèmes 
satthu, pitu, etc.] o [sert de dcMnenco] pour le no- 
minatif et l’accusatif du pluriel. Ex. Satthâro : les 
maîtres; pilaro : les pères. 

îmt fw ^ lûi U 

Tato ârâdesalo Miiintvacanassa ikâ^\dc^o hoti. Satthari, 
pitari; matai i; bliAtari ; kattari; dhilari; vatlari*. 

Puiieàlalogahanena annasmâpi smimvacanassa ikàràdeso 
hoti Bliiivi. 

Après cette addition [de âra aux thèmes satthu , 
pitUf etc.] i [sert de désinence] pour le locatif sin 
gulier. Ex. Satthari : dans le maître; pitari : dans 
le père. 

Je ne vois rien qui explique ni justifie la répétition do 
«<tato» dans celle règle (étant donnés la suite et rètat actuel 
des sûtras) ; peut-être n*est-elle que le résultat d’une faute de 
copiste, ancienne assurément, puisque le scholiaste essaye 
une explication telle quelle, et qu’on la retrouve dans la 
Riipasiddhi. 

m ISTT n %3 II 

Tato ârâdesato nâvacanassa âkârâdeso hoti. Salthârâ; pi> 
larâ; mâlarâ ; bhâtarâ; dhitarâ, kattarâ; vattarâ. 

[Et] d pour l’instrumental singulier. Ex. Sat 
thârâ : par le maître; pitarâ : par le père. 

* S* janàtàro 

* ajoute une seconde foivH kattan. 



MAKS-AVHIL 1871. 




Ârâdeso rassdih âpajjale ikâre pare. Satlhari; pitari; ma- 
tari; bhâtari; dhitari. 

[ L*âdditioni)el ] ara est bref devant i [du locatif 
singulier]. Rx. Satthari; pitari. 

■ Il Il 

Pilâdinaili ârâdeso rassaiîi âpajjale asimhi ca. Pilarà : mà- 
larà, bhâtarâ; dhitarâ; pitaro; mâtaro; bbâtaro; dhitaro. 

Asimhiggahanaiu lomhi ikàrâdesasafmâpanatihain. Mâtito « 
pitilo; bhâtilo ; duhitito * 

[Ij’additionnel] ara des thèmes pila, etc. [est bref 
à tous les cas] excepté au nominatif singulier. 
Ex. Pitarâ, etc. 

Asimhi e^t , pour le moins, iiiuliie, étant donnée la forme 
sons laquelle est enseigné long du nominatif singulier 

(»• 39) • 

dMmfqg r fTW ^ ^ Il MO II 

'laya lavj iccelesani lakâro Ivaltani âpajjale vâ. Tvayâ; tayà 
tvayi; layi. 

Eicsanti kimatlhani? Tiivani, Ivaïu. 

Le t de tayâ, iayi peut à volonté se clianger en tr. 
Ex. Tvayâ ou tayà : par toi. 

ITf SiÀMAkAPrR TATIYO KAN 1)0 


S' nsiinlii 
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sM’H’rîl ?t*T^ ‘ H 1 II 

Tassa altano anto^ anattaiîi àpajjate hismi vibhattinibi. 
Àllanehi; altanebhi. 

Attantoti kimatlhaili ? Gajjehi ; gajjebhi. 

Hisfiiînti kimattliaili? Attaria. 

Anattani itî bhâvaniddcseiia attasaddassa sakàrâdeso hol 
sabbâsu vibhattîsu. Sako; sak«î; sake. 

La final du thème ntta se change en ana devant 
la desinence de l’instrumental pluriel. Ex. At- 
tanehi. 

Tato attato Mmnivacanassa ni hoti. A II a ni. 

Tatoggahanaili avadhâranaUliam. Sake pelavisaye. 

Après ce thème attci, la désinence pour le locatif 
singulier est ni. Ex. Atlani * en soi-même. 

TOîftiISU 

Talo attato ' sassa vibhatlissn no holi. Altano 

[Et] pour le génitif singulier, no. Ex. Attano : de 
soi-même. 


wnr sTTii & Il 

Tato attasaddalo stnâvacanassa nâ hoti. AUanâ 
Puna4ntogahanena ^ tassa altano lakârassa rakâro hoti sah 
hesu vacanesu Alrajo, alrajam 

’ S* ’^hisiinm ni.itidUarh 
S** altano ikâi a»sa iinlo 
' S" attano 
‘ S* Punaçj;alifiMrna. 
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Pour l’ablatif singulier, nd. Ex, Attanâ : par soi- 
même. 


<R?T?Tt ^ U Mil 

Jli^la iccetehi smâvacanassa nà hoti. Aggiiià , pàninà, daii< 
dîna; bhikkhunâ; sayambhunà. 

Smâti kimatthaili P Aggayo; inunayo, isayo. 

[Nâ sert] de même [de désinence à l’ablatif sin- 
gulier,] après les thèmes masculins en i, a, û. 
Ex. Pâninâ : de la main. 

^ ^ Il i II 

Tasmâ ghapalo smiiîivacanassa yaih boti vâ. Kannàyatîi . 
kannâya ; gangâyaiîi , gaiïgâya , rattiyam ; rattiyâ , itlbiyam . 
ittbiyâ, vadhuyani, vadhuyâ, yâguyaiii; yâgu\â. 

yampeiità volonté s’employer comme désinence 
du locatif singiiIi(M% après les thèmes fén^inios en d, 
/ , d. 

Ce siitra csl complélenieiil supertlu, au moins en ce qui 
concerne les thèmes eu C â pour lesquels la forme de localil 
en j«m (à côté de yâ) est expressément enseignée par le sùtra 
11, 1 , 17 combiné avec les siitras II, 1 , 19 et 20 . 

îiïït tîT Il .9 II 

Subbesam vonnni ni boti và napuilisakebi lingebi. Attbini, 
altbi. Ayûni, âyu Evain dutiyàyaiïi. 

Napiiinsakehîti kimatlbam? Ittbivo 

liCS 1 thème.s 1 neutres iorment i à volonté] en ru 
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leur nominatif et leur accusiitif pluriel. Ex. Atthîni 
ou atthî : les os. 

^ II C II 

Akàrantehi napunisakailiigehi ^onamniccaiîi nihoti. Yàni; 
yàni; tâni; lâni; kâni; kâni; bhayani; bbayâui, rûpâni; rû- 
pâni 

Les thèmes [neutres] en a [les forment] toujours- 
[ainsi]. Ex. Yani (cl non • yâ): qua*; rûpâni (et 
non : rûpâ) : les formes. 

Nous avons ici une coniradiclion directe avec la règle 1, 

I, 56 

^ Il if II 

Âkàranlehi napuiusakalingehi sivacunassa aiîi hoti niccani. 
Sabl)ani, yarîi, kaiîi; taiîi; cittaiTi; rûpaïu. 

[Les thèmes neutres en a forment] le nominatif 
singulier en [a]m. Ex. Sabbam: tout; ciltam : l’es- 
prit. 

èerft rntf ïlMÎT II \o II 

Talo iiidillliehi sesalo gasi iccete lopaiîi àpajjanle'. Bholi 
itthi, sâ ittbî, bho dandi ; so dandî; blio saltha, so satlbà, 
l)ho raja, su râjâ. 

Sesaloti kiiiiatthain ? Puriso gacchati. 

Gasipîli kiniatthain ? Itthiya; .sallbussa 

Après tous les autres thèmes (autres que ceux 
pour qui il a été donné des règles précédemment), 


8'’ apdi)ale 
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le nominatif et le vocatif singulier éliminent toute 
désinence. Ex. Sâ itlhî : cette femme; bhoti itthi ; 
ô femme! 

Je n’ai pas rendu « pi » dont la portée m’échappe. L’ex- 
plication qu’en donne la Rûpasiddbi (fol. ia‘) ne nie le rend 
pas pins clair : « Apiggahanani dutiyaUhasampindanalihaih. » 

afTâ ^ ii n ii 

Sabbâsaih vibbattinaili ekavacanânaui babuvacananam 
pathamâdutiyâtatiyâcatuUhipahcamîchatibisaUamînani lopo 
boli âvusoupasagganipàta iccevamâdîhi Tvani panàvuso , 
tumlie panàvuso; padaso dbammam vâceyya; viliàrani sve 
upagacchissati ^ Pa para ni ni u du sain vi ava anu pari odlii 
abbi pati su â ati api apa upa : pabâro; parâbbavo; nibâro; 
nibâro; ubâro; duliàro; samhàro; vihâro; avaliâro, anuhâro. 
paribâro. adhibâro. abbiltâro; paiibâro; siibÂro; AkAro;ati- 
haro; apiliâro. apahâro; upabâro — evam vîsali npasaggébi 
ca , — yathâ lalhâ khalu kho yalra taira atho atha hi tu ca 
va ve * liam ahaiîi evarîi ho aho lie abe re are — cvamâdîbi 
nipàtehi ca yojelabbain 

Le mot dvuso, les prépositions, les conjonc- 
tions, etc. éliminent aussi toute désinence casuelle. 
Ex. Tvain panavuso : mais toi, ô ami; pahàro (de 
pa-hâra) : coup; yathâ . comme. 

' 8*" itpagai'cliisali 

• S® vo 

' S* yojcitabbâ l(i s’arictf la lacune ilr (al 
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U Il 

.Puma iccetassa ’ auto lopaih âpajjate iingadîsu parapadesu 
samâsesu. Puiiingam; putnbhâvo; piinkokiio^. 

Pumasseti kimattbaili ? Itlhîiiiigaih ; napumsakaiiâgaui. 
Lingâdisûti kiinattham ? Pumitihî. 

Samâsesûti kimallliaili? Pumassa Üiïgaïu. 

Puma [perd sa voyelle finale], en composition, 
devant les mots linga, etc. Ex. Pullingaiîi : le genre 
masculin. 


^ ^ ^ Il 15 II 

Aiuvacanassa yaili holi va îto pasannàto. Itthiyaili ; illhini. 
Pasannâlo li kimatthaih ^ Dandinani ; bhoginani ^ 

Am itî kimatilianiP lltbihi. 

Les thèmes féminins en ( font 1 accusatif singulier 
en yam. Ex. Ittliiyam : la femme. 

^ 9uTt SRtT^ ^ U U 

'rasmà jb.ito Ivatarnssà aiîwacaiiaa.sa naiîi bi>ii. Dandinain; 
bboginaih. 

Jbatoli kimaltbaih ^ Ve^sablium. 

Katarassali kiinatlham ? Knccbini. 

Les masculins en î le font en nam en prenant f 
bref [devant cette désinence]. Ex. Dandinain (accus. 

' (Itl icccvalaDsa. 

^ Cti^’padesu. Puiliiigam ; pubbhavo 
^ Cd " yaiîi itd pa". 

Cd dandinam ; bbogjiiain 
^ Cd S" lia jhato “ 
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de dandi) : qui porte un bâton ; mais : kucchim ( accus. 

de kucchi) : ventre. 

ïft II IM II 

S^bbesam yonain jhalo kalarassâ no holi. Dandiiio, bho- 
gino; he dandino; he bhogino. 

Katarassâli kimalthaih? Aggayo; munayo; isayo. 

Jhaloti kiinaltham P Sayauibhiivo. 

Yonanti kiinaltham Dandina; bboginâ. 

[Us font] le nominatif et laccusatif pluriel en no, 
[ en prenant i bref devant cette désinence]. Ex. Dan- 
dino : qui portent un bâton ; mais : aggayo (de aggi) • 
les feux. 


Il II 

Tasnià jbato kalarassâ smiinvacanassa ni holi. Dandini , 
bhogini. 

Katarassàti kiiiialtham P Byâdbiinhi. 

[Ils font] le locatif singulier en n2-[en prenant 
i bref devant cette désinence]. Ex. Bhogini : dans 
le serpent. 

fto SRW ^ Il \9 II 

Kirh iccelasaa ko holi vappaccaye pare. K va gatosi devâ- 
nampiyatissa ^ 

Casaddaggahaiiena avappaccaye pare pi ko boti Katbam 
bodbesi tvani dhammaiii ? 

Veli kitnaitbam? Knto âgalosi Ivain. 

Kim se change en l devant le siiflixe va. Ex, Rva 
gatosi devânampiyatissa : oii es-tu allé, Devânam* 
piyatissaP 
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^ ^ 11* U 

Kiin iccetassaku hoti hiniham iccetesu. Kuhiili gacchasi, 
kuhani gaccliasi. 

Caaaddaggahanena hiûcanam dàcanain paccaycsu ku hoti 
Kuhincanam; kudâcanani *. 

Et aussi en ha devant les suffixes Ami, ham. Ex. 
Kuhiiîi gacchasi : où vas-tu. 

Malgré le silence du scholiasle, celle règle enleiul évi- 
deminenl autoriser les formes comme kaham (cf. parevemplc 
Dliummap. a 1 2 , 1 5 et passim ). 

^ Il Il 

Kiiîi iccelassa ko hoti sesesii vibhollij»paccayesu paresu. 
Ko pakàro , kathaiîi ; kam pakaram , katham, 

Casaddaggahanani kakârâmikaddhanatthaiu *. 

Et [en ka] devant tous les antres [suffixes]. 
E\. Kalhani : comment. 

Uéguliéreuieul c’csl ku et non ka que nous devrions sup 
pléer dans le sutra ; malgré les Ii!)crlcs et les irrégularités fré- 
quentes que nous avons eu déjà l’occasion de constater dans 
la construction et la succession des sûlras, il est didiciie de 
ne pas croire, surtout en comparant la règle suivante, qu’il 
Y ait ici une transposition accidentelle des sùtras 18 et 
dont la simple interversion évite toute dilTiculté. 

^ Il II 

Kim iccetassa ku hoti iratholha iccelesu. Ku!ra;kuto, 
kultha 

' " Kanenâti kiniattliam ? Anfiatopi ku lioli. Kuliincanam 

" (iiosc omisi’ pai S® 
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Casaddaggahaiiam kimsaddànukaddhanaUham ^ 

Et [en ku] devant les suffixes ira, to, tha. Ex. Ku» 
tra : où; kuto : d’où. 

arr U Il 

Sabbassa elasnddnssa akâro hoti va lolha iccetesu. Aie, 
a(tha, e(to; eltlia. 

Etci peut à volonté se substituer a devant les suf- 
lixes <0, tha. Ex. Ato : de là; ettha : là. 

^ fnà II Il 

Sabbai<sa elasaiidassa akàro boti nicrani Irappacrayt» pare. 
A Ira 

Devant tra [celte substitution a] tonjoiirs [lieu]. 
Ex. Atm : ici. 


TF mèrç ^ Il Il 

Sabbasseva elasaddassft ckâro hoti va tolha iccetesu Elto, 
ato*. cllha; attlia. 

[FAu peut] à volonté [se réduire à] e devant le.s 
suffixes to, tha. Exemple- Etto (ou : ato) : de là ; ettha 
(ou : attha) là. 

^ Il II 

Sabbasseva iinasaddassa ikâro hoti tthairidaniliatodha ir- 
cPlPsn Ittham ; idàni , iha ilo.idha 

' Gioî»e omise p«i S'. 

“ VA aklu» 
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Casaddaggahanam avadhâranalUjtam. 

Et ima se change en e devant les suffixes ttham, 
dàni, ha^ to^ dlia. Ex. Itthnm : ainsi; idâni : main- 
tenant 


îr U II 

Sabbasseva imasaddassa akâro huti dfiiinu iccctainlit A- 
dhunâ 

Casaddaggabanaiîi avadhàranaUhani \ 

Et en a devant dhand. Ex. Adhunà * maintenant. 

Tpr ^^rfî^Ml^ill 

Sabbasseva imassaddassa elâdeso boli rahimbi paccayo 
pare. Eiarahi 

En eta devant rahi. Ex. Etarahi : maintenant. 

wft wmtr' U ^3 II 

Itthiyail) vattamânàya akàralo âpaccayo hoti Sabba, sa, 
ya; kâ , kannâ. 

Au féminin, les thèmes en a prennent d long. 
Ex. Sabba : toute; sa ; celle-ci. 

^ t me II 

Nadâdito va anadâdito va iühivam vattamànàva akârato 

* Glose omise p;n S' 

^ (.il ratiilii 
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ipaccayo hoti. Naüî; inal^î; kumâri; karuni; vâruni ; sakhi ; 

hatlhi*; illhU 

Les thèmes [en a] du gana nadâdi et autres pren- 
nent i long. Ex. Nadî . le fleuve; mahî : la terre; 
kumârî : la jeune fille. 

Tout en traduisant comme le scholiaste, je ne suis pas 
sans avoir des doutes sur Texactilude de cette interprétation 
qui suppose , chez l’auteur du sûtra , une façon de s’exprimer 
bien énigmatique. Le sens littéral serait que : les thèmes du 
gana nadâdi peuvent à volonté former leur féminin en î; 
mais dans les thèmes nadî, etc. la forme en î n'est pas seu- 
lement facultative, elle est régulière et obligatoire. On pour- 
rait toutefois penser qu’en ajoutant vâ l’auteur du sûtra a 
enlcrulu faire allusion à certains cas où cet î deviendrait bref. 
En effet , sans partager complètement l’opinion de M. Storck 
( 1 , 1 1 ; 11 , 27 ) , <|ue les thèmes féminins en i a nominativum 
« sgi. in i breveiii longamve formant et promiscue his termi- 
« nationibus ulunlur, » on doit reconnailre qu'il règne sur ro 
point dans les manuscrits une grande incertitude, et cette 
< irconslance , jointe nu caractère douteux» et mobile de plu- 
sieurs voyelles finales en pâli, autorise à penser que les 
thèmes féminins mêmes dont l’i parait le plus stable ont 
bien pu être considérés comme l’abrégeant quelquefois en f. 
Cette explication .serait assurément plus simple, plus con- 
forme à la lettre du texte. D'autre part, il faut avouer que 
le gana nadâdi n’épuise pas la catégorie des thèmes qui font 
leur féminin en f (cf. Vopadeva, IV, 9 ), et qu'en fait, au 
moins , le commentateur a raison. Là où il a tort, c’est quand 
il donne des exemples comme «itthi, hatthi», le premier 
n’étant point dérivé d’un thème en d, le second étant nomi- 
natif masculin (cf. pourtant Clough, p. 4o) en f II a oublié 

‘ Le Bàiàvalàra ayant la niéiiie foimr, on ne peut songer à lire 
«luitthuii». (If. du re.ste s, .to. 
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en les donnant, que celle règle enseigne la formation de 
thèmes féminins, et non des nominatifs singuliers en qui 
Nonl réglés déjà par le lo 

Il ^if II 

NVavanikaneyyananlu iccelehi illhiyam vattamânchi îpac* 
rayo hoti. Mânavî; pandavî ^ , nâvikî; venaleyyî; kiinteyyî;* 
gotainî; gnnavatî; sâmavaü. 

Les suffixes navay nikay neyyüy nanta [prennent 
de même î au féminin]. Ex. Mànavî : une des- 
rrndantc de Manu ; kiinleyyî : une descendante de 
Kuntà. 



^ ^ ’ Il %o II 


P<j|il)liikkliuni|ikàrantehi * iulnyani vatlamânehi * inipnr- 
cayo‘'li()li Galiapalanî; hhikkhtini; ràjinî. hatthini, dan- 
dinî, inetliiaviTii , lapassinî’. 


Les llïemes pafi y hhikklmy raja et ceux qui se ter- 
minent [au masculin] en î prennent [au féminin le 
suffixe] mi. Ex. (lahapalânî : la maîtresse de mai- 
son; lialthinî* la femelle de féléphant. 

^ ^RT^II Il 

Sabéasseva iilupparcayassa lo hoii v«à îkâre pa^e.Ciunavatî, 


' C(1 manaM panfjaM' 

® Cd 8*“ '‘râjikaia" 

' C(1 "ini. 

^ C(J VdjiLâ" 

“ vatlamanciii manque claii^ Cd. 

” Cd inippacayo 

l/i final de tous les exemples es! bref dans Cd 


Wll. 
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gunMÉMItî; kulavatî; kula\anlî; satimatî; satiniand; mahaii; 

ma1iAlll4 gotnaü; gomanli^ 

Le suffixe nta se change en t devant l’i du fémi- 
nin. Ex.Gunavalî : vertueuse; kulavatî : une femme 
noble. 

Lô v/i du scboliaste iVél ini nulle part dans le texte» je n’ai 
•pas du le traduire. 

Il 5”^ Il 

Sabbasseva bliavanlasaddassa bbolâdeso boli îkâre ittbî> 
kate** pare. Blioti ayye; Ipboti kanne; bboti gbaràdiye'. 

Bhavanta se change en bhot devant \1 du féitii- 
nin. Ex. Bholi kaûfic : ô jeune fille! 

HT ÎT ^ (I 33 II 

Sabbnsseva bhavanlasaddassa bbo holi |)are. Bbo pu 
risa; bbo aggi; bbo râja^bho satlha, bbo dandi ; bbo sayani- 
bbii. 

Geli kimallbaih Bbavalà, bbavain. 

Tusaddaggabanena arnlasmiinpi vacanc sabbassa bbavan- 
tasaddassa bbonta bbonte bbonto bliolâ bbolo irrc lc adesà 
bonli. Bboiila; blioiile; bbonto» bbaddo, bliolà, bboto go- 
tamassa. 

Et en bhoau vocalir[ina.sculin] singulier. Ex. Bbo 
purisa : ô homme; l)ho aggi : o agni ! 

' li'i final clf Ions li*s ('\riiiplr<i est bref dans (.d 

* Cd S*' ittinkate 
S' k1iniadi>e 
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IRf^ ^ U H 

• Bha^anta iccelassa vakârassa obhâvo hoti kvaci yo îcco- 
tesu. Imaiîi bbonto nii«âmelha bhavanlo vâ 

Quelquefois il change son va en o devant le.s 
désinences du nominatif et de l’accusatif iduriol,’ 
Ex. Imam bhonlo (ou : bhavanto) nisamctha : ô Vc; 
norablesl voyez cel homme. 

H U 

Sal)l)assev.i t)liaclantasa(Ulassa bliaddanla^ bhanle fcccte 
adesà bonti kvaci p[o pare }Osu ca He bbaddanla, l)liantr‘, 
bhadantâ vâ^. 

Bhadanta [lait quelquefois] bhaddanta , hhante 
[au vocatif singulier et au nominatif et A l’accusatif 
du jduriel]. Ex. Ile bbaddanla ou bhanle^ : véné- 
rables^ 

■fisRHfMfiiiyviH m II II 

Akâro ca pila linani anto ca âkâratlani àpajjalc pare 
Bbo puriba , blio pità, bbo niâlâ; bbo satllià 

[Les thèmes en] a [et ceux du gana] piladi [font 
leur vocatif singulier] en d. Ex. Bbo |)urisil o 
homme! bho pita : ô père! 

L’autre foriTie de vocatif, en a, pour les noms pila, efc. 

• ‘ Cd rbhadanUi". S" hljaddantas.sa bharla®. C “bhadd<i''. 

^ Cd bJia\antasaddassa l)badanta® S** bbaddaiHasa — iibadda*’ 

^ (VI bc bliad.mt.i S*" ho bli.idanta — liliaddanif^ 
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lîsl autori«ée, je pense, parJesûtra 38; quant aux théines en 
a , ils possèdent certainement k même forme , bien que Je seul 
sùtra dont elle se puisse autoriser (II, 4 » lo) soit très-vagfie. 

H7?nTT ^ Il II 

Jhala iccete rassam âpajjanle ge pare. Bho dançli; blio 
sayamhhu; blioti îtlhi; bhoti vadbu. 

[Les thèmes en] i, i, a, â ont la brève [au vocatif 
singulier]. Ex. Bho sayambhu : ô être qui existes 
par toi-mème! bhoti itthi : ô femme ! 

«rgRiD ^ U îc n 

Akaro rassaih âpajjate va ge parc. Rho raja, bho râjô; bho 
atta, bho alla; J)ho saklia; bho sakhà; hho satiha, l)h() 
salllià. 


[fiCS noms masculins en] â [peuvent] à volonté 
[faire de même]. Ex. Bho raja ou râjS : ô roi' 

ITI NÂMAKAPPE CATÜTTIIO KANDO 


II 1 1l 

IV) àdi )esam paccayânain le honli Ivàdavo Te par cap 
Ivàdayo vibhatlisannn va datlhahbà Snbbato; yato, lato, 
kiilo; alo, ilo, sahbadà, yada ; liuhî, idha, idàni 

L(\s sulTixes /o, etc. parlicipeni au nom tech- 
nique de vjbhatti (c’est-à-dire . sont considérés 
comme des désinences casuelles). 
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rît Il > Il 

. Kvaci to paccayo holi pancamyalthe. Sabbalo; yalo; lato; 
kuto t ato ; ito. 

KLvaciii kimattbani ? Sabbasmâ 

Le suffixe io s'emploie quelquelbis avec le sens 
de 1 ablatir. Ex. Sabbalo : de tous côtés; lato : do là. 

^ 8 r arrfw ii 3 11 

Tratba icceie paccayà bonti suilainyattiio sabbanàinelii 
Sabbatra , sabbaltba : yalra ; ) atllia ; taira ; tallba . 

Les suffixes ira, iha s’emploient après les thèmes 
pronominaux, avec le sens du locatif. Ex. Sabbatra 
ou sabbaltba : partout; taira ou tattha : là. 

lu II 

Sabba icrclasmà dliippaccayo holi kvaci Mit(am\attbo.8ab- 
badhi , sabbasaiiih 


Après sahba on emploie clin [dans le même sens|. 
Kx. Sabbadhi : partout. 

fSRFTT m' Il M II 

Kim iccclasiiiâ vappaccayo holi sattainyattlic Kva gafosi 
tvam devâriam|)iyati8ha 

Après kim on emploie va [dans le même sens]. 
Ex. Kva gatosi : oii es-tu allé!' 


’ S'^ü la. 
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Il i II 

Kim iccelasmâ Iiim ham hmcanarïi îccete paccayâ hoiiti 
sallamyalthe. Kuliim; kubam; kuhincanaiîi. 

[El aussi] hini, ham, hmcanam. Ex. Kuhim, kii- 
Jjiufi : où ? 

^ Il ^ Il 

famliâ ca hiiîi liaiti îccete paccayâ lionli sattamyatliic. 
raliiin, tahaiTi 

Casaddap^gîihaiiain hincanamgaliananîvallanallliain 

Api'ès ta aussi [on emploie les mêmes sufiixes] 
Ex. Taliim : là. 

Le sclîoMaslea sans doute raison d’éliminer « hincanam » de 
ee ftùtra, niais rien dîins le texte n’indique celte restriction 

^ ^ Il t II 

iinasinà liadlià i< cete paccayâ honli sallamyatihe. Ilia 
iilliu 

('.asaddaggahanani avadhâranaltliaih 

Fil apn-i» ima , les .suffixes ha et dha. Ex. Ilia , idha ; 
ici. 

zrfï f^ii if II 

Tasmà yato liiiîipaci'nyo lioli sallamyatihe Yahiiïi 

Après ya (on emploie le sulTixel him [dan<; le 
du loealir]. Ex. Yaliim où. 

\ ® S' n‘a roltf ixlo'sr 
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U %0 II 

. Râle iccetam adhîkâralthaiii vedîiabbaih 

[Les formations indiquées par les siitras suivants 
ont un] sens temporel. 



Il \\ Il 


Kim sabba anna eka ya ku iccelclii dâ dacanaiîi iccete 
paccayâ bonli kale ' sattaiiiyallhe. KaJâ, sabbadâ ; anûadà; 
ekadâ; yaclà; kudâcanaili. 


Après kirri, sahba, ahha, eka, ya, ku, [on em- 
ploie les suffixes] dâ, dâcanarn [dans le sens tempo- 
rel du locatif]. Ex. Kadâ : quand? sabbadâ : tou 
jours. 

^ Il Il 

Ta iccela^mà dâni dâ iccete paccayâ horili kàlc sal- 
lam^altlie. Tadàni, tadà. 

Casaddaggalianani dapaccaYariukaddhanalthain 


Après ta on emploie de plus le suffixe ddtu. 
Ex. Tadàni, tadâ • alors. 

■ ^ çrfïT ^ Il II 

Imasmâ raliidiiunâdâni iccete paccayâ lionli kàlc ' s.Ula- 
myalthe. Etarahi, adliunâ, idàui, 

. ’ kâle kvaci sa** 

^ n’a pas ceUc 
S' kàle k\a< i 
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Casaddaggaimnaih dàpaccayânukaddiianallham \ 

Et après ima les suffixes rahi, dliunâ, dânL 
Ex. Etarahi, adhunà : maintenant. 

Relativcnieni à la dérivation, de ima, des formes « elaralii , 
adhuna, idâni », cf. le chapitre précédent ss. 24, 2 5 et 26. — 
Le scholiaste a tort de ne pas ajouter l’exemple « idâ » , forme 
autorisée par le ca du sûtra et qui d’ailleurs s’est conservée 
nu moins dans la locution « idâharn » que le commentaire cite à 
l'appui de i, 2, 9 ; si c’est en effet à cette forme que fait ici 
allusion l’auteur du sûtra, i! faut avouer qu’il s’est mis plus 
haut en contradiction avec la règle présente. Quoi qu’il en 
puisse être, il est presq^ue superflu de remarquer que la 
seule analyse permise de idâharn est : idâ-+-aham 

^ ^ Il n 11 

^abba iccelassa sakârâdeso Iioti va dàinhippaccaye paie. 
Sada ; .**abbadà 

Sabba peut a volonté se changer en devant le 
sudixe du. Ex. Saclâ o\i sabbada : toujours. 

^ Il 'IM II 

Avanno ye pacc.i>e pare lopam âpajjale. Bàlms.iccani , 
pandiccaih; ve]>uilani, kârunnam, kosallaili, samaûnain , 
sobajjaih. 

CasaddaggabaiKini vagabananivattnnattbaiîi ‘‘ 

Et a [final] s’élimine devant le snlLixe vo. Ex. Ve- 

’ n\i pas cfUc Cd '’iiütn lahaJhiniiulàmppaccay'ini aiiU* 

n ) a iil iiiir inôpuso ovi<lonlc du copiste 

* S' li a pa»» rotti’ j;lose 
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pullarh ^ ia grandeur (vipula-4-ya); pandiccam : la 
science (pandita+ja). 

* Il II 

Sabbassa vuddbasaddassa* jo âdeso hotiiya iltha iccëlesu 
paccayesu. Sabbe ime vuddhâ, ayani imesaih visesena vud- 
dholi jeyyo; sabbe ime vudclhâ, ayaqi elesaili viseseiia .vud- 
dhoti jettlio. 

Vuddlia se change en ja devant les suffixes iya, 
itiha [du comparatif et du superlatif]. Ex. Jeyyo : 
plus vieux; jettho : le plus vieux. 

tre^’àt'^ii \3 w 

Sabbassa pasatthasaddassa so âdeso Jioli jâJeso ca iya 
il [lia iccctesu paccayesu paresu. Sabbe ime pasallliâ, ayani 
imesaiîi visesena pasatlholi sey>o; sabbe ime pa^atlllâ, ayarîi 
imesaiîi visesena pasatihoti sellbo; jey vo, jelllio 

Casaddag^ahanam duLiyàdesasainpindanaliliaiu ' 

% • 

PasaUha [devant ces suffixes, se change en ja cl] 
aussi eu su. Ex. Seyyo ; meilleur; setlho : le meil- 
leur. 


f l f«r| 5K fg ^ Il II 

Sabbassa antikasaddassa iiedàdeso lioli iya illlia iccelesti 
paresn. Nediyo; nedillho. 

‘ Cd viiddliassa jo uiyetltiasu. S** viidlia *’t[lu'su va 
® Od biiddliassa*’ , cl dans le reste du loiijouis vuddli,i, 

S)' viidlia^ 

' C (Id piisdlt lia" {(Luis l(nil l«* suti.i) 

* n'a pas relie glose 
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Aniika se change en neda [devant ces, mêmes 
suffixes]. Ex. Nediyo : plus proche; nedittho : le plus 
proche. 

Il Itf II 

Sabbassa bàihasaddassa sâdhàdeso boli iya ittha iccelesu 
|>ac(taye$u paresu Sâdbiyo; sâdbitUio. 

Biillia en sddha. Ex. Sâdhiyo : meilleur; sâdhiltbo * 

lé 


^ ‘ H ^ « 

Sahbassa appasaddassa kanàdesu boli iya illlia iccetesii 
pacca>fsu paresu Kaniyo , kaniltho. 

Appa en hana. Ex. Kaniyo : plus petit; kanittho 
le plus petit. 


Il II 

Sabbassa yuvasaddassa kanàdeso boti iya iuba iccetesu 
pH(xaye‘'U paiesii Kani}o; kaiiiilho. 

(las.uldaggaliaimni kanaggabanànukaddbanaUbain *. 

\ avu (le in(*ine. Ex. kaniyo : plus jeune, kaiiil- 
iho : le plus jeune. 

La hùpasiddlii n’oî>haye pas plus que notre toimiicnlaleur 
(rex|)liquer le pluriel « )u\àiiaiîi . dont le sens et la (.luse 
m’échappent eoinpîeteincnt 

' (al apassa kanaiii 
* n'a pav ulost 
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fTPTt II Il 

*Vaiitumantuvînam iccetesani paccayânam lopo hoti iya 
ittha iccetesu paccayesu paresu. Guniyo ; gunittho * ; satiyo , 
satiujio ; medhiyo ; lucdhittlio. 

Les suffixes vanta, mania, vî, s éliminent devant 
les suffixes iya, ittha. Ex. Guniyo: plus vertueux; 
gunittho : le plus vertueux (de : gunavanla). 

‘ «ZT^FnfïT = 

Il Il 

Yavataih taianadakârânam byafijanâni calanajakàruUatn ' 
àppajjantc^ yatliâsaiikliyam. Bâhusaccaiîi , paridiccani; vcpiil 
larh, iiepunnaiîi, .samannani, soliajjain. 

Yavalaiîi id kimalihamP Tinadalaili. 

Tainnadiikârânam ili kimatthamP Alasyniu; Arogyaiii. 

ByanjanàiJJli kîmatthaiïi? Maccunà 

Kàraggaliaiianli kimallliani ? Yakârassn sakàrabliakàraina 
kâraclcsani sannàpanallliaiîi Purisassa blià\o, porissam , 
usablias‘'a bliàvo, osal)l)haiîi ; upaninssa Idmvo, upaminain. 


7\ /, n, ( 1 , suivis de j, sc changent avec’ lui en 
r,l, h.j. Ex. F^andit+yî^m , pandu’cam • seienêcs 
vipul -h yam, vepullain : grandeur; siiliad -|- yain , 
sohajjani : arnilié. 


' (.fl ajMutr «[fiinv»’; j;aiiiltho 
" (id ”kdrtin,iin \yi" 

• (.<1 Lt»l<in,ik.r . S' r.ii.iùii.ika' 

‘ I fl S" dpd)),lh> 

Cil '’fb '^riiîj TiijMii.iM 'i.uM S kua'*anrir 
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J’ai clierclié à rendre l’intenlian de « byanjanàni » du .sûtra , 
en écrivant sans a les con.sonnes auxquelles cette règle s'ap. 
plique. Le grammairien pâli, ayant l’habitude d’énoncer les 
consonnes en les faisant suivre de la voyelle a, tient à mar- 
quer expressément que cet a est là simplement pour la pronon- 
ciation (akâro uccâranattho , dit quelquefois la Rûpasiddhij , 
et que la règle s’applique uniquement aux éléments conso- 
nantiques; qu’ainsi , dans u maccunâ » , le groupe cc résultant 
de /y est suivi d’un u / — Quant à la place qu’occupe ici cetle 
règle, elle est assurément surprenante, et c’est ou dans la 
section relative au sandhi ou dans le chapitre des laddhitas 
qu’on s’attendrait à la rencontrer. En tout cas, elle ne de- 
vrait pas être séparée du sûtra i5, avec lequel elle a une si 
intime relation. 

Il n II 

Amhatuinhan(urà]abrahmaliasaUiasattliupitu ictevamâ- 
ddii smà nàvn datiliabbn. Maya; tayâ, gunavatâ; rannâtiirah 
imnià, alianà; sakhinà, satthàrâ; pitarà, mâtaià. bbâtarâ, 
dhitarà \ 

Elebili kimallhaiîi:* Purisâ. 

Après amha, lumluif 1(* .suHixe ntu y les thème'' 
rd/«, hrahmn, atla , sahka , saithu, pitu, etc. l’a 
hiatir singulier sc fait comme rinstrumental. Ex. 
iVIaya : par moi ou de moi; gunavalà : par un 
homine veilueux ou d*un homme vertueux; raûfiâ . 
par le roi ou du rui. 

III N VM.UAI'l’fc K\NI»n 


’ ( (1 «üiittiia 
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»Tzf U 1 II 

.Yasmà vâ apeti yasmâ va bhayain jâyate yasmâ va âdatte 
taiïi kârakain apadanasannani hoti. Gâmâ apenti inunayo; 
nagarâ niggalo raja ; pâpà cittain nivâraye * , corâ bhayam 
jàyale; àcariyupajjhâyehi sikkham^ ganhâti sisso. 

Apâdânam iccanena kvaUboP Apâüàne pancaiiiî. (ÎII, a 5 .) 

On appelle apâdâna (ablatio) [la relation syntac- 
tique où se trouve] l’objet dont on s’éloigne ou 
dont on s’cfiVnye. Ex. Gaina apenti inunayo : les 
anachorètes s’éloignent du village; corâ bhayam 
jâyate : on a peur du voleur. 

Malgré le scholiasie, subi par M. Kuhn, je ne crois pas 
possible de dédoubler l’expression «bhayain âdaltc», il fau- 
drait dans rc cas un premier vâ après bhayam Aussi l>ien 
Panini, dans les règles correspondantes (1,4» aâ-aS), ne 
signale que les deux catégories marquées par : apeh et bhayain 
ddatte. Dans le siUra Kâtantra correspondant (fol. aq") * 
« Yalo apaiti blia\am «àdaltc tad apâdânaih » (le premier du 
Samthapâda , contrairement à ritKlicalion de M. Aufrerht , 
CaiaL Cdd. Sanscr. hiliL BodL p 1 69"; au moins mon inamiscrii 
yiorle-t'il , a^ant ce sutra , le signe habituel dos divisions de rha- 
pilre, et d’ailleurs les ss. qui précèdent, depuis « avyayîbhà- 
N Ad , etc. », de quelque façon qu’on les considère , ne sauraient 
rentrer dans le chap. des Rârakas), il n’y a point de vâ. Il ne 
iaudrait pourtant pas en vouloir conclure qu’il soit dans notre 
lègle le résultat d’une interpolation ou d’une erreur. Voici 
«m efiél l’explication de Durgasiiuha : « Yasmâd ap.uti yasiuAd 
bhayain bhavatî ^asnmd âdatle va lal karakam ap.ulànasaïu- 
juatn bba\ati » D’où il scmblerail ressortir que r.uiteur de 

‘ K n’a p.Ts col exomplo pA "1 ay- 

• K. sippam 
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notice siiira a eu devant Jes yeux non-seulement le texie d(* 
la règle Kâtanlra, maia même le commentaire précité. 

iru 

Dliâtunâmânaih payoge ca * upasaggayogàdisvapi ^ ca tam 
kârakam apâdânasannam holi. Dliâtûnaiîi payoge lava; ji 
iccetassa dhâtussa parâpubbassa payoge yo asaybo so apâdâ- 
nasanno boli ; tam yalba : buddbasnià parâjenti annaliltbiyâ , 
— bbû iccetassa dhâtussa papubbassa payoge yaloacchinnap- 
pabbavo so apâdânasahno boli; taniyalhâ ; biinavanlâ pabba- 
vanli panca mabânadiyo; anavataltarobâ pabbavanli ^ inabâ- 
sarâ ; aciravaiîyà pabbavanli kunadiyo*. — Nâinappayoge pi 
laih kârakam apâdânasannam boli; lam yathâ • iirasinà jâlo 
pullo; bbùœilo niggalo raso; iibbalo snjâlo putlo. 

Upasaggayogàdisvapi ca tam kârakaiTi apadànasaiinain 
boli; iaili yalbu : apa sâlâya âyanli vânijâ; â hrabmalokâ 
saddo abbbuggaccbali ; upari pabbalâ devo vassali, bud- 
dbasmâ pati sâripuilo dbaminadcsauâya àiapati, (cmâsain 
ghalani as.sa lelasmâ pâli dadâti; uppalam assa padunjasma 
pati dadâti; kanakaili assa hirannasmâ pâli dadâti. 

Àdiggabanena kârakamajjhepi pancaini^l^balti boli ; laiti 
yalbâ : pakkbasmâ vijjjiali migaiîi ; kosà vijjbati kufijaram , 
iriàsasma blnifijati bliojanani — Ajuggalianena nipâlap[)ay<)ge 
pi pancami viblialli boli duliyà ca lalivâ ea ; rabilà màtu|â 
piinnam katva phaiani ^deti, rahitâ màtujaâi^f^bilâ inâUijciia 
vâ; lilc saddhaimnâ kulo sukhaia labbati«ritc saddbaiiimain 
rite saddlianimena xâ, iv bhikkliù nanti kulâ pabbajilâ, iiàTiâ 
kulam nànà kuleiia vâ vinti saddhammti Dallliafiùo kon 
nâlltoloke ^ijJall , vinà saddbammain vma saddbaimnena vâ 

^ ('tl do K. VaggappaNogadî^iva® 

* K. n'a pas oa. 

' K. ajontr . salla 

^ Cd kuniiadiyo. Cd do K. kiiniMnadiso 

’’ (al n’a pas • phalaiîi 

*' (al n’a pas nanà knlani-ioiM \a 
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vinâ biiddhnsmâ , vînâ bucidham vipâ buddhenavA. — (Lasad- 
daggabanena annatlhapi pancamî vibhattî hoti. Yato boni 
bhagini ariyâya jàtiyâ jâto ‘ : yato sarâmi allânani yalo pallo 
««mi vinniitam; yatvâdliikaranam enaiîi* abliijjhàdonianassa 
pàpakâ akusalâ dhaminâ anvassavcyyufh 

[L’ablatif, qui sert à exprimer l’apadaiia, est régi] 
par des verbes ou des noms [seuls], et aussi accom- 
pagnés de prépositions, etc. Ex. Biiddhasmâ parâ- 
jcnti annatitthiyâ : les hérétiques succombent devant 
le Buddha; bhûmito niggato raso : un suc sorti de 
(erre; apa sâlâya âyanti vânijâ : les maichands sor- 
tent de la salle. 

La construction de ce siilra est assez tîm bai lassée, et la 
variante du manuscrit do M. Kuhn pourrait lairc penser cpi’il y 
a lieu de corriger en ajoutant, par exemple, « pavoge» après 
'‘nàmAnaih, Cependant, si nous comparons Pan. 1,4, ')J\ 
‘'vv. nous trouvons dans ces sûlras,doijt (juelcjiK s-uns se re- 
houveni pins bas dans ceux de Kaccàyana, un emploi du 
gèiiilif tout semblable à celui que nous conslalons ici, sans 
(ju’il soit possible de supposer que prayoeje ou tout autre 
mot se soit perdu. Dans ces règles, nous voyons au gènilil’ 
les mois Indiqués comme régissant l’ablalil, l’emploi cl In 
\alenr du ^éuïhÇ dliâtundmânani sont ici les mémos Quant 
au locatif qui forme la seconde partie du sûtra, il doit , 
(omme le marque <rnilleurs la parliciiJc api, exprimer une 
( ondilion particulière qui affecte la règle générale. En tra- 
duisant littéralement, nous aurions donc [Il y a apàdànaj 
après des verbes et des noms, aussi quand il y a union avec 
(les prépO‘'ition.s, etc II semble donc (jue rinterih(»M (!(î l’aii 

* K. ajoute . nabliijâriâmi sanrirra panam jivit.i voiopcIitiTi 
K. ajoute : cakkliundnyam asanivutarn viliarantaii» 

^ CM de K ajivàs*;î\veyyum. K. anvâsn". (M abhidhàdayo dbamniA 

aiuàssa“ 
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teur est de marquer que, à vrai dire, c est toujours l’idée de 
séparation contenue dans le verbe ou dans le nom qui régit 
Tablatif, idée que la présence d’une préposition sert seule- 
ment à préciser ou à renforcer. 

(I B. U 

Rakkhanattbânam dhâlûnam payoge yam icchilam tam kà- 
rakam apâdânasannam hoti. Kâke rakkhanti tandulâ; yavâ 
patisedhenti gâvo. 

Après les verbes qui signifient proléger, lobjet 
que Ton désire [sauvegarder est dans la relation d’a- 
pàdàna (se met à Tablatif)]. Ex. Kâke rakkhanti 
tandulâ : ils protègent le riz contre les corbeaux 
(littér, ils éloignent les corbeaux du riz). 

^ mzwA II % Il 

Yona va adassariain^^lfecliitam tani kârakani apaclânasan- 
narîi boli. Upajjbâyâ antaradhàyali sisso, mâlara ca pitarâ ca 
antaradhâyati pulto. 

VîUi kimaltliam? Sallamîvibhaltyatlhaim Jetavanc antara- 
dlh^yali bbagavâ'; jetavanc antarabito bhagava. 

Ou la personne dont on désire ne pas cire vu. 
Ex. IJpajjhâyà sisso antaradhâyati : l’élève se cache 
(le son maître. 



Diirattlic anlikaühe addliakaiaiiiuimànc Ivàlopc di.s.îyoge 
’ k. a un HPiil rxpmplp • Jctaxinip aularatiilo hliaga\â 
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vibhatte àrappayoge sucldhaithc pamocanaUhe helvattlie ‘ \i 
vittatthe pamâne pubbayoge banclKane gunavacaoe panlieka- 
lliane ihoke akaltari^ iccelosvattbesu payogesu rn'’ tam kàra 
kain apâdânasannam holi. 

Dùrallhappayogc lava . kîvadùro iio nalakàragâmo; du- 
ra lo vagainma ; ârakâ te moghapurisâ imasina dbaiumavinaya. 
Duliyâ ca taliyà ca : dùrain gâmaiïi âgalo dîirena gàmena 
Vcà * , ârakâ imam viiiayamanena dhammas inayeua vâ ; iccevam- * 
âdi. — Antikattbe : anlikaiîi gâmâ ;• âsannaiîi gâinà; samî- 
pam gâmâ; satuîpam saddhammâ^. Duliyâ ca taliyâ ca : an-* 
iikani gâmam gâmcna va; âsannain gâtnain gâmena vu; 
s}\mîpaiïi gâmam gâmcna vâ; samîpani saddliammam sad 
dhammena vâ® ; iccevamâdi. — Addliakâlanimmânc : ito ma- 
dburâya catiisu yojanesu sankassanagaram aithi, tatthn b.ibii 
janâ vasanti; ito bhikkhave ekanavuiikappc vipassî nàma 
sammâsambuddho loke uppajji’; ito linnam mâsauain acca- 
yena parinibbâyissâmi; iccevamâdi. — Tvâlopc kaminadhi- 
karanesu : pâsâdâ sankameyya pâsâdain nbbiruyhilvâ vâ, 
pabbatâ sankameyya pabbatam nbbiruyhilvâ vâ ; liallhik- 
khandâ sankameyya liattbitkhandain abhiruybilvâ vâ; âsanâ 
vujthalicyya âsane nisîdilvâ vâ, iccevamâdi. — Disâyoge . 
avîcito upari bhavaggain® antare; yalo kbcmam latobbayain, 
piiraUbimato, dakkhinato, paa liiipato , uttaralo; yalo asso- 
^:lnl bliagavalo’ kiltisaddain; midbam pàdatalâ, adho kesa- 

‘ K. snddbo painocanr he'" (.d au lieu dr hrlvalllie : galyalth»" 

^ Gd vivi(tallhapain«înapubi).iyogabandhanagunavacanapan bakn- 
tbaiialiiokakathiMira. - Puisd repèlp dpjiuisdârattlic jusfjirAakallai i 
• K., n’a pas , cm 

' aüalo dûrrna gamena âgalo àra'’ 

' K aYilikâ" âsannû" samipa® saiiiipâ. 

“ K a drvani < barpu* instrumentai î anlikena, âs.uinrna , />«/♦ sa- 
niipena 

^ K ndapadi, 

** k. l»ba\atain. Cd. de K. bliavaltam (? les iFgatun s (jcf et a sont 
presque identiques) Cf’, fbtrnoiir^ Lof d l H. L. pj) ^r,.iop 
” (jd blia gavant an». 
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matlhaka*; îcccvamâdi. — Vibhatle : yalo panîlataro* vâ 
vi#||liataro vâ natthî. Chaltbî ca : channavutînam pâsan- 
cMnaiii dhammânain pavaram yad idam sugatavinayain ; 
iccevamâdi. — Arappayoge': gâiirndhammà vasaladhamiTiâ 
asaddhammâ ârati virati pativirati; pânâtipâiâ vtramanî; 
iccevamâdi. — Suddhattlie : lobhanîyehi dliaminelu suddbo: 
inâtitoca pitito ca suddbo, asailisaUho, anupakuilho, agara. 
hilo; iccevamadi. — Pamocanattbc : parimntto dukkba- 
smâli vadâmi ; muitosmi mârabandbano ; lato muccantî mac- 
•cunâ^; iccevamâdi. — Hetvaftbe : kasmâ lieiunâ^; kasmâ 
tuiiihc dabarâ na miyyallia ; kasmâ idbeva maranam bhavi?- 
sali; iccevamâdi. — Vivitlallhc : vivillo pâpakâ dbammâ; 
vivicceva kâmebi; vivicca aktisalebi dhammebi; iccevamâdi. 
— Pamânattbe : digbaso navavidatibiyo ; sugatavidatthiyâ 
pamânikâ kâretabbâ sugatasaiigbnH ; niajjbimassa purisassn 
addbatelasabatthâ'^; iccevamâdi. — Pubbayoge : pubbeva 
me bbikkhave sambodbâ; iccevamâdi. — Bandbanattbe : 
salasmâ bandbo naro. Tatiyâ ca : salena vâ bandbo^, icce- 
vamâdi. — Gunavacane : pafinâya sugatiili yanli, câgâya 
vipuloni dbanam ; pannâya vfmultamano issariyâ^ janaiii 
rakkbali râjâ; iccevamâdi — Panbe tvâlope kammâdhika- 
rane.su : abbidbammâ’ pucchanli. Dutiyâ ca tatiyâ ca : abbi- 
dbammarïi abbidharnmena vâ. Vinavâ puccbanti, vinayaili 
vinnyena vâ; evani : sullâ gâlbâ udânâ ilivutlakâ jâtakâ ab- 
bbuladliomniâ vedallâ; iccevnniâdi. — Kalbane tvâlope 
katnniâdhikaranosu : abbidbammâ ® kalbayanti. fkiliyâ ca 

* k. a de |diis ici ; laltha parivaiitain piiran nânappakârassa asn- 
cino imam pûtikayairi paccavckkliati A 

* K. panilalaro. 

' K. na te muccantî paccanà. 

K. hctii. Cd. de K. lictunà. 

Cd n’a pas : sup;alasangliâtî, cl il ocnl : at|)ialc)tis;i 

" Cd ‘’baiidlio rafino inatlicnaUlicn.illhcna T 

^ Cd.de K. isMii)u janaiîi. K. issariyajdnaiTi. 

K. akbidhaniinani hutvâ abiiidliamma'' 

K abhidhamniam akaddhiUà ablndhannnd' 
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taliyâ ca : abhidliammam nblmlhamiuenn và; vin'a^ù Lallia- 
yanli, vinnyam vinayena vâ ' ; evani : sullâ gniliâ iidânâ ili- 
vutlakâ jàtakÂ abbhutadhammâ vedallâ; iccevaaiAdi. — 
Thokatlhe ; ihokâ muccati; appanmltakâ luuccati; kicchà 
muccali. Dutiyâ ca taliyâ ca ; tbokaiîi ibokcna vA , appamat- 
takaûi appamatlakcna vâ; kicchain kiccliena vâ’; icccvam- 
âdi. — Âkattari : katatlâ upacitaKà ussannaltâ vipulnlià 
uppannaùi cakkhuviiïüânain’. 

Casaddaggabancna scsesvapi yc hiayâ nopadiUbâ apâclà- 
nappayo^kâ te payogavicakkbanohi yojciabbâ. 

[L’ablatif, qui marque l’apadana, s’emploie] en- 
core [dans les cas suivants] : i" Après un mot qui 
signifie l’éloignement. Ex. Kivadûro ito najakâra- 
gâmo : de combien le village du faiseur de nattes est- 
il éloigné d’ici? — a" Après un mot qui signifie la 
proximité. Ex. Antikaiû, âsannam, samipaiîi gâmà : 
près du village. — 3“ Pour marquer le point de dé- 
part d’une mesure de temps ou de chemin. Ex. Ito 
Madhuràya catiisu yqjanesu Sankassanagaraiîi althi : 
la ville de Sankassa est à qpatre yojanas de Ma- 
dhurâ où nous sommes; ito ekanavulikappe Vipassî 
nâma sanimasambuddliolokc ujipajji : il y a quatre- 
vingt-onze kalpas à compter de celui où nous 
vivons que vint au monde le buddlia Vipassin. 
— 4° Pour marquer le lieu de l’action, l’absolulil 
n’étant pas exprimé. Ex. Pàsâdii sankameyya ; il irait 
du palais... (comme . Pàsàdain abhiruyhilvii sa" 

' K Pt C(i >inayaiTi .ik.KitlliitvA viiiayâ’' 

^ < -il U .1 |Ms l(\s iiirtN suivants dutiya, (liok.iiîi , <i|i|)an)al(ak.ini , 
kîrrlianit 

k II a pas nppa ' nriatiam 
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monté au palais., il irait...). -- 5 *" Dans une 
détermination de lieux, pour marquer le point de 
départ. E\. Avîcito upari : de Tcnfer Avîci. . . — r 
6° Après un mot expiimant la comparaison. 
Ex. Yato panîtalaro va visitthataro va natthi : le plus 
éminent et le plus excellent des hommes (littéral. 
Quo nemo excellentior. • .). — 7° Dans le mol drrî, 
loin de... Ex. Ara imasmâ dhainmavinayà : loin 
des prescriptions de la religion. — 8® Après les 
mots qui signilient : pur de... Ex. Lobhanîyehi 
dliammelii suddlio : pur de toute convoitise. — 
9° Après les mots, qui signifient : délivrer de. , . 
Ex. PariniuUo dukkhasmâ : délivré du malheur. — 
1 o” Pour marquer la cause. Ex. Kasmâ helunâ 
pour (|uelle raison? — i i** Après les mots qui si- 
gnifient : séparé de... Ex. Vixillo papaka dliamrna . 
.séparé du mal. — i a'' Pour exprimer une mesure. 
E\. Dîghaso navavidatthiyo : neuf palmes de lon- 
gueur. — i 3 ® Aprè^ le mot pulhci. Ex. Pitbbeva 
me samhodhà : avant que j’eusse atteint la connais- 
saiire parfaite. — 1 4 ” Après les mots qui signilient 
lier, etc. Ex. Satasmà bandho naro : un homme 
emprisonné pour une dette de cent pièces d’argent 
— 1 5 ° Pour marquer les qualités à 1 aide desquelles 
on fait une chose. Ex. Paûnàya sugaliiii yanti : c est 
par la sagesse qu’on arrive au bonheur . — 16° A[)rè> 
le mot interi'Ogcr, pour mai'quer le lieu (la matière) 
de l’action , l’absolu lif n’étanl pas exprimé. E\. Ablu 
(lhammà pucchanti ; ils sont interrogés sur l’Abln- 
dliarma (cou une : Abbidbammain sutva ablu" aprè^ 
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qu’oii leur a t‘nscigiié VAbhidliarma, ils. . . — 
'7° Ap rès le mol raconter, pour marquer Tobjet 
(•le lieu, etc.) de l’action , labsolutif irétant pas 
exprime. Ex. Abhidhammâ kathayanti: ils racontent 
(des récits tirés) de l’Abbidharma. — i8® Dans le 
mot thoha et autres de sens analogue. Ex. Thokà,. 
kicchà muccati : il est délivre à graiid’peine. — 
19° Pour marquer la cause, l’agent n’étant point 
cxj)riiné (la cause exprimée par un mot abstrait 
dans une phrase construite passivem^'nt). Ex. \ipu 
laltâ up|)annaiîi cakkhuvinnanain : c’est (Ui vérin 
de leur étendue que l’a il perçoit les objets. 

Il est un des eaà d’emploi de l’ablalil' pre^vus par cesùlra, 
do la liaduclioii duquel je dois dire un mol; c’e^l celui qui, 
dans la traduction, porte le numéro -7 et csl ox[)rimc dans 
le texte par les mots "arappayoga®; le srlioliaslc. bien qu’il ne 
s’explique pas, iiunlre par ses exemples qn’il n’a pas compris 
ces mois comme je Tais, mais bien comme le BAIàvatâra, (pu 
les inlerprèle par « âralyaUhayoge » (p. ^^y.tilongli (p i4i) 
(‘xplique de imuiie, et M. Kidin nC s’éloii'ne pas cs.senhelle 
ment de celle inlei prélat ion quand il dit ([> 8) « In cons 

Iriiclionc cum verbo «ara aiiisque ejusdeni signilicalionis. » il 
('sl clair tout d’aboi d que nous ne saunons voir avec les 
‘’cboliasles, dans àrapf)aYogc . arati-payoijc , mais seulement 
ara, ainsi que lait M Kuhn; mais si l’auteur entendait parler 
du cas régi par àra, il se rend coiipabb» d’une répétition 
absolument superflue, le cas étant prévu par « durattlie »» , 
ainsi que le reconnaît le schoiiasle lui-mémc p*»r l’exemple 
âraka, qu’il associe aux exemples de dura. Il semble d’ail 
leurs que l’auteur du sûlia ait eu i’inlenlion, en ajoulanl 
«.payoge », d’indiquer qn’âra ne doit pas être pris comme sun 
pleinent coordonne aux ('as précédents diiranlika. Je trois 
don» (ju il a \«>ulu presi^riie pour àra ce qu il iiulique pins 
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loin pour thohu^ que ce mot luî-mcme s’emploie toujours à 
ijablûtif (skr. àrâl); quant à l’ablatif qu’il régit, il n’avait 
plus à s’en occuper, le cas étant prévu par le premier mot 
de la règle. De là ma traduction; notre grammairien ne se 
modèle point d’ailleurs ici assez exactement sur Pânini, pour 
que l’cinalogic qu’on pourrait invoquer de Pânini, 11, 3, 29 
décide rien contre elle, surtout en présence d’une différence 
d’cxpiession qui ne peut guère être déterminée que par l’in- 
teulioii indiquée ri-dessus. 

^ à n i\\ 

Yassa va dâlukàmo yassa va rocalc yassa va dhàrayate" 
lam kàrakani saiiqiadànasannaiu hoii. Sainanassa cîvarani da 
dâti; sainanassa rocate saccaiîi; devadaltassa suvariiiachal- 
laiîi illiàrayate ^ yanrladalto. 

Satnpadànaiu iccaneiia kvaltlio P Sampadàne catuUhi. (111 , 

'i j 

Vàti vikappanaltliaili. Dhàtunâmànaiii payoge va iqiJsag 
giippayoge va nipàlappayoge va sali'* oUhavikappanaltliain 
vi\saililam payujjah*’. 

On appelle sauipadana [la rcLilion syntactiqiie ou 
se trouve le mol (|ui désigne] celui à qui l’on veut 
donner, à qui une chose plaît, pour qui l’on lait une 
chose. Ex. iSamanassa eîvaraih dadati : il donne 
un manteau au religieux; sainanassa rocalc saccaih : 
la vérité plaît au religieux. ' 

' K. y \à üàUikariio i. dli taiîi sa 

^ CM (iliûri)tilc 

^ (Itl clliànli*. 

k mpàtapp.ivogc v.î na (Clud. na vàjjuyouir \ a sali (ici iia va 

payogo va ili aUlia". 

k paviinjali (’d de k paY»ia*^t** 
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Silâgha lianu ihâ sapa dhâra piha kudha cluha issa iccelc 
saiîi dhatiinani payoge usuyyalth«înan ca payogc râdlukkhap> 
payoge’ paccâsnnâanupatiginânain pubbakattari ca âroco- 
fuiUlie tadaltlie tumatthe alamalthc mannaiippayoge anâdare 
appâniiu galyatihaiiaili kauimani asiinsalthe satnmiili* bliiy- 
yasallamyaitbesu ca laiii karakaiii sampadànasannam hatî. 

Silagliappayogc lava : buddhasha silâ-hale, dliamniassa 
bilaghate; saiïghassa silâghate; sakaiipajjhâyassa® silagbale; 
lava siiâgiiale; marna siiâghatc; iccevamâdi. — Honup- 
pnyogc : lianule mayliam eva; banute tuyhaiîi eva; iccevam- 
âdi. — 'Hiapayoge ; upatillheyya sakyaputlânaiî/ voddbaki; 
bliikkhussa bliufijaniânassa pàniyona va vidhiipena va npa- 
lillheyya; icccvamâdi. — Sapappnyoge : mayliam sapatc; 
luyhaiîi .sapate; iccevamâdi. — Dhârappayoge : suvannam 
le dhârayate; siivannaiïi me clbântyale; iccevamâdi. — Pi- 
liapjiaynge . buddhassa annatillhiyâ piliayanli, devâ da‘'Sana- 
kâiiiâ le, yalo iccbâmi bhaddani tassa; samiddhânaia pilia- 
Yanlidaliddâ; iccevamâdi. — Kudhadiihaissausuyyappayoge . 
Ivodliayali devadaltassa; lassa kiijjha raaliâvira ; dubayati di- 
sânaih megho ; lillliiyâ samananain issayanli ; lillhiyâ sama- 
nânarîi usuyyaiili ; iâhhagiddliena dujjanâ gunavanlâtiaiTi 
iisuyyanli; gunavaddhena kà usuyyâ vijânalaiîi. — llâdlia ik- 

^ C(l paccâsnnâauupatiguià. 

" K. sammati®. — Cd ‘’iii samsuilliasaraniiiti'' 

* K. ‘’pP‘*y®R^ 'â 
• ‘ (]d saiiimuti. — K. sainmali 
’’ (i^l SdinkaiTi 
‘ k, xik^apii'^ 
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kha iccelesaiïi dhâ<ùnani f>ayoge yassa akalhifassa punavi- 
pucclianaifi ^ kammavikhyâpanaliham ^ fam kârakam sanipa- 
dânasafinani holi dutiyâ ca^ : ârâdho me ranno; ârâdho mje 
râjânath*; kyâham ayyânam aparajjhâmi cakkhum janassa 
dassanaya law vîya marine; âyasmato upâiitherassa upasam- 
padupVkklio upaiîsso ayasmanlaiii vâ. — Paccâsunaanupali 
ginânaiîi pubbakattari ca; 8 unolissa dhâtussa paccâyoge yassa 
kammano pnbbassa yo kallâ so sanvpadânasanno holi; larîi 
yatbâ : bhagavA bhikkbû elad avoca. Bhikkhûli akalbilakam- 
maih, etadi ti kathitakammam, yassa kammano pubbassa yo 
kalia so bhagavâ , yo karoli sa kattâli (JII , 1 1 ) sutlavacanena , 
(‘vam ^assa kammano pubbassa yo katlà so sampadanasahho 
bûli*^tAib Rallia : bbagavalo paccassosuili te bliikkhû ; asurianti 
bttdi^assa bbikklui. Ginassa dliâlussa anupatiyogc*^ yassa 
kammano pubbassa yo kallâ so sampadanasanno holi; laih 
yathâ : bhikkhu janaiTl dhammaui saveli; lassa bhikkliuno 
jano anuginati; lassa bhikkhuno paliginâli. Yo vâdeli’ sa 
kalia, yaiîi vullam kammanli vuccali; yo patiggâhako tassa 
sampadânaiîi vijaniyam\ — Arocanatlhe : arocf^èim 
bliikkhave; amanlayami vo bhikkave; palivedayaihi^ i^o 
bliikkhavo; arocayami te m«aharàja; pativedayâmi le ma- 
ItArâja. — Tadallhe • ûnassa ’ paripuriÿâ buddlias-ïa 
allhaya, dhanunassa althàya, sanghassa allhâya jivilam pa- 
riccajàmi. — Tumalllie : lokâiiukampaya allliA^a Inlay. i 
sukhàya; bliikkhnnaiîi pliasuvihârâya , ircevamâdi. — Ala- 

' (al “na ])! pu" 

^ (M t‘l K., '’lthaû Cti (aiii”. 

‘ K. stippnnie ; duti^aca, qui se trouve aussi dans sou niaouscril. 

^ K. ài'Adlio me ràja, ânallio mani rajà; âradlio te hain tain aliaiïi 
aiadlio. 

** Cd ajoute • kvufinin ayye apaiaylianii 
(M aaiiputi])id)hassa l'iiiadhâtussa payoge vassa". 

^ CA vadeti 

'' K. vijâuiy.u 
K. onassa. 

k. paripuiiyaya — (al et Cd. de K. paupiinya 
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iiialtbc^ : alam iti arabali ca patikkbitte ca. Alam me buddho, 
alani me rajjam; alani bhikkbupattassa; alam me mallo mab 
lassa, evam arahati^; alam te rûpam karanîyam; alam me bi' 
rannasuvannelii , evam patikkbitte. — Manüanâdarappânini ’ ; 
mannatippayoge anâdare appânini : ka{|ha9sa tuvaiîi manne ; 
kalingarassa tuvaili mamie. Anâdareli kimaltham? Suvan- 
nam lani mailne. Appâninîti kimaltham? Gadrabbam tuvaih 
manne. — Gatyaltbakaramani : gâmassa padena gafo; iia- * 
garassa pâdenn gato; appo saggâya ^ gacchati saggassa ga- 
manena va; mûlâya patikasseyya saiigho. Duliyâ ca : gàmani’ 
padena gato; nngarani pildena gato, appo saggaih*^ gaccbali 
saggaili ganianena vâ; mûlaili patikasseyya sai’igho. — Asini- 
sallhe* : aya^iualo dîghâyu boli; bbaddaih bbavalo botu, 
kusaiani bbavato bolu; anâmayam bbavalo bolu, sukbain 
bbavalo bolu; svagalani bbavato bolu’; iccevauiadi. — Sam- 
niutippayoge : aililalra sangbasammuliya bbikkbu.ssa vip- 
pavaltbum* na vaKati; sâdbu sammuli me tassa bbagavalo 
da^^sanàya. — Bbiy\ap|)ayoge : bhiyyo somaltàya®; iceevam- 
âdi. — SallamYallbe ; tuybaiîcassa avikaromi; lassa me sakko 
pâlur aliosi; icccvamâdi. 

AUbaggabanona babusii akUiarappayogesu dissali; laib 
\nlbà upaniaili le karissâmi, ^Ibamiiiam vo bbikkliave de- 
sissàmi; iccevauiadi. ^àrallhe ca *: deselu bbanie bbagavà 
(Ibamniatn bbikkiiùuaiTi; tas«a pbâsu ; lassa paliineyya yalbà 

‘ K. alaniatlhap))ayogc, 

* C(1 “iiassii araiiali aiaiti nie iiiailu iiiailassd patikkhiUc alaiïi *. 

' Cd n’a pas . Ma-ni 

^ Cd appossaggàja. 

^ Cd appossago ga'’. 

* Cd âsirnsaiiatthe 

^ Cd au litMi de . svagalani bbavato bolu * attbaiîi bh. b., bitaiîi 
bb. 11., pantlani bb. li 

Cd Jibikktiuvippavalliutiîi — K blukklmssa \ ippavutlliaiîi 
• k. ina”. ( loiigli (p iSyjeJ Faiisbüll [Dhammuft p. i 8K , 

i 7) "}yoso ma''. 

’ (al p,iliîut 
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no bhagavâ b^âkareyya iatliapi tesaili byâkarisüâina; kappati 
àamanâfiaili âyogo; amhâkaih maninâ aitho; kimatlho me 
buddhena: scyyo me* attho; bakûpakârâ bhante mahâpajâ’ 
palî gotami bhagavato ; babûpakârâ bhikkave mâtâpitaro put 
iânam; iccevamâdi. Âkkliarappayogcsu annepi payogâ payo- 
gavicnkkhanehi yojetabbâ. 

Casaddaggalianam vikappanatlliamvâgabanânukadçllianal- 
ihaiîi. Ye kcci* sampadânappayogikâ mayâ iiopadillha Icsain 
gahanalibarïi itî vikappayali; iatii yaihâ : bbikUiusaiighassa 
pabl) Il ayaiîi bhagavâ; dcsasaâ pobiiii ayaih râjâ; khcttassn 
pabbû ayaiii gabapali; arannassa pabbii nyaiTi luddbako; 
iccevamâdi. Kvaci duiiyâiatîyâchattlusattamyattbesu ca’. 

[tiC datif qui marque le samj3adâna s’emploie 
dans les cas suivants :] i** Après le verbe silâghy 
louer. Ex. Buddhassa silâghate : il loue le Buddha. 
— 2 ® Apres le verbe hanu, sc cacher. Ex. Ilanule 
inayhaui eva : il se cache à mes yeux. — 3” Après le 
verbe /Art [précédé delà préposition upn]. Eîft^Bpa- 
liubcya sakyaputlâiiaiîi vaddhaki ; que le charpen- 
tier serve les fils de Si\kya. — lx° Après le verbe sap. 
Ex. Mayhaili sapale : il inc blâme. — 5** Après le 
verbe dliâra. Ex. Suvamiain te dhàrayale : il le doit 
un suvarna. — (J" Après Je verbe piha. Ex. Bud- 
dhâya annatitlhiya pihayanli : les hérétiques portent 
envie au Buddha. — y® Après le verbe kluida. Ex. 
kodhayati devadattassa : il est eu colère contre De- 
vadatla. — S"* Après le verbe daha. Ex. Duhayati 
disânaui megho: le nuage obscurcit les (litlérale- 

' k. n\i pas me. 

" K. a de plus sadda. 
r.d dulîv.i < a laliyà c.\ ^ lialihica nu’ (a 



(iliAMMAiRE PÂLIE J)E KACCÀÏANA 33Ï 

ineul * nuit aux) régions célestes. — 9” Après le 
verbe issa. Ex. Tittliiyà samanânani issayanti : les 
Brahmanes portent envie aux Çranianas. — 1 o® Après 
le verbe usujya. Ex. Dujjanâ gunavantânam usuy- 

yanti : les méchants portent envie aux bons, 

1 1® Après le verbe râdha et les mots qui signifient 
désirer, [pour marquer Tobjet de Taction expripiéo 
par CCS verbes]. Ex. Âràdho me ramio : je -fais ma 
cour au roi; ayasmato upalilherassa upasampadà- 
pekkbo upatisso : Upatissa demande Tordination 
au sthavira üpeili. — 12® Après les verbes sana 
précédé des préfixes prati, cî, et fjina précédé des 
préfixes a/m, pa<z, pour marquer l’agent d’une action 
antérieure, [cause déterminante de celle qui est 
exprimée par ces verbes]. Ex. Bhagavato paccasso- 
suiîi te bbikkhû : (Bhagavat dit telle chose aux re- 
ligieux, et) les religieux répondirent à Bhagavat; 
tassa bhikhuno jano anuginali : (le religieux récite la 
loi au peuple, cl) le peuple répond au religieux (la 
récite après lui). — 1 3 ® Après les mots qui signifionl 
dire, annoncer. Ex. Ârocayâmi vo bliikkhave : Je 
\ous déclare, ô religieux. — j é® Pour exprimer le 
sens de • à causse de. Ex. ùnassa paripuriyà : pour 
suppléer ce qui manque. — 1 3 ° Pour exprimer le 
sens de l’infinitif. Ex. Lokânukampàya : poui- témoi- 
gner au monde sa compassion. — 1 6® Après un mot 
du sens de : assez, suffisant. Ex. Alain bhikkhu- 
patlassa ; c’est assez de récuellc de religieux. - - 
17 ® Ajyiè^ le verbe niafuia, quand on exprime Iv 
mépris par la c omparaison de certains objc'ls iua 
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nimés. Ex. Katthassa tuvaili uiaime : flocci te facio. 
— iS** Pour marquer le but vers lequel on se di- 
tige, après les verbes qui ont le sens d’aller. Ex. 
Ciâmassa pâdena gato : étant allé à pied au village. 
— 1.9® Après des mots qui exprimeul un souhait. Ex. 
Ayasmato dîghayu hotu : une longue vie au véné- 
rable! — 20® Poui’ exprimer le consentement, la 
permission. Ex. Annatra sanghasarnmutiyâ bliikk hussa 
vippavatthuiïi na vattati : il n’est pas permis au re- 
ligieux de s’absenter autrement que du consente- 
ment de la communauté. — 2 1® Après le mot bhiyyu. 
Ex; Bhiyyo somaUàya : extrêmement (plus que dans 
une raisonnable mesure). — 22” Dans le sens du 
locatif. Ex. Tuyliau cassa àvikaromi : je vous mon- 
trerai à loi ci à lui J i. 


Les (juaire premier!» tas prévus par celte règle sembleni 
cmprimlés à Panini, 1 , /| , 34 ' »» Çlâghahminstlià^apàm jnip 
sviniànali» Mais roninic, ni clans le levte^de nc'lre règle, ni 
même clans le commentaire, le mot « jnipsyamanali > s»* 

trouve reproduit , il est naturel de penser que le sens particu- 
lier que son addition force à allriliuer aux (jualre lacmes 
dans le grammairien sanscrit ne doit pas être transjiorlè aux 
quatre \erbes palis. (7cst ainsi que j’ai traduit « silagliate « 
non il SC xanle à quelqu’un , mais . il loue qucl(\vi’im , et « sa- 
pale mayhain », non • il inc fait le serment de. . . mais il me 
blâme, oonformènu'nt à \ àrl. 8 in Pan. 1,3, 21 (capate npà- 
l.unbbanc : de\a(laltà\a çapate). — Relativement au c<is 
d’emploi du datif consigne sous le 11 '' i() de la traduction, 
)C ferai reinarquei (pi’oii ne 1 endroit qu’imparfaitemenl la 
pensée de l’auteur en y xoyani seulement la prescription du 
datif en censti nclion avec aîath; fauteur a \oulu dire à la 
i(»is pins et moins, plus, en embrassant dans sa règle cfauti'c^s 
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mots encore que aîam; moins, en ^ restreignant Teniploi du 
datif au cas où alam a le premier des deux sens relevés par 
le sclioHaste. C’est ce qui ressort du rapprochement de notre 
règle avec le deuxième vârtika sur Pan. II, 3, i6 (ubî corr. 
TÙfCcy ® et cf. III, 4» 66) , dont l’auteur a évidemment voulu 
mettre à profit la rcclilication. La grammaire Kâtantra se 
contente de copier la règle de Panini , u Namahsvaslisvn- 
liasvadhâlarîivashadyoge caturlliî» (fol. Sa). Quant aux pre- 
miers cas dont il est question ci-dessus, je ne les y trouve 
mentionnés qn’occasionnellement , dans le coimnentaire. 

ïTt ^ ^ ' Il tu 

Yo àdliàro tam okâsasannain holi. Svadharo calubhidho, 
byapiko opasilesiko* vesayiko sâmipiko ii. T.ittha byàpiko 
lava ; jalcsu kbîrani ; tilesu telaiîi , uccbùsu raso Opasilesikn ’ • 
pari>anke râjâ seti; asanc upavitlho sangbo. Vesayiko • bhù* 
luîsu manussâ; antarikkhe vâyii; akâse sakunà. Samîpiko 
varie liatihino; gaùgayani gboso; vaje gâvini duhnnti, sàval 
lliiyam viharali jetavane, 

Okasa ireanena kvatibo? Okâse satlanii. (JII, da ) 

On appelle okasa (espace, lieu) [la relation syn- 
tarli([ue oii so Irouve] le mot qui exprime la sphèi r* 
(le domaine, le lien) de laclion. Ex. Tilcsu lelain 
riiiul(‘ se trouve dans les graines de sésame; pa 
nyanke raja seti : le roi est assis dans le palan 
([iiin. 

^ ^ ît Il if II 

Yena va kayiralc^ yena va passait yema \à buiiàti l.uii ka 

' (^d âkasani. 

‘ K npasilesikfi 

‘ K karnalr 

’’ k. kanyalt* kayir.ili 
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rakaili karanasafiiiam holi. Dallciia^ vihim lunâti; \asi)^â 
ruLkhaili tacchati; pharasuna rukkhaih cliindati; kadilàlena 
.ruLkham khanali ; hatthena kammam karoli ; cakkbunâ rùpaiîi 
passatl; sotena Saddam sunâti. 

Karana iccanena kvattho?Karane tatiyâ. [ 111 , i6.) 

Ôn appelle karana (inslrumenl) [la relation syn> 
tactique où sc trouve le mot qui cxpriîTic] au moyeu 
de '^uoi Faction est exécutée. Ex. Dattena vîhiin 
lunâti : il coupe le riz avec un couteau; cakkhunâ 
rùparn passali^ il voit la forme avec Fœil. 

Il est diOicile de croire que le vâ du siilra ail réellement 
le Sens que semble lui attribuer le seboliaste, surtout placé 
comme il Fest. Il serait plus satisfaisant de le prendre dans le 
sens de eva; cet emploi de vâ n est pas absolument etranger 
au sanskrit, et, pour le pâli, la confusion qui s y est faite 
entre ivt, ira, eva (cf. par exemple Ahhidfiânapp, 11*1189) 
rendrait bien plus admissible encore; cette interprétation 
serait singulièrement appuyée par le sùtra de Pânini, I, 
4 , 43 1 qui détinit ainsi le karanakâraka ; « Sâdhakatamain 
karanaiïi». Le grammairien pâli aurait ebérebé a rendre par 
la particule vâ rintentfon contenue dans le superlatif du 
grammairien sanskrit. On peut objecter, il est vrai, que vâ 
étant un terme technique de sens et d’emploi déterminés, il 
est didicile de lui accorder ainsi une signification exception- 
nelle. Faut-il alors y voir une interpolation? Ce qui est ccr 
laiii, c’est que ni la règle Kâlnnlra correspondante: « yeiia 
kriyatc lat karanam » (fol. 3 o), ni la glose de Durgasiiîilia 
ne conlicnnenl rien de pareil. 

^ à SRÎÏT II 10 II 

\aiu vâ karoti yniîi và pass.iti yaiîi vâ suiiâli taiii kârakaio 


k. (lateii.i 



fiRAMMAIRE DE KACCÂYANA 335 

kaiiminsarinain holi. naihniîi karoli; chattaili karoli*; dliajnm 
knroti; rûpnni passai! ; saddaiîi sunâli; kantakani niaddaii; 
visaiu giiaii. 

•Ranima îccanena kvatlhoP Kammoltlie duliyâ. (III, 37 ) 

On appelle kamma (action) [la relation syntac- 
lique où se trouve le mot qnl exprime] ce que fait 
[l’agent]. Ex. Rathani karotî : il fait un char; sad- 
daiû sunâti : il entend un bruit. 

sfr ïT sjirn II 11 II 

Yo karotî so kattusanno boli. Àliinâ daliho naro ; garulena ’ 
liato nàgo; buddliena jilo mâro; upaguilcna baiidho niAro. 

Knllu îccanena kvaUho? Kattari ca. (HT, 18.) 

On appelle katlii (agent) celui qui fait raclioii. 
Ex. Ahina clalllio naro : un homme a cli'* mordu 
par un serpent (ahina est le kattâ). 

zfr H ^ Il Il 

Yo kaUaraiîi kareli so liclusaniio holi kallusanno ra. So 
[>uriso laiîi piirisani kaniinaiTi kâreti; sopuriso tcnapuriscriîi 
kauimarn kâreli ; so puriso lassa purisassa kaminam kâreti 
<‘vain vihârcfi, pâleli, pâlhcli, dhârcli; pâceli, nâyeli. 

lletu îccanena kvatthoP Dhâtûbi nenayanâpcnâpayâ kâ- 
nlâni bclvatlbe. (VI, 2, 7.) 

On appelle lietu (cause) celui qui fait faire une 
arlion. Ex. So puriso tam piirisam kammaiîi k;V 

‘ C<1 jçamlrna. 

^ (>(l k«roli. 

(M ” pnriscua puutsassa kaintnaiTi karcli, cviim ' 
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reti : cél homme fait faire telle action à cet autre 

homme. 

11 est curieux de voir ici le scholiaste commenter un moi 
qui ne se trouve pas dans le texte, mais bien dans le sûtra 
Kaif^ntra correspondant : « Kâra^ali yah sa hetuçca » ( fol. 3o) , 
c’est à ce ca que s’applique < kaltusanno ca » de la vrilti 

zTççr ^ tr^îT^ ît Hmt 1115 n 

Yassa va pariggalio taili sâinisannam hoti. Altano mukhani , 
lassa blnkkhuno palivisam*; tassa bhikklumo paltain; tassa 
bbikkbuno cîvarani. 

Sàini iccanena kvatthoP Sâmismiin chaiihi. (111, 3i.) 

« 

On appelle samî( maître) celui qui a la propriéb* 
d’une chose. Ex. Tassa bhikkhuno pallaiîi : récuellc 
de ce religieux. 

Quelle est ici encore la signilicalion de vâ ? Le scholiaste 
n’essaye même pas de l’expliquer. L’explication proposée pour 
le siiira 9 paraît ici encore la seule possible, encore qu(* 
nous n’ayons pas cette fois de texte de Pânini qui témoigne 
positivement de la nécessité de reslreindrc et de limite i 
(pielque peu l’expression très-générale du texte. 

Après ce sûtra, M. Kuhn en a un autre que je ne relrouie 
ni dans G ni dans Cd ; il est ainsi conçu : ^ ii 

'Fesam apâdànadinnih chnniiaih kàrakànain uhhayamhi sam- 
pnlle yani paraiû tan neva lioti . gaviili doliali, dhanuna 
Mjjliuli; kaihsa[»i\liyà bhunjati. — Celte règle ne se retrou- 
vant ni dans mes manuscrits, ni dans le Bàlàvalâra , ni dans 
la lUipasiddhi, et de plus, M.d’Alwis {/«/rorZ. p. io4) donnant 
pour les règles de celle scclion le cliillre de quarante cinq 
que nous obtenons en ne coniplanl point celle-ci, il faut sans 


‘ (al Palivinisani. 
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doute la considérer comme une «addition postérieure. Il n'y 
auniil poiirlanl aucune raison interttei\o réliminer de la sorte» 
car elle donne un sens sufFisani, et d’ailleurs elle figure à la 
même place , parmi les siitras Kâtanira , sous cette lornie 
(fol. 3o*3i) • «Teshâni param ubhayapràptaii »> , que Durp^a- 
sirnha explique coname il suit : «Tesbâm kârakânâm iibliaya- 
prâptau safyâm yat parani tad bliavali. Grâmâya dattvâ (ir- 
thaih gatali sampradâuam eva » et autres exemples. — Ci tie 
observation paraît avoir sa première ‘origine dans Pânini, II 
3, 6fi, que M Kuhn (p. 12 ) rappelle avec raison. Quoi qu’il 
en soil, le grammairien a» par là» entendu spécifier que, 
dans le cas ou deux des relations syn lactiques précédemment 
énumérées paraîtraient pouvoir convenir également au rôle 
d’un même mol dans une phrase, c’est celui des .deuv 
kàrakas qui apparaît le dernier dans les sAirns précédenls 
qui est le vrai et qu’il faut appliquer. Ainsi dans la phrase : 
il irait une vache, on pourrait se demander si le mot vache 
ne tombe pas sous l’apàdànakâraka (en vertu de « yasmàd 
apeli » du s. 1 ) au lieu du kammakàrnka ; eh hien ! le kamma 
venant après l’apadana dans l’ordre des explications données, 
c’est à raccusalif et non à l'abiatir qu’il faut mettre le mol 
go; et l’on dit . « Gàviin dohati >». 

^ \\ n il 

Lingatlhâhhidliànamatle pathamâ ’ vihhatti holi Purîso, 
purisâ, eko; dve, ca; vA, lu» ahain; hare; are 

Le nominatif s’emploie pour exprimer [purement 
et simplement] fulée contenue dans le tlièine. 
Ex Puriso : l’homme ; piirisâ • les hommes. 

^ETTrnr^ ^ Il W II 

Alapanatthadhike lingatlhAhhidliAnamntte ca ^ patlumicV* 

* K pallia mà 
^ (’d n*a pas ra. 
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viblilbli'holi. Bho purisa;.bhavanto purisâ; bbo râja; blia- 
vanlo ül^lbo; lie sakha; lie sakhino. 

CasitfBggahamin patliamaggahanânukadcllianaltbaiîi 

Et aussi pour exprimer le vocatif. Ex, Bho purisa . 
ô homme! 


Karanakârake taiip vibhatli lioli. Agginâ kutiiî) jhàpcti, 
tnanasà cc padullhtMia; iiiariabâ cc pnsannenn, kâycna kam> 
tnaiu karoti. 

Pour [exprimer la relation syntacliquo appelée] 
karanakâraka, [on se sert de] rinstriirnental. Ex. 
Agginâ kutirîi jhâpeti : il détruit la rabane par le 
leu. 


^ Il \3 II 

Salmdiyogattlie ca^ taliyâ vibhalti holi. SaFiàpi gaggena ^ 
sangho uposalhaih kareyya; iiiahalâ bhikkhusaiighena sad- 
(lliitu ; habashena .sainaili mita ^ 

El aussi en construction avec .sa/ia, etc. Ex. Ma- 
ha la sangheria saddhim : avec une nombreuse as 
semblée de religieux. 

‘ K. n’a pas celle «’lose 
’ C(J n’a pas ; ca. 

^ K Sahàgatena sa ” 

^ k saiiiappilâ. 
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Il II 

Kaltari ca kârake ‘ latiyâ vibliatti hoti. Ratinâ halo poso ; 
yakkhena dinno varo; ahinâ daltlio nam. 

Et aussi pour [exprimer] le kattukâraka. Ex. 
Raniiâ hato poso : cet homme a été tué par le roi.* 

^ Il Il 

Helvatthe ca* tatiyâ vîbhalti hoti. Annena va.sali; dham- 
mena vasali; vijjà^a vasali; sakkârena vasali. 

Et aussi pour exprimer la cause. Ex. Annena 
vasati : il habite ici h cause de la nourriture; vijjaya 
vnsati : il habite ici pour son instruction. 

^ IRo II 

Sattamyallhe * ca laliya vihhalti hoti, Tena kùioiia, le^ia 
somayena; lena kliopana saniayena. 

Et aussi dans le sens du locatif. Ex. 1Vna kaicna • 
en ce temps. 

U II 

Yena byâdhiniatâ ® annena angino vikàro lakkhalc tîiülia 
tatiyâ vibhatti holi. Akkliinà kâno; liatüicna kuni; kâiMiii 
pnssatu nellena ; pâdena khahjo, piühiyâ khujjo. 

[On se sert de rinstrumeiital] pour inar(|uer (piol 

* C<1 n’a pas . kârake 
* ^ K. Jlctuppayogp ra 
(^d Saltammvalthc* 

^ K. liAadhinMitâ 
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membre attecte une infirmité. Ex. Akkhinà kâno • 
privé d’un œil {liiiéraL aveugle d’un œil). 

^ U Il 

Visesaiiatthe ca latiyâ vibhatti holi. Gollena gotamo nâUio 
«uvannena abhirûpo tapasâ uttamo. 

. Et par quelle qualité un objet se distingue. 
Ex. Gotteoa gotamo natho suvannena abhiriipo ta- 
pasâ uttamo : Gotama, roi par sa naissance, beau 
par sa couleur dorée, invincible par la pénitence. 

U Il 

Sainpadâriakârake catuttlii vibbatli holi. Budclhassa va 
dharuinassa va sangliasba vâdànam deli, data holi samanassa 
va brâlmianassa va. 

Pour [exprimer] le sampadànakâraka [on em- 
ploie] le dalil’. Ex. Buddhassa danaiîi deti il lait 
un présent au Buddha» 

J7»ÎT4tïIT^ft| 'er II Il 

Namoyogàdisvapi ca cnluUlil vibhatti holi. Nanjo le biid- 
dhaviratihu; solthi pajanam ; iiaoio karolii nâgasba; svàgatam 
te maharaja. 

Cabaddaggahaiiam caluUhîgahanànukaddhanaltham ‘ 

Et aussi en construction avec namo, etc. Ex. 
Namo te buddhavîralthu honneur à toi , o Bud 
d lia vira 

* k n'a p.'H relie gl<ise 
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U U 

* Apâdânakàrake pancauii vibhatti hoti. Papa cîUani niva 
raye, abbhâ mutlo va candimà, bhayâ muccati so naro. 

Pour [exprimer] rapàdAn3kâraka [ou emploie ] 
Tablatif. Ex. Papa cittam nivàraye : qu’il éloigne 
son esprit du mal. 

SKT?TIÎ^^ 11-^ Il 

Kàranattlic ca pancami vibhatti hoti. Anaiiubodbà appa 
livedbâ calunnam ariyasaccànaiîi yalbâbbûtamadassan^ ‘ 

Casaddaggahanain paricamigabanâniikaddhanatlliani * 

Et aussi pour marquer le motif. Ex. Ananubo 
dhâ par indoeilité. 

Il II 

Kainmatthe duliyà vibliaUi boli. Kalain karoti . ratbam ka 
rôti; cballain karoti, dhaimnam *sunâ(i ; buddbaih pujcti’. 
vâcam bbâsali *, tandulani pacnfi. coram gliâleti, gavain ba 
nati^; \îbayo * lunâti. 

Pour [exprimer] le kammakâraka [on emploie] 
l’accusatif. Ex. Ratarîi karoti : il fait une natte; 
buddham pûjeti : il honore le Buddha. 


* Cd ''ssaiiâya. 

’ K- n'a pas» ccUr gio-»*’ 

’ C(l pûjayait. 

^ Cd bliâsayati. 

Cd liauti k gavirii haiiah 
‘ k vibiyo. 
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SRTrRiï^ W^gprîHzftît II II 

Kâladâhânam accanfasamyogc diitiyâ vibhatti hoti. Mâsaiîi 
adhîie; yojanain kalahaili karonto gacchatî. 

Accantasaiîivogeii kimalthairi ? Samvaccliarc bliufijati. 

» 

Pour exprimer le temps et la distance avec Tidcc 
(le continuité. Ex. Masain adhîte : il étudie un mois; 
ypjanaiû kalahaili karonto gacchati : il marche un 
yojana em se (fuerellant. 

H V ’ 

' U II 

KammappavacaniyayuUe ^ ciutiyâ vibbatli boli. Taiîi kbo 
pana bbagovaiilam gotamain evani kalyâno kittisaddo ab- 
bbuggato , [)abba]i(ani ariu pabbajinisu. 

[ L accusa tif'sVmploie aussi] en construction ave(' 
dos propositions. Ex. Taih kho pana l)liaga\antaiîi 
golamaih ovain kalyaijo killisaddo ahbhuggato et 
alors un |>ür concert de louanges sest élevé vers 
(îottiina bî Hienhenreux. 



SRTf^ ^ Il 30 II 


Gatibuddbil)bu|apalliabarakara'«a>àdinani dbalùnaûi^payo 
go kàrile sati dntivA vibbalti boti va^. Pnriho purisâin gaiiuiin 
gàniayati, puri^o purl^ella và , puiibo purisassa và \ cvaih 


‘ , * ial \a<\uny<’ >nUt* 

(!(1 II .1 |i.is (liifitiin.an 
‘ (!il ii’.i pas va 
^ <1 li a pas piuisu puiisass.i va 
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bodliayâti, bhojayati, pâtbayaii, Imravali; karnyaii,' sayayali* 

— evaiîi sabbailha kàril^. 

Il peut à volonté s’employer après le causatif des 
racines qui signifient aller, ronnaîtrc, et des verbes 
hhnj.path, har, har, s(fy, etc. Ex. Puriso purisani 
gâmain gâmayali: cet homme lait aller r’el boinnif'- 
au village. 

Telte règle représente ici deux siilras de I^àiuni , 1,4» bu 
cl 53 Ils sont ainsi conçus : • GaiibuddhipratNavasànâriliaçab- 
dakariiiàkarmakan iii anikarla sa nuu [kartnusamjmh syùt) 

— lirikror anyatarasyàûi ». Il faut convenir que riniilalion 
n'a pas clé faite avec loul le soin désirable Et d’al)ord le 
gra»iimnirien pâli, en omeflantdc spécifier le mot qui se met 
a l’accusatif apiès les causalils en question, a enlevé tonie 
précision et toute portée sérieuse à sa règle; il a ainsi auto- 
risé le scholiaste à dire . evam sabhaüha hànta; en clfet » 
après tous les causalifs , il y a place pour un accusatif; mais 
«ilors à quoi bon spédlier dans la règle certaines racines, si 
elle doit s’élenclre également à toutes, (jucllt* est futililé 
<rune règle assez >agiie [)oiir eiuljrasser à la fois les cas les 
plus divers et les plus opposés*^ — Eu sec'ond lieu, en pre- 
nant modèle sur !<• siitra sanskrit, le grammairien pâli a puie- 
ment cl simplenieni Iraiisporlé d.ins le sien les deux premiers 
mols, cjf«/i et hiiddlu, sans (aire attention cpie les cliangcments 
qu’il opéiait dans le reste du texte cl notamment la sujipres- 
sion du mot artha, ai lâchaient ces mois à leur construction 
logique, et iciHl.uenl tout à fait irrégulière cl obscuie la 
forme du siilra. Dcvaiil de pareils procédés, il est peirnis 
de se demander SI l’auteur n’a pas liop l(*gércmcnl éleiulu 
a toulos les lacines qu’il cite (sans parler d(‘ rexlension illi* 
mitée (lu scholiaste) le caractère facidtalil que le giammaineii 


* (M n’a p,is ^(|y,(vall 
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sanskrit u'altribue à la règle que pour les deux racines Aaret 
har. Le comme nia leur sanctionne, il est vrai, par ses exem- 
ples, cette extension du vâ à toutes 1rs racines énumérées 
(cf. aussi le comment, du sûtra 12 ); mais comme ce ne 
sont là que des exemples d’école qui peuvent parfaitement 
ne reposer que sur la présente règle, celte autorité ne suffit 
pas pour lever tous les doutes. 

îïïfïifw II II 

Samismini chattlù vibhatti hoti. Tassa bhikkbuno pativi 
saiîi'; tassa bliikkhuno mukham; tassa hliikkhuno patlaci- 
varam. 

Rour [marquer] le sâmî (possesseur) [on emploie . 
le génitif. Ex. Tassa bliikkhuno pattacîvaraiîi . Té- 
cuelle et le manteau appartiennent à ce religieux. 

Il Il 

Okasakàrake sattamî * vibhatti hoti. Gambhireodakannav e 
pàpasmiih rainati mano; bhagavatl brahmacariyarn vasati 
kuinpiitlo. 

Pour [exprimer] l’okâsakâraka [on emploie] le 
locatif. Ex. Gambhîre oclakannave : dans l’Océan 
profond. 

^ Il II 

Sàmi issara adliipati dayada sakklii patiblui pasiila*' kusalii 

* (aï pull vjiîi sam. 

Cil saplainî. 

k otidkantikr Cd li’ K lukikaiitiki*. 

* (1(1 k. *sakkhi()atibliii** 

. K pasutta (al pasuta 
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iccet€hi yoge sati * chatthi vibhatti Jioti sattami ca. ûoçànani 
xsâmî; gonesu is$aro; gonânaili ailliipati; gonesu adhipati; 
gonânani dâyâdo ; gonesu dâyâdo ; gonànaih sakkbi ; gonesu 
sakkln ; gonânain patibhû ; gonesu patibhû ; gonânam pasùto , 
gonesu pasùto; gonânam kusalo; gonesu kiisalo, 

Après les mots sâmî, issara adhipati, dâyâdo, 
sahkhi, patibhû, pasâta, husala [on emploie le gë 
nitif et] aussi [le locatif]. Ex. Gonanam ou gonesu 
sâmî : propriétaire des bœufs; gonauain ou gonesu 
adhipati ; maître des bœufs, etc. 

^ Il Il 

Nidclhârane ca cballbi vibbatli boti sailami ca. Kanlvà gu 
vinarli satnpantiakbirniamà; kanbâ gâvisu sampannakbira- 
lamâ, sâmà nârinam dassanîyaiamâ , sâmâ nùrisu dassani^a 
tamà, manussanaiu kbaUiyo sùralaiuo ‘^; rnanussesu khattiyo 
sùralarno ^ patbikânam dbavanto sîgbalamo; palbike.sii dba* 
vanio sîgbatanio. 

Et [on emploie] aussi [le génitif et le locatif] pour 
marquer la distinction [quon fait d’une partie com- 
parée à l’ensemble]. Ex. Kanbâ gâvinam ou gâvîsu 
sampannakhiratamâ : la vache noire est de toutes 
la plus riche en lait. 

M II 

Anâdare cbaUjn vibbalti boti saltaini ca Budnlo dârakas.sa 
pabbaji, riidantasiniiii dàrake pabbaji. 

' K ®telii payoge sati. Grl '^♦»Ill payf)gphi 
’ C>! sitrataino 
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Casadidaggalianaili , cliatUiisaUamigalinnànukaddlianat- 

tbam^ 

Et aussi pour marquer qu’on ne lient pas compte 
d'une chose. Ex. Rudato dârakassa oa rudan(as> 
iniiîi darake pahbaji : il se fit religieux sans tenir 
compte de sou fils en larmes. 

Il si II 

CliaUliînaiîi allbe kvacî duliyâ vibhaUi hoti. A{;issu main 
aggivessàna lisso* upamàyo palibhamsu. 

l^’accusalif s'emploie dans certaines fonctions du 
génitif. Ex. Apissu* inaih aggivcssâna tisso upanuiyo 
patibhanisu : Aggivessâna, ai«je bien compris les 
trois paraboles? 

M, Kuhn (|). i4) Iradiiil , « Inlcrdum accusalivns casiif» po- 
nihir nolionc fungens sexlorum casuiim , i c. sevii alqiic 
septiini, gc*nili\i alcjuc locativi,» et plus bas il ajoiilc « Ce- 
leruin plane supervacaiieuin fuit locativi nfcntioncin plurali 
challjunaih posito bac régula coinprebendi , cuni accu sali vu.*, 
loralivi notione fungons in scquente régula il eruni Iraciclur. 
Je ne vois sur quoi M. Kulni appuie celle inlerprétalioii 
bingulicre du pluriel c/mU/iiwam, que n’indique poinl lescbo' 
liaste, pas plus ])ar exeinple cjue le Hàlàvalâra doiil b' coin- 
nienlairenra suggéréau <onlraire l’explicalion que j\ii inlio- 
duite cian.s la Iraduclion 11 est ainsi conç u (p bG) -i Evain 
antara anio tiro abbilo parito patibhâ iccàdinani youe, » ^ui- 
veni desevemple.s. D’apres cela ]v crois cpi’il a ( Oinpi is,cl avcM’ 
laisoii, cjuc le pluriel « cbaftbiuani » a pour l>u( d indicjuei 
qu'il ne s'agit pas benleuient d'un cas piecis, inai.^ de plu- 


‘ K. n’a pas ccUc glose. 
K. A{j:}iiv css.iiiaii''''0 
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hieuri» cas de nature diverse où ic;, génitif peut également 
être remplacé par raccusatif; kmci pourrait alors paraître 
faire double emploi ; mais rien n’est plus simple que de le 
prendre comme équivalant à peu près à rd. A la rigueur le 
{)luriel chalthinam pourrait peut-être avoir encore un autre 
sens et désigner, avec le génitif, le datif, forme ordinaire- 
ment identique; mais je ne vois pas de fait, je ne vois rien 
dans les exemples donnés qui autorise à penser que Tauteur 
ail eu en vue le datif que ne gouvernent ni en sanskrit ni en 
pâli les prépositions ni le verbe cités. 

U 33 II 

Taliv Asallainînani atlbe kvaci duliyâ vibbatti hoii. Sace 
main samano gotanio nnlapissali tvanca inaiîi n.ibbîbliasasi , 
evaiîi lativatllie — piibbanbasainayani nivàsetva ; ekaiîi sn- 
mayani bliagavâ, evain sattamyattlie. 

Et aussi clans le sens de rinstrumeiital et du lo- 
catif. E\. Sace mam Samano Cotamo nâlapissati 
si CfOlaina le Çramana ne me parle pas; pubbhanha 
samayaiîi nivàsotvâ : l’ayant fait clemourer pondant 
la matinée. 

^ Il 3C II 

d\ihyà'‘allaniînani altbc kvaci cbaltln vildiatli lioti. Katnni 
me kalyànani , katani inepapaiîi, evaiîi LitiyaUli(‘, — Lusala 
naccagjtasvci suslkklulà caiurillbiyo , kusalo l\ain ralliassa 
afigapact angânain , evani .sallamyaUlie. 

Kvarîti kiniaHliailii' Dcsilo ânanda maya dliainiiio , ànaudo 
alflu'su vicakkhnno 

liO génitif [semploicj donicrno | (jiiol{jn(‘rois dans 
lo.sons (lo rin.slrunioiital et du looatifj. Ex. Kalorh 


C\1 tativattlji 
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fne kalyànam : j'ai iait une bonne action; kusalà 
Vlaccagîtassa susikkhitâ caturitthiyo : des femmes 
'^acieuses et habiles, instruites dans la danse et le 
chant. 

On remarquera que, si l’auteur du sûtra a eu vraiment 
en vue, comme l’indique le scholiaste, les formes me , te de.^ 
pronoms aham, lvâm,la règle, en ce qui les concerne, était 
complètement superflue après 11, 3 , 3i, d’après laquelle me , 
le sont aussi des formes enclitiques de l’instrumental 

U Stf II 

DuliyàpancaminaiSi atlhe kvaci^ chattln vibhatti holi 
Tassa bhavaiiti vatlàro; lassa kainmassa kallâro, evam du- 
tiyallbc; — assa vanalàcibamuiassa* paribâyanti; kiin nu kho 
ahaiîi tassa blinsayâmi; sabbe tasanti dandassa; sabbo bbâ 
yanti macciino, J)liîto catunuain àsivisànam nâgànam; bbâ 
yâmi ghoravisassa iiâgassa , evaiu pancamyaltbe. 

[ H s'emploie] aussi dans le sens de raccusatif et 
de l'ablatif. Ex. Tassa bhavanti valtâro ; ils disent 
cela; assa vanatâdhammassa parihâyanli ils sont 
délivrés de l'empire de la concupiscence. 

ÎTrRt II io U 

Kammakarnnanhniltaithesu saltamî vibhatti hoti Sun- 
darâvuso imc àjîvikà ^ bliikkliûsu abbivàdciiti , evain kammat- 
ibe; — iialthesu pind«aYa caranti, pattesu pindàya caranli. 

‘ (1(1 11 a |)a*i . kvaci. 

’ (^tl. (Je k. NHnAtàilhd" k xamtadba*' 
k. ajivaka. 
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[jatheMi caranti, cvani karanalthe; -i- dipi cammesu Lannate, 
knfijaro danlesu hannaie, evani nîmittatthe. 

Le locatif s’emploie dans le sens du kamma (ac- 
cusatif), du karana (instrumental) et pour expri- 
mer la cause. Ex. Sundarâ ime âjîvika bhikkhûsii 
abhivâdenti : ces artisans sont polis, ils saluent les 
religieux; hatlhesu pindaya carahti : ils recueillent 
avec les mains la nourriture (juils mendient; dîpî 
cammesu hannate : c’est pour sa peau qiion tue le 
léopard. 

^ Il II 

Sampaclàne ca satlami vibhatti holi, Sahghe tliunani ma- 
liapphalaiîi , sanghe golami dehi; aanghe clinnc alianceva pi'i’ 
pto bliavissâmi. 

Et aussi pour [ exprimer j le sampadànakâraka. 
Ex. Sanglie dinnam mahapphalain : les dons faits 
à la communauté religieuse assurent de grands mé- 
rites. 


^ Il Il 

Pancainyattlie ca batlamî vibhalti hoti. Kadalisu gaje rak- 
khanti\ 

[Il s’emploie] aussi dans le sens de fablatif. 
Ex. Radalîsu gaje rakkhanti : ils éloignent les élé- 
phants des bananiers. 


' K. ajoute urchùsu invàrayaiiti }»avü 
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^ Il Il 

Kâlabhâvesu ca katlari payujjainâne saltann vihhatti hoti. 
Pubbanhasainaye gato, bâyanhasamaye âgalo; bliikkhusan- 
ghesu bhojiyamânesu gato , biiuttesu âgato ; gosii duyhamâ- 
nâsu* gato, duddbâsu^ âgato. 

Et pour exprimer le temps et l'état. Ex. Pub- 
banhasamaye gato, sâyanhasamaye âgato : il est parti 
le matin et revenu le soir; bhikkbusanghesu hho- 
jiyamânesii gato, blmttesu âgato : il est parti au 
moment où les religieux étaient à leur repas, et re- 
venu qu'ils l'avaient terminé. 



Upa adhi iccetesarh payoge adbikissaravacane satlatnî vi- 
bhatli holi. Upa khâriyaiîU dono; upa nikkho kahâpanaiîi 
adhi nacce gotamî, adhi hralimadalte pancâlà®; adlii clevesu 
buddho. 

[Le locatif s'emploie encore] après adhi, 

pour marquer l'objet iridiqxjé comme inférieur ou 
supérieur E\, Upa khàriyain dono : le drona est 
inférieur â la khârî; adhi brahmadatte paâcâlâ : les 
Pancâlas sont sous la domination de Brahmadatta ; 
adhi devesu buddho : le Buddha est au-dessus des 
dieux. 

’ Cd et K. '"yhamânrsii 

* (M duddhesu. 

' Cd upâddh\àdlii" K. upadhyadliT canosn cd 
( d khânyâ 
(al ‘'liâpanam. 

*■ (àl "datlesii panealo 
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lUM U 

•Manditusstika * iccetesvattliesu ca tntiyâ vibhatli holi sat- 
tami ca Nânena pasidito; nànasnimi pasîdito; nânena us> 
siiko*'; nânasiniih ussuko * tatliâgagalo va iathagatagolto va. 

[fjc locatif] et aussi rinstrumental [s’emploient] 
après [les mots qui signifient] 'content de, avide 
de. Ex. Nânena ou nânasmiin pasîdito : qui trouve 
le bonheur dans la sagesse; nànasmim ou nânena 
ussuko • avide de la sagesse. 


* Gd '’tussukosu tatiyà. «Ca» manque aussi dans K ; mais le Bâlâ- 
vatara et la Ilûpasiddliî lisent comme nous. 

* Cd ussukka®. 

S * Cd ussukko®. 

ni KÂIUKAKAPPE CIIATTIIO KAM)0. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


PKOCÈS- VERBAL DE LA SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1871. 

La séance est ouverte, par extraordinaire, à une heure, par 
M. Guigniaut, en 1 absence du président el du vice-président, 
dans les bâtiments de l'Institut. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, la rédac- 
tion en est adoptée.' 

La Société est informée que le trésorier a retiré des fonds 
à la Société générale, jusqu'à concurrence de 10,000 fr. La 
discussion .s’engage sur l’emploi qu’il convient de faire de la 
partie de ces fonds qui n’a pas été employée. La Société dé- 
cide que ce surplus sera replacé a la Société générale Un 
à-compte Je 3, 000 francs sera versé à riraprimerie nationale 
sur le compte de l’année 1870. Le montant du loyer sera 
versé à la Laisse des dépôts et consignations. 

On pose la question du local futur de la Société. Plusieurs 
membres expriment le. désir de voir la ^société obtenir de 
l’Etal le local qu’il lui doit en retour des services qu’elle lui 
rend. M. Brunet de Presle e.sl chargé de traiter la question 
avec la (jommission centrale de l’Institut. 11 s’entendra en- 
suite avec le Bureau el la Commi.ssion des fonds, un rapport 
sera faitàla séance prochaine, laquelle est fixée, selon ru.sag(' 
au deuxième vendredi de mars, el .sera tenue dans les bati- 
ments de l’Institut. 

PROCÉS-VRRBAl. DE LA SÉANCE Dl 10 MARS 1871 

La séance est oiMcrle, par extraordinaire, à une heure 
dans les bâtiments de riiisliliit, sous la présidence de M. IV- 
fi émer\ . 




NOUVELLES ET MÉLANGES. :i5:î 

Le procès-verbal de la dernière sAanrp est lu ; la r<‘dac- 
(ion en est adoptée. 

. M. de Longpérier expose à la Société la manière dont il a 
rempli, relativement aux fonds, les inlenlions exprimées à 
U séance dernière par la Société. 

M. Brunet de Presle et les secrétaires font part an Conseil 
des recherches qu’ils ont faites pour procurer à la Société un 
logement dans les bàlimenis de l’Étf^t. 11 résulte de leur ex- 
position que l’on peut espérer de voir ce \œu si légitime se 
réaliser. Une Commission, composée de MM. Barbier de 
Mcynard, Brunet de Presle, Carrez cl du bureau de la So- 
ciété , suivra cette affaire. 


niCTIONNAiriE FRAyÇAIS-I ATiN-CnilfOJS DE IA LANGUE MAND tB/VI' 
PAni ÉE , iu\r Paul IV ru y, M. A. de la Gongrégaliou dts Missions 
étrangères. Paris, 1869, 1 vol. in-/i®fle /i(>o pages*. 

Ce I )k lionnairc , ofierl parrauteiir à lu Société asiatique, 
dont il est membre, est un véiitahlc et important service 
rendu aux études chinoises en France, où les bons instru- 
ments de travail publiés dans notre langue sont Irès-raies 
En fait de dictionnaires, nous 11 avons eu jusqu’à ce jour, 
imprimé eu France, que le fatigant cl énorme volume in-Ioli»» 
publié en 181 3 , sous le nom de Deguignes le (ils, ie(]uel 
dictionnaire n’est guere que celui du P. Basile de Glémona , 
rangé par ordre (h* radicaux ou clefs, comme on les nonitiK' 
ordinairement , au lieu de l’élre selon l’oidre des finales to- 
niques, associé à un certain ordre alphabet ique des initiales, 
comme le sont les mamiscrils du P. IWsile (jue l’on po?sed(*. 
M. l’abbé Perny, qui a résidé vingt .ms en Chine comme 
niissionnaiie, s’y est c ccupé de la composilioii il’uii Diction- 
naire franç.ais-lalin chinois de la langue parlée, ipn dilTere, 
sous heaiieoup de r.ipporls, comme on le sait, du style des 
livres ; et seul , avec un courage et une persévtVaiice dignes dos 

' A Id libraire* (b* Firmiii OhIoI fiorcs, Adutplic l^abitl» , rut dt* 

I illf, , * l I .mu , nu tb’-. Sainfs-P» lus , 1 
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plus grands éloges, il est venu en France faire imprimer son 
livre, après s’êlre procuré en Chine, de la Mission presbyté- 
rienne des États-Unis, une frappe de caractères chinois dit»' 
caractères diamants, dont il a fait faire une fonte à Paris, el 
qu’il a composés lui-mcme en les fournissant successivement 
à l’imprimeur avec sa copie, comme je l’ai fait moi-même 
pour imprimer la première livraison de mon Dictionnaire 
étymologique chinois-annamite-latin- français 

On possède déjà en Europe plusieurs dictionnaires euro- 
péens chinois. Le premier en date /est celui de Morrison* ** ; le 
second est celui du P. Goncalves\ Le même sinologue a 
publié aussi d’aulies dictionnaires latins-chinois^. Depuis, 
ont encore été publiés : un excellent vocabulaire anglais- 
chinois (le M. Wells Williams®, introuvable aujourd’hui, 
môme en Chine, unMiclionnaiie anglais-chinois, par W. H 
Medhursl®; enlin le diclioiinaire anglais-chinois du Hév. W 
L(>bscheid\ On voit, par celte énumération, combien la 
France, qui la première a imprimé en Europe un diction- 
naire et des grammaires (celle de Fourrnont el celle de 
M. Abel Rémusat"), est restée bien en arrière pour les dir- 
lionnaires et aubes ouvrages m-cessaircs pour apprendre la 
langue chinoise. Cependant ce n’esl pas faute de chaires ei 


* i'* livraison (la soiilo rpu paraîlra) fonipronanl los dix prornnTs ratli- 
laux, tm cliefs classas. Paris, l'irunu Diclol tiercs, J8G7, grand in-H" 
do 1 1 J colonnrs. 

“ hnqlîsh and thincsc dicUonary. iG^*» 

^ Dicdonario porln(juez~(}nna. Macao, i8‘^i, petit iii'/i". 

** Vocahulanum lalino-^inuum M.irao, 188H, i vol, 111-18, — I txicou 
mnriuale lahno-simtitm. \facao, 1 vot in S”, — Magnum hxicon 

latin )~iimcum. Macao, i8^ti, 1 voî 111 fol. 

‘ An ingltsh and dunisc x'mahalnry m llit* couit dialect Macao, i 84 /i . 
I vol 

“ Fnghsk and chinée du tionary, 111 Ivvo volumes. Shang-hae, 1847. 

^ l'mfUsh and chiiuse du honni y, wifli the punti and mandarin prononcia- 
iion itong-Koiig. 4 parts in-foi. 1868. 

“ (ficiininnfica jonaa. l’aris, lyhi, in-fol. — Eléments de la'grnmmaire 
ifitnoise, on Pnnnprs generauv da hou-ircn , on Style antique, et du Kouan- 
hou, c'tsl-a-dirr de la langue commune généralement usitée dans l’empire 
ihinois. Pans, i8> -, i vol. iii-8“. 
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(le professeurs de chinoïs; car c’est la France qui, sous ce 
rapport , est la mieux lotie. La faute n’en est donc pas à elle. 

M. Abel Réinusat qui, bien longtemps avant que tant de 
moyens d’apprendre la langue chinoise en Europe eussent 
ét(3 mis au jour, en avait acquis une connaissance appro- 
fondie, rendant compte du dictionnaire anglais-chinois de 
Morrison, le seul qui eût paru à l'étranger avant sa mort 
(arrivée en i832), a signalé, de la manière suivante, les 
dilliciiltés de l’entreprise pour rédiger un dictionnaire eu 
ropéen-ebinois. 

« G est sans doute une dilbculié considérable que de ren- 
dre, dans un dictionnaire, les mots d’une langue étrangère, 
de manière à en faire saisir les sens primitifs et secondaires, 
les acceptions propres et métaphoriques, les valeurs difi’é- 
rentes et les nuances parliculièies. Toutelois, on a pour 
ressources, dans ce cas, les définitions, la faculté de reunir 
des termes synonymes, ou presque synonymes, dont l’accn- 
niiilation tient lien de l’expression exactement corresfion- 
dante au moi qu’on veut expliquer, et, par-dessus tout, de 
faire sentir la valeur exacte par des passages empruntés aux 
auteurs, ou à la langue commune, mais cette difficulté n’est 
rien aiipics de celle que l’on éprouve en voulant donner, 
dans cette langue étrangère, des éépiivalenls à tous les mots 
de sa langue maternelle C’est une simple traduction (pie 
l’on a à faire dans le premier cas; c'est véritablement dans 
l’autre un idiome étranger qu'il faut écrire on parier. C’est 
alors (ju’on sent, dans toute leur étendue, les dilférences 
qui existent chez les hommes dans la manière d’exprimer 
leurs pensées, de les grouper, de les combiner, de les revê- 
tir (fe formes particulières. La dilFiculté va ‘'Ouvcnl jusqu’à 
l’mi|)ossibililé , et l’on est étonné, dans tout ouvrage de ce 
genre, en comptant le nombre de termes simples qui sont 
nec'essaireinent rendus par des périphrases*.» 

• On ne pourrait mieux l'xposer que ne l’a fait M. Hémusaf . 
dans les lignes qui précèdent, le.s dilficullés philologiques 

’ Mdamfis aii«acjiu<A> I tl, j» 
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de toutes sortes <|ui se rencontrent dans la rédaclion d’un 
dielionimlrc d’une langue dans une autre, surtout lorsque 
la langue que l’on emploie pour rendre les idées exprimé' s 
dvUi» la première est si différente, par sa construction, par 
la tournure de ses phrases et la forme de ses idées, de la 
langue ((ont on veut rendre les mots; la langue chinoise est 
de ce nombre. 

De .son côlé, M. l’abbé Perny rend compte, dans sa pré- 
/uce, des difficultés iimléricUes qu’il a eu à surmonter pour 
a» river a publier son dictionnaiie. 

« Le Dictionnaire français -}alin~ch mois , dit il, est le premier 
(>uvrage de ce genre qui voit le jour. Une circonstance pro- 
\idonliellc nous ayant amené en Europe, nous a fourni le 
inoy/LMi de faire cette publication. S<ms l’occasion imprévue 
de (c Noyage, nolî’c manuscrit, fruit de longues veilles , au- 
lait sans doute subi le sort de ceux de tous nos devanciers à 
la (diine. Au inoinent de commencer celle entreprise, les 
obstacles se sont présentés successivement si nonibieux 
qu’il senibiail pn'sque impossible do la conduire à bonne 
lin. Mais l’espoir fondé de rendre un service signalé à toutes 
les missions de la Clniie, ainsi qu'à nos consulats français, 
à nos braves marins, aux négociants, aux ^avanls enfin , qui 
veulent apj'ri'iidie à [larler chinois, sonlenail notre courage 
en pieseiice de cea difficultés renaissariles. Les frais coiiside- 
labk's d’une scmlilablc publication dépassaient de lieaucoup 
les faibles rt'sîjouires d’un simple nnssionnaiie Voulant 
donner à notre tnisinge une forme coiniiiode et portative, 
nous avions besoin de types chinois d’un corps (jui répondit 
a nos vues. La Fiance ne pou\att nous les fournir. Mais il 
fallait surtout nous résignera devenir, à nolieàge, l’oiivricf 
t\[)ogiai>lK‘ de toute la partie chinoise île notre œiivit* et à 
eonsarrer deux années entières à ce lrav«'nl materiel, l'andis 
que les savants les pins honorables, qui connaissaienl notre 
piojet, nous exhortaient, avec une bienviMllanee llatleuse, à 
ne pas renoncer à notre œuvre malgré ces obstacles, nous 
étions l'ombailu sourdement et entravi' me^quinemenl , dans 
(piebpir î('ninn p.nMi» iilieiequr nous ne voulons pa^ noninir» 
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aulrtiiieüt. Cette dernière opposilion a failli plus d’une fois 
nous faire abandonner noire entjeprise, iiiêuie en cours 
d’exéculion. Une opposition ouvorle el loyale est cent fois 
moins difiicile à supporter que l’oppo^ilion cachée el dé- 
loyale, surtout <juatul elle vient de ceuv qui, par leur posi- 
lion sociale, auraient, au coiilraire, tout intérêt à favoriser 
une entreprise comme celle-ci.» 

Le Dictionnaire de M. Tabbé Perny peut contenir, en 
moyenne, 27 mois français expliqués* par page à 2 colonnes, 
ce qui donnerait, pour tout le dictionnaire, environ 12,000* 
niolt, sur lesquels, s’il y en a un grand nombre dont les 
explications et les locutions dont ils font partie ne coiiipor- 
tentque quelques lignes, il y en a un beaucoup plus grand 
nombre dont les explications el les expressions variées dans 
lesquelles ils entrent sont Ircs-dcveloppées. Le mot affaire 
comprend plus d’uno colonne, el il est expliqué dans 46 lo- 
cutions cliinoises difl'érenles. Le verbe aller est dans le même 
cas, il y on entre aussi 46. Le P. D’incarville, dans son 
Dictionnuire fiançais-clunois , rédige à Pékmg dans le siècle 
dernier (el dont je possède le manuscrit autographe, pro- 
venant de Sir Cieorges Slaimlon), a fait entrer le verbe aller 
dans 80 locutions difl’érentes rendues en chinois. Je dois 
dire, loutelois, que, dans le dil liomiaire de M. l’abbé 
Peiny, cl dans le dictionnaire icsié inanusciii* du P. D’In- 
tarville, l’enq^loi des termes rendus en chinois, dans iin 
grand nombre de cas, est rarement le même, (jcla tient, 
sans doute, à ce que le dictionnaire du P. 1 ) liicarville a élc* 
compose à Péking, il v a plus d un siccie, cl celui de l’abbe 

' Pcisonnr jusqu'ici, a nu connaifcsanci* , travail cncon* sijjjtialf* au jin 
blic cediclioiinaire,rest(‘ mdnuMril,du P. D’iucarvdli*. Ceprudanl plusieurs 
copies en ont ék* failcs en (diim* H en exisle, a ma roiinaissance , laicorc 
une copie tlans la Bibliothèque du Bé\. Morrison , ron8eri<*e a llonf^-Koiifî;, 
le Bév J. Summeis en possédé une antre en Anptelerre, imi vol. in (f»l , 
faite sur celle du Bev. Morrison Pne 3* copie, (jiii es! a la Bibiiolhcipie 
natioiiaJe', a é(e fuilc a Canton, par un Chinois [loiii le k\h iliinoi-,, et 
par M- ArlhiJi Sniilh pour la pailie Ironeaisf , a laqm Ile fopje il a uns 
on pi opte nom Cnhn iinc /C ï'^pio^ en < vol m /j”, eriln h's main 
d'un pioi.s'.ein fie thinoib (h* l’aii^ 
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Perny, dans Ja province du Sse 4 chouan que l’aulcur a habitée 
pendant une vingtaine d’annt^es. C’est là aussi la cause que 
la prononciation dos caractères chinois employée dans les 
deux dictionnaires diüèrc egalement sur un grand nombre 
de points. 

Dans plusieurs cas, l'étendue que M. l’abbé Perny a 
donnée à ses explications, à propos d’un mol, ont dépassé 
de beaucoup les bornes d’un dictionnaire; mais on ne peut 
guère s’en plaindre. Aitisi, au mol arme, après les locutions 
dans lesquelles le moi est traduit en chinois, il nous donne 
les noms de 26 espèces d’cfrwci avec Jours équivalents clii- 
nois. Au mot arl^ il nous donne les noms des 16 arls prin- 
cipaux et métiers chinois; au mol a5<rc, il nous donne le 
tableau en cliinoîs des 33 astres heureux ou de bienfaisante 
influence, des Chinois, et des /| i astres inalheiiivux ou 
d'influence malfaisante. Au moi bachelier, on trouve les 
litres chinois des 10 degrés de haelieliers [Siéou-thsiU] , 
ceux des 2 degrés de licenciés (Kid-jia), couv des 5 tl<-grés 
de docteurs [Tsin-isé), au mol boussole, M. Perny donne 
rexplicalion des ruinhs dans lovsquels la boussole chinoisf* 
est divisée; et au mol caractère, trois pages sont oon»'acréo'K 
aux caiaclércs naméranœ ou particules nymérnles que l'on 
emploie en chinois pour ‘déterminer corlaiiies classes d’oh-* 
jets; celles qui soni ilonnées par M i’ahhé Perny dans son 
dictionnairi' sont au nombre <le 107 

•le n’en ('tnir<iis pas si je voulais signaler ici tous les arti- 
cle*'. importants de ce dictionnaire, lesquels articles sortent 
tout à fait (les halnluchs lexicograpliiipies pour rentrer dans 
le genre encu lo[>é(hq'n* , on faisant comiaîlre au lecteur, en 
tiif’inc temps que la langue chinoise, les mœurs, les cou- 
tumes, les arts, les sciences, les supers'ilions même et ks 
préjugés (in jieuple. Il y a tels de ces aiticles qui auraient 
pu, à cause de leur élciulue, être renvo\és au volume (om- 
plémcntaire sous presse, lequel n’était alors qu en expecta- 
tive. Ci\i\ comme rexj»li(pie M. l’abbé Perny, dans la préface 
de son diclionnaite . • tout en lui (.onservant son caractère 
“partidiliei de diciiounairc , nous avons (.lieidu’ à en fedn* 
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une esj)è*ce de petilo encyclopédie^ sur la Chine. » C’est ainsi 
que ion trouve au mol cjc/edu diclionnoire le tableau, avec 
sa concordance, du cycle de 6o ans des Chinois, occupant 
line page; le tableau des vingt-deux dynasties impériales 
qui ont régné en Chine, placé sous le mot dynastie; sons 
celui de production ^ on trouve aussi le tableau des principales 
productions de la Chine : métaux, minéraux, animaux, oi- 
seaux, poissons, arbres, etc. comprenant deux pages; sous 
le mol province , on trouve le tableau des provinces de TEoi- 
pire chinois, remplissant oussi deux pages. 

L’énumération d’un certain nombre d’ouvrages chinois, 
avec des remanpies, o^t placée sous Je mol roman; je regrette 
d’être obligé de due que cette énuméraliou est erronée; car, 
parmi les ouvrages énumérés, il s'en trouve qui sont bien 
loin d'ètiedes romans, c’est-à-dire des « ouvrages de fiction », 
tels que le l'so-tchoâan , et le Koüe~yii de Tso Khiéou-ming, 
contemporain de Contiicius; le Sié Ki du célèbre bislorien 
Sze mu Thsien; les poésies de Tou-fou et de Li-lai-pé, etc. 
Il est vrai que te classement fait par les Chinois de dix de 
leurs principaux auteurs pour Je mérite de leur style n’a 
d’autre défaut que d’être placé sous le mot roman, par 
M. l’ahbé Perny, d’après une autorité dont il aurait pu se 
délier. En énumérant les dix prinbipaiix romans modernes 
ilc.s (dunoîs, M. Perny dit, à propos dn Ya~kiao~li, ou les 
« deux Cousines » , Iradiiil par Abel Rémusnt, que « l’ahbé de 
Lionne, éiêquc de Rosalie, en avait lait une traduction 
liUérale à 1 usage des jeunes missionnaires. » M Perny a du 
être iiulujl en eireur, à ce sujet, par une invention sur 
laquelleje reviemlrai dans une autre occasion. Le P. Prémare 
avait dit, en elTcl , dans le mannsent de sa Nolilia linçfua^ 
.s/wicfir,qae l’ahbé d‘*Lionne, évêque de Rosalie, avait recueilli 
toutes les phrases du Yii-kiao-li et les avait dis|)üsées en 
forme de petit dictionnaire {omnes ejus phrases in modurn dtc- 
tipnarioli disposuenl). Ayant reconnu son erreur, il avait 
lui-mémc raye celte mention de son manuscrit. 

J’ai eu I heuieusc chance, il y a quelque temps, de ren 
contrer che/ un liliraire un niainiscril de Vrémare, avec une 
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préface de sa matn, adieté en Espagne» et qui est la copie 
du dictionariolam en (jueslion. C’est un recueil de phrases 
chinoises» toutes de quatre caractères seulement» tirées de 
divers romans chinois» rangées alphabéliquemenl sous un 
certain nombre de mois français auxquels le sens des expres- 
sions chinoises peut se rapporlei. J’ai cljerché dans les 
deux premiers cliapilres du Ya-kiao-li si je rencontrerais 
des phrases citées par l’abbé de Lionne» je n’ai pu parvenir 
à en rencontrer une seule! Voilà le manuscrit qui aurait 
« puissamment aidé M. Rému.sal à faire sa traduction du Yn- 
kiuoAi ! » 

Je n’ajouterai plus que quelques mots à ce Rapport» bien 
incomplet sans doute, pour relever tous les mérites du Dic- 
tionnaire de ÎVI. l’abbé Perny» qui a été rédigé priricipalemeul 
en vue des Missions* de Chine. Le latin ajouté au français 
vient utilement, dans beaucoup de cas» prêter son appui auv 
mots français. 11 est à regretter que dans lu transcription des 
caracleres chinois fauteur du dicliounairc ail suivi une 
orthographe qui s’éloigne souvent de celle à laquelle nous 
sommes habitués » et qui est sans doute celle de la province 
du Sse-ichouan, que l’auteur a conslamincnl habitée. Cette or- 
thographe participe des orthographes des provinces méridio- 
nales de la Chine et s’éloigne sensiblement de celles du Nord 

Le second volume, sous presse et eu grande partie fer- 
iiiiiié»dti travail de M. l’abbé Peniy, comprendra, entre au- 
tres articleh • i" une Grammaire pratique de la langue chi- 
noise parlée, ' 2 ® le Tableau clironoloqiquc c\cs empereurs ch i- 
noi.s, avec les divers noms de leurs années de règne» ,'V’ le 
Tableau de tous les inandarius de l’empire; 4’’ la ISomencla- 
lure alphabétique dos villes de la Chine» avec leur', degrés de 
longitude et de latitude; 5® la Nomenclature synonymique d’en- 
viron 3,5üO termes de 1 Instoiie nalnrelh' de la Chine, etc 

On peut juger» par cette seule énumération, du grand in- 
térêt que ce second volume de M. l’ahhé Perny olfrira aux 
personnes qui s'occupent des matières (jui \ seront traitées. 


C Pau i 11 1ER. 
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GRAMMAIRE PÂLIE DE KACCÂYANA, 

SÛTRAS ET COMMENT \1RB, 

OÜBT.lés AVEC UNE TRADUCTION ET DES NOTE?;, 

PAR M. ÉMILE SENART. 

( Suite. ) 


wnm Il % Il 

Tesaiîi ijâtnânain payujjanaânopadalthànatn yo yullaillio 
so samâsasaûno boti. Katbinassa' dussam, kalhinadussnni ; 
Agantukassa bbattaili, âgantukabhatlani ; jîvilan ca lain in- 
driyafi câti , jîvilindriyaiîi , samano ca brâbmano ca samana- 
brâhmana; .sâriputto ca raoggallâiio ca , sariputtnmoggailânâ , 
brâbmano ca gabapatiko ca, brâbmanagabapatikâ. 

Nâniânani ili kimattbam? Devadatto pacati. 

Yiitlatlboli kimatlbaili? Rbalo ranno; putlo devadal- 
lassa. 

Samasa iccanena kvatlbo^ PKvaci samâ«agaUiiiaiu akâranlo 

(IV, 22.) 

* Cd kathinassa. 

^ttho. Ityâdisu padescsu iinesairi samâ&asaddenn yaiî» iMiuga- 
hanani tad e\a unâva .samasasafinaya payojanaiïi aUhi. Kvaci“ 

Jk 


XVII 
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On appelle samâsa (composé) [le mot résultant 
de] la réunion de [plusieurs noms réunissant en un 
corps leurs] significations [respeclivcs]. Ex. Agantii- 
kabhattarîi : le repas de Tétranger (=- âgantiikassa 
bhaltam). 


^ Htm ^ Il Il 

Tcsaiïi yultatthânaiii satnâsânani vibliattiyo lopa ca honli 
Kalhinadussam ; âgantukabhattaili. 

Tesamgahanetia samâsataddhitâkbyâia^kîlakappânaiii pac- 
cay«|indiiikharâgainânan ca lopo boti. Vasilibassa apaccain, 
|Nftlo* vasiltbo; vinatâya apaccaui, putto : venateyyo. 

Gasaddaggabanani avadharanailliam. Pabbaiîi karotîli pa- 
bhaiîikaro; amatani Vladâtitî amatnindado; mcdbam karoliti 
tncdliainkaro. 

Et les mois ainsi rapprochés perdent leurs dési- 
nenees casuelles. Ex. Agantukabhattaih , au lien 
de • âgantiika.ssa bhattaih. 

^ ii'5 II 

LuUâsii vibhatlîsu assa* saranfassa lingassa pakatirupânî 
lionti. Cakkbun ca sotan ca : cakkhiisotani , miikhan ca nasi- 
kan ca : mukhanasikani ; ranno pnllo • râjaputJo, ranno pu- 
riso : rajapiiriso 


Et [celle suppression opérée, | les llicnies voea* 

' Cd nàkkliyâla". 

n faudrait sans doute liie «"ca ssarantassa » , et «assa» ne doit 
probablement son origine <(u'au double .vç initial, mais la faute est 
.uinenne. — Le s. KAiantra (fol 37) «Prakiitiçca svarAntasyas 
^ Cd n*a pas assa. 
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liques reprennent leur forme primitive. Ex. cak- 
khuixi -f- solarîi : cakkhiisotam ; Ja vue et fouïe; 
raimo puriso : râjapuriso : fhomme du roi (garde 
de poHceJ. 

■ n -è u 

Upasagganipâtapubbako samâso nhya^îbliavasanno lioti. 
Nagarassa saiDÎpc kafbâ vaUate* iti, upanagarain; darnlhassa 
abliâvo , niddarathani ; masakassa abhàvo , nîmniasakain ; vtid- 
dhânani paLipâti^â , yatliâviiddbaiîî ; ye ye ’ brabmana vuddha 
te te nisîdanti yathtivuddbaiîi ; jivassa yaUako paricchedo, yâ- 
vajîvaib ; cittani adbikicca dhammâ vallantili adhiciltaili ; pab- 
batassa tiro, tiropabbaiain ; sotassa pâli vattatiti^ pallsotaiii; 
pâsàdassa anto, antopâsâdani. 

Abyayîbhâva iccanena kvallbo^? Ani \iblialtînaiu nkaran- 
tâbyayîbhavâ. (IV, a6.) 

[On désigne sous le nom d’Jabyayîbhâva le com- 
posé dont le premier membre est une préposition 
ou une conjonction. Ex. Upanagarani . près de la 
ville; yathavuddham : suivant l’âge. 

HT II M II 

So abyayîbhâvasamâso napuinsakalingo va dallhabbo Kn- 
inâriin adbikicca kathâ vaUatîti adlnkunmri®; vadhuyâ aa- 

‘ Cd abbyayibhâvo. S* abyayihbâvo, ol de môme toujours avec i 
bref; le Bâlâvatâra, au moins dans l'édition dont je fais usage, a rë- 
giilièrcmcnl V( long. 

^ Cd vattata iti®. 

’ S* patipâtiyâ ye ye®. Cd ®patipâti ya” 

‘ Cd S* “italîti nam A pa®. 

^ S®®lt}io^ Ityâdisii padcsii imesam abyayihliâvasaddena yam saô- 
gahanam|ad eva imâya ahyayihbâvasafinâya payojanain atthi. — So''. 

" Cd "mArî. 
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inipe vatlatili upavadiiu gaiigâya aamipc vattate iti * upa- 

gangani; mauikâya samîpe valtate ili* upamanîkaûi. 

Ce composé est [considéré comme] neutre (il 
prend la désinence du neutre). Ex. Adhikuniâri : 
relalivcmenl à une jeune fille; upavadhu : prés dune 
femme. 


11 i.11 

DiglMH^ samâsassa ekatiain hoti napunisakalingattanca. 
Tayo lokâ, tilokam; tayo damlâ. iidamlam; lînî * nayanâiii, 
linayancain; layo singà, tisitigaûi; catasso disâ, caluddi.saiîi , 
dasa disâ, dasadisani; panca indriyâni, pnncindriyaiîi. 

Le composé digii ne s’emploie qu’au singulier 
[et au neutre]. Ex. Tilokaiîi : les trois mondes; 
caluddisîiju : les quatre points cardinaux. 

il est très- vraisemblable que Je scboliaslc entre bien dans 
l'intention de Fauteur quand il étend à cb sûlra et aux sui- 
vants la prescription du neutre; pour le sanskrit, Pânini 
(11, 4, 1, 2 suiv. 17) enseigne de môme; et nos sût ras pâlis 
sont ici calqués en partie sur ces règles sanskrites. 11 faut 
avouer toutefois que , si telle a été vraiment Fintentîon de 
Fauteur, il s’est exprimé d’une façon malheureuse, alors 
qu’il lui était si facile de se conformer plus exactement 
au modèle qui lui était ofiert. En effet , à ne prendre que 
le texte des sûtras et à en peser rigoureusement la construc- 
tion, il serait impossible de penser que le sûlra 5 ail quelque 


‘ (id "xadliiini 
’ (’.cl vatlat.i iti 
C.d tiiM. 
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iien avec ]es suivants, Tauteur changeant complétcmcnl la 
construction au s. (î et négligeant do Je rattaclier au pi*écé- 
dent par la commode particule ca. On serait tenté de croire 
<]u’ii y a là une intention formelle de se séparer de lu règle 
sanskrite et de repousser nettement la prescription exclusive 
(lu neutre (relativement aux dvigiis et pour le san.‘jknt inèino 
ef. Varl. in Pan. II, 4, 17, et Pan. IV, 1, 21 et suiv.). Il 
était si simple de dire, s. 5 : Tassa napumsakallaiîi P — s, 6 
Digussekattanca. Toutefois, si nous nous reportons aux sut ras 
Kâtantra, nous y trouvons une inexactitude toute semblable 
Les règles en question sont les suivantes (fol. 4i) ' «Sa 
(V avyaydhâva) napunisakalingaili syàt. — Dvandvaikalvani 
(que Durgasimlia explique : Dvandvasyaikatvani napumsaka- 
Inigalvam syâi). — Tatha dvigob ». En comparant Pauini, 
11, 4. 1 suiv. il semble que notre graminairicii , tout en se 
modelant sur ces règles, les ait à dessein iiioddiées, en se 
rapprochant de Pâriini, de façon à incorporer dans son ou- 
vrage les deux règles suivantes empruntées à ce dcinier, 
sans augmenter pourtant le nombre de ses sutras an delà 
du strict nécessaire. 


mj ^ 



ii s ii 


Tatiiâ dvandc pani^tuiiyayoggasenaugakbuddajanlukavi- 
V idliaviruddlinvisabbagailha iccevamâdinaih ekatlatn lioti 
napuiusûkaliûgaltan ca. Taiîi yalbà • cakkbusolam; niiikba 
nàsikain; chavimainsalobitani, oaiîi panya®ngatlbc ; — sjin- 


' Ccl ’paiii” 

* C(J ®\jviclliavisa' 

' (.tl pdiii*’ 

(!(l pânya'. 
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klio ca pa^vo^ ca, sankhapanavam^; gitan ca vâditan ca, gi- 
tavàditam; daddari ca^ xlendiman ca, daddaridendimam; 
evadi turîyangatthe ; — phâlan ca pâcanan ca, phâlapâcanani ; 
yuganca nangalan ca, yuganangalam , cvam yogangatthe; — 
asin ca camman ca , asicammam ; dhanu ca ^ kalâpan ca , dha- 
nukalâpain; hatthi ca asso ca ratho ca pattiko ca, hailhiassa- 
ratliapattikam , evam senangatthe, — damsan ca masakan ca, 
daiiisamasakaih , kunthan ca kipilikarl ca, kunthakipilikam^; 
ki^n ca sirin ca sapail ca, kitasirisapam, cvaih khiiddajan- 
tukattbe; — aiii ca nakulo ca, ahinakulam; vilâro ca mûsiko 
ca , vilâramûsikam ; kâko ca ulûko ca , kâkolûkam ; cvaili 
vividkaviruddhalihe , — sllan ca pannâ ca sîlapanfiam*’; sa- 
matho ca vipassano CQ , samalhavîpassanam; vijjâ ca cara- 
çaû ca, vijjâcaranaiîi’; evam vividliavisabhâgatlke. 

Adiggabanarn kiAiattbamP Dâsidâsatu; ittliipumam^ pâl- 
tacîvarani ; tikacatukkain ; venaratbakâraiîi ®; sâkunikattlÂga- 
vikam; digbamajjbimam iccevamâdi^. 

Il en est de meme des composés dvahda, quand 
011 met en composition : i® des membres d’êtres 
vivants. Ex. Mukhanâsikaui : la bouche et le nez; 
— 2° des instruments ou des parties d’art musical. 
Ex. Sankhapanavaia : la conque marine et le tam- 
bourin; — 3 ° des objets d’attelage. Ex. Yuganan- 
galain : le joug et la charrue; — 4 ® des parties 

' Cd pnnavo. 

^ Cd ^panavuiîi. 

' Cd daddarin eu. 

* Cd dlinmui ca. 

Cd kiptialikan ca kultbapilniikaiîi. S* kiintliâ ca kipilaliko ca 
kduthakipilikaiîi. 

Cd sîlapannânaiii 

ajoute 1 analyse de chacun de ces hoi»* exemples sîlaû ca 
pu'lùà ca, Ole 

^ Cd vcnaiatiiakaiaiîi , s.ikuni'. 8'’ xeiiakain, ric 

' S' ajoute l'anal vse des exemples 
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d'armée [ou d'armement]. £x. Hatthiassarathapat- 
tikam : éléphants, cavaliers» chariots et fantassins; 
— 5 ® de petits animaux. Ex. Damsamasakaih : 
mouches et moustiques; — 6® des etres qui sont 
naturellement en lutte. Ex. Alunakulam : serpents 
et ichneumons; — 7® des contraires. Ex. Vijjâcara- 
naiî! : la science cl la vie pratique. 


février 



H c U 


Rukkhaiinapabudhanadhannajanapada iceevamadînam vi- 
bbâsà ckaltaiTi lioli napuiîisakalingattan ca dvande samâse. 
Absaltho cakapitllio ca, assattbakapillbam nssaltliakapiUhâ * 
va; usîrati ca vîranan ca, usîravîranaili usîraviranA^ va, ajo ca 
e]ako ca, ajelakaiîi ajelakà va, biraunan ca suvannan eu, lü- 
ranfiasuvannanï birannasuvannâ va; sali ca yavo ca, sâliya- 
vaiîi saliyavâ^ va; kâsl ca kosaîo ca, kasikosalam kâsikosnla ^ 
va. 

Adiggahanaih kimallliam ? S«àvajjan ca anavajjan ca, sâvaj- 
jànavajjarîi sâvajjànavajj«i va; bînaiî ca paiùtail ca, bitiappa* 
niiani binappaiiità va; kanho ca siikko ca, kanbasukkani 
kanbasukkâ va. • 


Et à volonté, quand on met en composition 
1® des arbres. Ex. Assatthakapitthaiîi ou ®tthâ : le 
figuier sacré et le kapittha; — 2® des plantes. Ex. 
Dsîravîranaui ou ®nâ : les herbes appelées uçîra et 
vîrona; — 3 ® des animaux. Ex. Ajejakaiîi ou ®kâ : 

’ Cd ”tinapa.sudhdnudlia". 

Cd kapiilhâno "kapitthàiiani ®kcipitthând 
' Cd biranau ca® bîra® bî®. S' vï® 

. Cd sâlî ca® lî® li". 

(^d’kâsr sî" m" 

' < !d pain® in'’ ni S' nf 



368 MAI-JUIN 1871. 

la chèvre et le bélier; — 4 “ des métaux précieux. 
£x. HiMlânasuvannam ou °nnà : l’or et l'argent; — 
5 ° deii -«éréales. Ex. Sâliyavain ou Vâ : le riz e't 
l’orge; — 6 ® des noms de pays. Ex. Kàsikosalam 
ou ®lâ : Kâçi et Koçala. 

h if n 

Dve ^ padâni tulyâdhikaranâni yadâ samassante ladâ $o sa- 
tnâso kainmadhârayasanno hoti. Mahanlo ca so puriso câli ma- 
bâpuriso ; kliattîyâ ca sâ kannâ câti khattîyakaniiâ. 

Katnmadhâraya iccanena kvatthoP Kainmadhârayasanno 
ca*. (IV, 17 .) 

Oo appelle kammadhâraya la composition de 
deux mots de même relation grammaticale (dont 
Tun se rapporte à l’autre et qui seraient par consé- 
quent du meme genre ou du meme nombre, etc.). 
Ex. Mabâpuriso : un grand homme. 

tS^T ^ Il 10*11 

^ankhyâpubbo kammadhârayasatnâso digusanno holi 
'rayolokâ, tilokaili; tini*malâni, timaUim; iîni® phalàni, li- 
pbalaixi; layo dandâ, lidandain ; calasso disâ , catuddisani, 
panca indriyâni, pancindriyain ®; satla godhâvarâni, saltago- 
dbàvaram. 

Digu iccetena kvaltho? Digussckallaiïi’. (IV, 0.) 

* C(l (îvi pa®. 

* S* ajoute ici : Ityudisu padosesu kammadhârayasaddciia jaiii 
saiigabaiiaiTi lad ova imâya kaminadliàrayasannâya payojanaiîi alllii 

^ «Digu » man({uc dans Cd 
^ Cd tîni. 

'■ L’iinalysr do cc.s deiiv e\omplo'> inantpie daii'» Cd. 

' Mémo addition dans S' (|n'aM sutia o nn ohangoan* « kamnia- 
dl)âia\a) on << dimi *> 
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On appelle digu le composé kammadhâràya dont 
la première partie est un nom de nombre. Ex. Ti- 
lokaiîi : les trois mondes. 

3»^ HU^fîjHÏ il 11 II 

Übhc digukaniinadhârayasamàsâ tappuribnsnfiiià lionli. Na 
brâliinano, abrâhmano; avasalo; npailcagavaili ; asaltago- 
dbavaraih; adasngavain; apancapûli'; apailcagavî. 

Tappurisa iccanena kvaUho? Atlaiîi nassa lappurise*.* 
{1V> i8.) 

Lun et laulre (le digu et le kammadhàraya) 
sont des tappurisa. Ex. Abrâhmano : un homme 
qui nest pas brahmane; apancagavaih : moîfis de 
cinq vaches. 

Il Il 

Ta amàda)o vibbatliyo ^ nùmclii parapadebi yadà honjas- 
saiile^ ladâ so saiiiàso (appurisasanno hoti JMuiinini gnio , 
bbiinugalo; sabbarallinisobbano, sabbaraltisobhano, apayaiîi 
galo. apayagalo, issarena kalattt, issarakataili; sallcna vid* 
dhaili, hallaviddliaili , kalhinassa dussam, kailiinadiissaili, 
aganliikasba bballaiii, agantukabbattani; iiictbunasmà apeto, 
iiiethunâpelo , ràjato bhayaiîi, râjabiiayaiî» ; corâ bliayain, co- 
rabliayam; rafifio pulto, râjaputto; dhannanaili râsî, dhaima- 
râsi; nipc sannâ, rupasailnâ; saïuhâre diikkbam, saïusâra- 
dukkhaiîi. 

[Sont aussi tappurisa] les composés dont le pre 

' C(1 et S® apancapiili. 

^ S® a la même adclilioii (jirau siilia , en rli,uif;raul 

» digu » rn « (appui isa ». 

* ‘ Cd. n’a pas . viljliaKiyo 

* (M sama^yanlr 
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mier membre serait régi par le second à 1 accusa- 
tif, etc. (à un cas autre que le nominatif et le voca- 
tif). Ex. Bhûmigato : venu sur la terre (=bhûmim 
gato); issarakatam : fait par le prince (=issarena 
katain). 


U U 

Antlesaiu nâmânâm atiliesu nâtnâni yadâ batnassaiile ‘ tadâ 
so samâso baliubbiliisanno botî. Agatâ samanâ iiiiain san- 
gbâramoin, so yaiîi âgatasatnanosanghârâmo ; jîtâni indriyâni 
ancna saïuancna, so yam jitindriyo samano; dinno sunko ya- 
ssa raîiûo, so yam dinnasuiiko râjâ; niggatâ janâ yasmâ^ 
gâtiiâ, so yaiîi niggat^ijano gamo; cbinnâ hatlbâ yassa , so yaiii 
chinnabattbo puriso ; sampaiinâni sassâni yasmiin janapade , 
80 yam sampannasasso janapado ; nigrodbassa * parimandalo 
nigrodbaparimandalo , nigrodbaparimandulo iva parimandalo 
yassa râjakumarassa ^ so yaiîi nigrodbaparimandalo râjaku- 
inâro; — cakkliussa bbûlo cakkbûbbiito , cakkhûbbûlo® iva 
bhûto yassa bbagavalo, so yain cakkbûbbûlo® bhagavâ;— §«- 
vannassa vanno , suvannavanno, suvannavanno iva vanno yassa 
bbagavalo , so y aiîi suvannavanno bhagava ; — brabmassa saro , 
brabmassaro , brabmassaro iva saro yassa bbagavalo , so yain 
brahmassaro bhagava ; — sayainpatilapannapuppbapbalnvâyu- 
doyà’bârali : pannan ca puppban ca pbalan ca , pannapuppba- 
pbalani, sayam eva patilâni sayailipatitani , sayaiîipaiitâni ca 
pannapuppbapbalâni ceti sayanipalilapanriapuppbapbalanj , 
vâyunca doyan ca vàyudoyâni . sayainpalilapaiinapoppbapba- 

* Cil .samàsyanle, 

* Cil S* asma 

■* Cil ”ilha‘^sa pariililliassa pauma" 

* Cil yo ràjakumâro. 

Cil cakkhù iva" 

' Cil cakkliubhrito "rakkliiddinio 
S' "loya" rt pnrioul fie meme .im i I 
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làni ca vâyadoyâni ca sayanipatitapannapupphaplialavâyu- 
doyâni, sayampatilapannapttpphaphalavâyudoyâni^ eva âhâ- 
ràiii* yesaiîi te sayampatitapannapuppbaphalavâyudoyâharâ ; 
ayaiîi pana dvandakammadhârayagabbho tiilyàdhikaranaba- 
bubbîbi, atbavâ : sayaihpatitapannapuppbapbnlavâyudoyebi 
âhârâni yesaiîi te sayanipatitapannapupphapbalavâyudoyâ- 
bârâ : ayam pana bbinnâdhikaranababubbibi ^ ; — nânâdu* 
inapalitapuppbavâsitasanûti ; nânâpakâra dumâ , nânâdumâ ; 
nânâdumehi patitâni, nânâdumapatftâni , nànâduuiapatitâiii 
ca tâni puppbâni ceti nânâdufnapatitapupphâni, nânâdumâ-' 
patilapiippbebi vâsilâ, nânâdumapntitapU])pbaYâsi(â, nânâ> 
dumapatitapuppbavâsitâ sânù yassa pabbalarâjassa, so yaili 
nânâduinapatitapuppbavâsitasânu pabbatarâjâ : ayam pana 
kammadbârnya^tappurîsagabbbo tulyâdbikaranababtibbibi , 
niba va : vâsitâ fiânû vâsitasânû^ sâpckkbatte satipi gama> 
kattâ samâso nânâdumapatitapupphebi vâsitafiânù ^ yassa , 
so yaiïi nânâdumapatilapuppbavâsitasànu : ayam pana bbin- 
nâdbikaranababubbihi ’ ; — byâiambambu^dbarnblnducuin- 
bitakûloli : ambu dhârctîti ambudbaro, [ko so? pajjunno] vl- 
viclho âlambo yassa so byâlambo*; byâlambo ca so ambudbaro, 
byâlambambudharo*®, byâlambambudharassa bindu byâlam- 
baiiibudbarabinclu , byâlambambudharabiridiibi cumbito 
byâlanibambudbarabinducumbito,Jbyâlaml)ambudbarabindu- 
cumbito kùlo yassa so byâlambambuclbarabinduciimbitakûto ; 
a vain pana kammadbâraya'*lappurisagabbbo (ulyâdhikara* 

* Ccl Moyâ e*’ 

“ CdAhâraru. 

' S* ®pana kamiuaclhurdyatapunsagabbho bhi“ 

^ Cd ®dhariya". 

Cd vasitasâmi vasitnsAnu. 

“ Cd vàsitâ sa”, 

” S® ®pana kammadliârayatapurisagalibo bln® 

Cd ici ot dans tous les autres cas "bambii” 

Cd '’dho aiambo byalambo. S' paÿnnbo \i<(l.unb'> 

" Cd b)aIanibo ambndhaio byâ” 

Cfl "k a mrriHdbâ* 
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nabahubbihl, atha vâ : cumbito kûto cuinbitakùlo sâpeL 
khatte sali pi gamakatta samâso byâiambambiidharabîndûlii 
cumbiiakûlo^ yassa so byâlambambudharabinducuinbitakûlo : 
ayaui pana bliiiiiiâdliikaranabahubbihi ^ ; — amilubalaparak- 
kamajjutiti : na mita amitâ , baian ca parakkamo ca juli ca 
balaparakkamajjutiyo, amitâ balaparakkamajjuliyo yassa 
so yaiîi amitabaiaparakkamajjuti : ayaiîi pana lappurisadvan- 
dagabbho ^ tulyâdhikaraiiabahubbihi ; — pinorakkbamsabâbii 
ii : uraîï ca akklian ca aihsaii ca bâliû ca * iirakkbamsabâhuvo , 
pînâ urakkbamsabâhiivo yassa so yani pinorakkbaûisabâlm : 
ayant pana lappurisadvandagabbho ^ tuiyâdhikaranabahub' 
bîhi ; — pinagarulavadanaithanurujaglianâti : gandaîi ca va- 
danail ca thanail ca ûruiî ca jaghanâ ca gandavadanatilianû- 
rujaghanâ, pinâ gandavadanaithanûrujaglianâ yassa nâriyâ 
sâyam pinagandavadanatthanûrujaghanâ : ayarîi pana tappu- 
risadvandagabbho tulyâdhikaranabahubblhi ; — pavarasuràsu- 
ragarudaiiianujabbujaiigagandhabbamakutakûtacumbîtasela- 
sanglialiitacaranâti : surâ ca asurâ ca garudâ ca manujâ en 
bbujangâ ca gandbabbâ ca surâsuragariidamanujabhujaûga- 
gandliabba, pavarâ ca te surâsiiragarudamanüjabbujanga- 
gandbabbâ ceti pavarasurâsuragarudamauujabbujangagaii- 
dbabbà ® ; pavarasurâsuragarudamaniijabbujaiigagandbabbâ 
iiaili roakulâni ^ pavarasurâsuragarucjainanujabhujangagan' 
dhabbamakutâni,pavarasurâsuragarudamanujabhujaiïgagan- 
dhabbamakulânam kiilâni pavarasurâsur<agariidamanujabhu- 
jangagandbabbamakulakûtâni, pavarasurâsuragarudamanu- 
jabliujangagandhabbamakulakùlesu cumbilâ ® pavarasurâsii- 
ragarudamanujabliujangagandbabbamakntakûlacumbUA , pa - 

‘ ()d et S** "inbilü knto 

“ S" ®na kainmaclliàrayalapiii isigabblio bliiiina”. 

’ C(l pana clvandaga". S* "iialappuiissadv.mdvaga", 

^ (id bûliun ca. 

’ (id ®na dvaiulaga". S' ‘'na dvaïulvaga*’. 

'■ CoUo premioi’C parue de reveniple esl ünn»e dar»'> (itl 
' S' ici et en plusitMu’s nnties ciuIkmIs niatnkir 
^ Cd S' rninhitAni, 
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varasii ràsuragaruclamanojabhujaùgagandhabbamaktilakùla - 
rumbitâ selâ pavarasurâsuragarudamanujabhujangagandhab- 
bamakutakûtacumbîtaselà , pavarasurtisuragarudamanujabhu* 
jangagandhabbaniakutakûtacumbitaselesu sangbaltitâ^ pavara- 
surâsiiragarudamanujabhujaiigagandhabbamakutakiitacum - 
bitaselasanghattîtâ , pavarasurâsuragarudamanujabhujaûga- 
gandhabbamakulakûtacumbitaselasangbattitâ caranâ yassa 
lalbàgalassa so yam pavarasnrâsuragarudamanujabhujanga- 
jL^andbabbamakutakûtacumbilaselasaiïgbattitacarnno tathâga- 
to : ayaiîi pana dvandakammadhârayalnppurisagabbbo tu- 
lyadUikaranabaliubbihi, athava : sanghattitâ caranâ san- 
ghaüitacaranâ snpekkhatte saiipi gamakattâ samâso*, pa- 
varasurâsuragarudamanujabhujangagandhabbamakutakûta -> 
cumbitaselehi sanghatiitacaranâ ^ yassa falbagatassa so yaiîi 
pavarasurâsuragarudamanujabhujaiigagandhaobaniaku^. îkii - 
lacnmbilaselasanghalliiacarano bhagavà : ayani parta bhinnà- 
dhikaranabaliubbibi — catasso disâ yassa . so yam catud- 
diso; — panca cakkhûni yassa, so yam paîicacakkhu; — da- 
sa balâni yassa , so yam dasabalo bliagavâ ; — anantailânoli • 
tassa na anto , ananlam , 11113111 ani nânam ® yassa so yam anan- 
tanârto lalhâgato; — ainitaghana®sariroli : na mîtam aini- 
tam, gbanain’ evaiîi sarîrain gbanasarîrain , amilaghana*sa- 
riraiu yassa so yani amitaghanaVarIro bhagavâ; — ami- 
tabalaparakkamappattotî : na mita amitâ balan ca parak- 
kamo ca balaparakkamâ ainitabalaparnkknmâ palta yassa 
so yaiîi amitabalaparakkamappatlo ; — matlabhamaraga— 
nacumbilavikasitapuppbavatinâgarukkhopasobhitakandaroli : 
mattâ cva bhamarâ roaltabhamam , mnllabhamaranani 

’ S® saingliati® et ainsi clans la suite. 

- Ccl n’a pas sâpekkliatle satipi gamakallà samâso®. S* "saniaso 
lioli pa®. 

’ ®ttilâ ca® 

S* pana dvandvakamma<lhârayatapnrisa"al>l)ljo bhi", 

' C(1 jassa anto anantaiîi anantauâ®. 

“ C(l "tiaiia®. 
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gano màttabhamaragano, mattabhamaraganehi cumbitani 
mattabhamaraganacumbitâni, vikasitâni eva puppfaâni vita- 
sitapupphâni, mattabbamaraganacumbitâni ca vikasitapup- 
pbâni ca tDaltabhamaraganacambitavikasilapupphâni, valî^ 
ca nâgarukkho ca valinâgarukkhâ mattabhamaraganacum- 
bilavikasitapupphâ te valinâgarukkhâ ’ ceti matlabhamara- 
ganacumbitavikasitapupphavalinâgarukkbâ ; mattabliamara- 
ganacumbitavikasitapupphavaiinâgar ukkheb i upasobhitân i 

maltabhamaraganacumbitavikasitapupphavalinâgarukkbopa- 
sobliitâni , mattabbamaraganacumbitavikasitapuppliavalinâ- 
garukkhopasobhitânî kandarâni yassa pabbatarâjassa so yaiîi 
mattabhamaraganacumbiiavikasitapupphavalinâgarukkhopa • 
sobhitakandaro pabbatarâjâ : ayani pana kammadhâraya^- 
dvandaiappurisagabbbo tuiyâdhikaranabahubbihi , aiha vâ : 
npasobhitâni kandarâni upasobhitakandarâni sâpekkhaile sali 
pi gamakattâ aamâsô , mattabbamaraganacumbitavikasitapup- 
pbavalinâgarukkbebi upasobbitakandarâni yassa pabbatarâ- 
jassa so yam mattabbamaraganacumbitavîkasiiapuppbavalinâ- 
garukkbopasobbitakandaro pabbatarâjâ, ayani bhinnâdbika- 
ranababubbibi ® ; — nânârukkbaiinapatitapuppbopa^sobbi- 
takandaro selarâjâti : rukkbo ca tinaîi ca rukkatinâni , nânâpa-. 
kârâni eva rukkbaiinàni nânârukkbatinâni ; nânârukkbatine- 
bi palitâni , nânârukkbatinapatitâni , nânâfukkhatinapatitâni 
ca tâni puppbâni ceti nânârukkbatinapatitapuppbâni, nânâ- 
rukkbatinapatitapupphebi upasobbitâni nânarukkbatinapati- 
tapiippbopa^sobbiiâni , nânârukkbatinapatitapuppbopa^sobbi- 
tâni kandarâni * yassa selarâjassa , so yam nânârukkhatinapa- 
titapuppbopa'^sobbitakandaro selaràjâ, ayam pana dvanda- 
kammadbâraya^tappurisagabbbo lulyâdbikaranababubbîbi , 

* Cd ici et dans la snilo > valalî S** vali 

* Cd S* Vukkho. 

’ Cd S* “kklio". 

\ Cd Mbâriya®. 

S* yam pana kammadhàrayatapurisadvandva^ahbiio bhi'*. 

", Cd ”ppba upa". 

' S* ICI et dans la plnpait des .nitres ras kanda" 
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allia và : upasobhitani kaiidarani iipasobliitakandardui ^ sd- 
pekkliatle sati pi gainakatlâ samaso, nanârukkhatinapalita- 
pupphchî upasobhilakandarani * yassa selarâjassa, so yain na- 
nàrukkhatinapatitapupphopa^sobhilakandaro selarâjâ : ayaiîi 
pana bhînnâdhikaranabahubbihi ; — nânamusalahalapabba- 
lalaru*kalingarasaradhanugadâsitomarabaitliâü : musalo ca 
halo ca pabbato ca tara ca kaliiigaro ca saro ca * dbanu ca 
gadà ca asi ca tomaro ca musaîahalapabbatalarukalingarasara- 
dhanugadasitomara, nânâpakArâ eva musaiahalapabbatataru- 
kaHngarasaradhanugadâsitomarâ nânâmusaiabalapabbatata' 
rukalingarasaradhanugadââiiomarâ, nanamusalahalapabbata- 
tarukalîngarasaradhanugadâsitomani ^ hatthesu yesain te na- 
namusa lahaiapabbatalaru kaliiigarasarad hanugadàsitoraarahai- 
llîâ : ayaiîi pana dvandakainniadhâraya’gabbho hhinnâdhika' 
ranabaliubbîhi. 

Bahnhbihi icoanena kvaltho? Baluibbiliinihi ca. (Il, 3, 7 .) 

On appelle bahubbîhi le composé qui sert à déter- 
miner le sens d’un autre mot [avec lequel il s’accorde 
en genre, en nombre, etc.]. Ex. Niggatajano gamo : 
le village est abandonné parles habitants; pavarasu- 
râsuragarudamanujabhujangagandhabbamakutakû- 
lacumbitaselasanghaltilacarano : (leBuddha) dont les 
pieds reposent sur des rochers que vient efïleurer 
le sommet des diadèmes des êtres excellents, les 
dieux, les asuras, les garudas, les hommes, les ser- 

‘ Cd ®bhilâ kandü", 

^ Cd S* "pupphaupasohhildni ka". 

‘ S* "pupphaupa". 

Cd ®taninaka®. 

’ Cd omet : saro ca 
' Cd (omara lia’* 

' (]d Mliàriya'' 
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pents et les gandharvas (qui se prosternent pour lui 
rendre hommage). 

rTFn^ ^ Il Xi II 

Nâmânaûi ekavibhattikânam yo samuccayo sa dvandasaii- 
ilo hoti, Candimasuriyâ; samanabrahmanâ ; sariputtamoggah 
lânâ; brâbmanagahapaiikâ ; yamavarunâ ; kuvcravâsavâ'. 

Dvanda iccanena kvatlbo ? Dvandatthâ va. (11.3,5.) 

On appelle dvanda le composé qui réunit plu- 
sieurs noms [simplement coordonnés]. Ex. Candi- 
ma^uriyâ : la lune et le soleil. 

** H^^l I Il m II 

Tesain mahantasaddânath mahâ holi iulyàdhikarane pade. 
Mabnpurlso; inahâdevi; mahâbaiain; mnliâphalain ; mabâ- 
nâgo; mahayaso; mabâpadumavanaili ; mabâaadi ; mabâma- 
ni; mabâgaliapali; mabâdhanaûi, mabâpunno. 

Baliuvacanaggahancnakvacî iiiaharilasaddassa maha âdeso^ 
boti. Mabappbalani ; mâbabbalain; mabaddhano; mabab- 
bbayaûi. 

Mahant fait mahâ [en composition] devant un 

* A partir de cc siilra notamment. S" diffère lrcî»-freqiiemment 
de Cd dans le deluil des exemples que le plus souvent il décompose 
et analyse. Je ne pouvais songei à reproduire toutes ces variantes, 
d'ailleurs sans importance, et je rappelle ici, une lois pour toutes, 
que, tant dans celte section que dans les sections suivantes, je n’ai 
noté ces divergence.^ que lorsqu'elles me paraissaienl avoir quelque 
intérêt, soit en elles-mêmes, soit pour la correction du lexir 

‘ S* mahantaiV. 

' (ai niaba .V 
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mot de même relation syntactlque (avec lequel il 
s’accorderait, hors de composition). Ex. Mahâpu- 
riso : un grand homme; mahâdevî : la grande déesse; 
mahâbalam : une grande force. 

Le pluriel mahaiam est assez étrange (cf. , II, 

5 , 21); et , comme nous ne saurions nous contenter de l’ex- 
plication du sclioliaste, il on faut clierclier une plus nette. 
L’intention de ce pluriel est, si je ne me trompe, de uiar- 
quei’ que la forme rnahâ est également valable pour les trois 
genres. Et peut-être nous rapprochons-nous ainsi , par un 
détour, de l’interprétation du commentateur : en effet , si la 
forme mahâ est la seule qui s'applique également aux trois 
genres (car la forme maliad, ou, avec le sclioliaste, maha, ne 
s’emploie pas, que je sache, devant des féminins), l’auteur, 
en spécifiant cette particularité, a dû avoir en vue de rap- 
peler qu’il y a bien une autre forme encore que mahâ, 
usitée en composition, mais que celle-là ne s’emploie pas 
indifféremment pour tous les makant. Toujours est -il que ce 
pluriel ne se retrouve point dans le s. Kâlantra corres- 
pondant : « Akàromahatali kâry vas tulyadliikarane pade » 

' gr % mi 11 

Jtthiyaih tulyàdhikarane pade bliâsitapurnitthi ^ ce ‘ puma 
va dalthabbà. Dîgliâ jaùgbà^yassa sa digbajangho; kalyànà 
liliariyâ yassa so yaih kalyânabhariyo , pabûtà pannâ yassa 
so yani pahùtapanno 

Bhâsitapumeli kimatlbain Brabmabandbii ca sa bhariyà 
ràti brahmabandhnbbarivâ. 

» CdS'^itthi. 

S* "pade safc pubbfî blijsitapiimâ itlhîvâcakn pu** 

* Cd digbo jamgbo ya" 

^ Cd kalyânabhnriyâ va*. 
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[En composition] devant un [mot de même rela- 
tion syntactiqiie, au] féminin, un [premier membre 
de composition] féminin prend la forme du mascu- 
lin , s’il en a un qui lui corresponde exactement par 
le sens. Ex. Dîghajangho : qui a de longues jambes 
(composé de : dîghâ janghâ); kalyânabhariyo : dont 
la femme est bellc.(composc de : kalyânâ bhariyâ). 

Il est clair que les contre-exemples donnés par le sclio- 
liaste dans le but de montrer en quoi la restriction « bbâsita- 
pumâ M était nécessaire dans le sûtra , portent tout à fait à 
faupc. Voici les exemples que contient le manuscrit siamois, 
a^se^/autif ici : « Bràhmanassa bandhu braliinabandhu , brah- 
manabandha ca sa dàrikâ ceti brnbmabandbudàrikâ; brâb- 
manabandba ca sa kiriyâ ceti brâhmanabanbbakiriyâ; it- 
tiyaya bandbn ittiyabandba, ittiyabandba ca sa kiriyâ ceti, 
illiyabandbakiriyâ; saddbâ ca sa cbanail ceti liaddliâchanain; 
pafifiâ ca sa dbanail ceti panirndbanam. » On voit que si les 
premiers de ces exemples ne sont pas plus heureux, les 
deux derniers ont en effet pour premier membre un féminin 
sans masculin correspondant, mais encore ne torobenl-ils pas 
sous notre règle, le second membre n’étant pas un féminin. 
Nous attendrions quelques exemples comme celui que citent 
les pandits , commentateurs de Pânini , au sûtra correspon- 
dant, VI , 3 , 34, de ce grammairien : Ganjâhhdryah. qui a la 
Gangâ pour femme. Il y a eu quelque erreur peut-être dans 
la pensée, mais sans doute aussi quelque confusion dans le 
texte du seboliaste. On remarquera que les exemples dont il 
s’agit sont essentiellement les mêmes que ceux par lesquels 
il répond dans le sûtra suivant à la même question, et 
même que les exemples du manuscrit singhalais au sûtra 
suivant correspondent plus exactement que ceux du présent 
sûtra avec les exemples cités plus haut que fournit le manus- 
crit siamois; mais à admettre quelque vieille confusion d’un 
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copiste sautant par inadvertance d’une règle à une autre , 
nous ne gagnerions pas grand’chose, les exemples en ques» 
tiqii n’étant pas beaucoup mieux appropriés au second sûlra 
qu’au premier; si, en effet, en tant que karmadhàra^as , ils 
sont mieux à leur place dans la seconde règle, l’exemple 
pamâratanam a toujours contre lui le motif indiqué plus 
haut, et, quant aux deux premiers, ils n’offrent qu’une ap- 
plication même de la règle dont le scjioliaste veut indiquer 
qu’ils ne subissent pas les prescnptions. J’ajouterai que la 
Riipasiddhi ne partage point ces erreurs et que, au con- 
traiiâ,au sûtra suivant, elle cite fort bien comme contre- 
exemple : gaûqânadi, etc. (fol 43) 

^ Il \S II 

Kammadhârayasanne samâsc ittbiyam tulyâdliikarane pade 
bbâsitapuimftbî^ ce puma* va daithabbâ. Brabmanadàrika ; 
khalliyakannâ ; khattiyakuinârikâ. 

Bliàsilapuineli kimatlhaiîi Khattiyahandlmdarika, brali- 
nianabandbudârika ; pannâralanam * 

[Celte règle s’applique] aussi dans les composés 
kammadliaraya. Ex. Brâlimanadarika (au lion de : 
brâlimanî dârikâ); une jeune fille do caste hrah- 
Tuanique. 


^ il U II 

Nassa padassa tappurise ultarapade ailam holi. Abrab- 
inano ; avasalo; abliikkbii; apancavasso. 

Dans un composé tappurisa, le mot na se change 

^ s** *’pade sacr pubbe hhâsitapumâ itihi idâni itthivècakfk so pu” 
^ S* donne les mêmea exemples, mai»» en Ie«t analysant. 
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en a. Ex. Abrâhmano : qui n’est pas brahmane; 
apancavasso : qui n’a point cinq ans. 

\€\\ 

Nassa padassa tappurîse ultarapade ‘ sabbasscva anâdeso* 
holi sare parc. Anasso; anariyo, anilUio. 

Et en an devant une voyelle. Ex. Anasso : qui n’a 
pas de cheval. 


SRS, ^ Il n 

Ku iccelassa tappiirisc** kadaiîi lioti sare parc. Jigucchani 
annaili, kadannaili; jigucchaiu asanaûï, kadasaiiain. 

Sareli kimattliain Kudârâ yesaili apunfiakanam le honli^ 
kndara; knpullà, kugclia; kuvallliA; kudàsà. 

[Dans un compose tappurisa,] ha se change en 
hcida [devant une voyelle]. Ex. Kaclannaiû une 
mauvaise nourriture. 

^ Il II 

Ru iccctass.a kà lioli appaltliesu ca Kàlavanani® ; kâpup- 
})hain. 

Bahuvucanodharanaiu kiiiiaUliam? Ku iccelassa anappal- 
llicsupi kvaci ka holi. Kuccliito puriso kàpuriso, kupuriso. 

' Cd n'n pas : uUaiapadc. 

- (Id an lioh. 

' Cd n’a pas tappimse 

'* Cd ‘’yesam It* a li. 

^ Cd kàliuanaiîi. 

S" hahuvücanaggaliancua ku“. 
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Et en kâ quand il a Tun des sens à'appa (petit, 
méprisable). Ex. Kâlavanam :*un petit grain de sel; 
kapuriso : un lâche. 

L’auteur paraît avoir voulu réunir en un sûlra ce qui clans 
Pànini en occupe Irois (VI, 3 , io4-io6) , et c’est dans ce but 
cju’il a d’abord substitué appa à îshad de Panini, et puis 
employé le pluriel, qui reste comme un signe matériel de ' 
la fusion. II est de plus vraisemblable, si insulTisant que* 
puisse être un pareil procédé, que ca , dans son intention, 
réservait la faculté de la forme « kiipuriso ». L’auteur des sii- 
tras Kàtantra est entré, lui aussi, dans celle voie de simpli- 
fication ; il a deux règles (fol. 43) : « Kâ tvishadarlhc ’ksbe » 
— «Purushe tu vibbaslmvâ». 

II Il 

Samâsaiitagatânain nâmânatu anto kvaci akâro hoti. Devà- 
naiîi rajà ^ clovarAjo, clcvâriain sakim, dcvasaklio panca 
ahâni , j)ancâbani; panca gavo, paiicagavain; cliatlan ca upâ- 
lianâ ca, cliatlupàlianain; saradassa,'* samîpe valtalîli. upasa- 
radam; visâlani^’ akkhini yassa so visâlakkbo; vikalani mu- 
kliam yassa® so \ikalamiikbo. 

Kâraggalianaiîi kimatlliaiii? Akârikâranlo ’ ca lioli Pao 
cakkho dliammo yassa so paccakkliadbammâ ®; surnbhi gan 


^ <vd “sannala'' 

^ Cd “naiîi râjo do". 

' Cd "nam sakho dc'\asakli<» dovasakii.t 
^ (id sarad lissa 
' Cd visai ni I. 

, * Cd \imuklio niuklio yassa so viimiklio 

Cd akArikâ®. — S*" akaniya akârikâiâdosa hoiili 
Cd "(Iljammo 
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^(|ho yassa so sugandki ^ asandaro gandlio yassa so duggan* 
dhi^; pûtiyo gaadho yassa so puligandhi^. 

( Nadîanlâ ca kattuantâ kappaccayo hoti samâsante. Bahû ^ 
nadiyo yassa so balmnadiko ; bahuvo kallâro yassa so bahu- 
kattuko.) 

Quelquefois des noms employés comme derniers 
membres de composition forment un thème nou- 
veau en a. Ex. Devarâjo : le roi des dieux (pour: 
devânam râjâ). 

Le paragraphe final du commentaire a été renfermé entre 
parenthèses; car évidemment, et de quelque façon qu’on 
s’en explique l’origîqe , il ne saurait appartenir à l’explication 
du sûtra 22 . Je remarque tout d’abord que S* l’a essentielle- 
ment semblable : «Tencva kâragahanena nadya®»; de même 
aussi la Rûpasiddhi (foi. 45*) : «Kêrassa gahancna bahubbî- 
hâdimhi samâsante kvaci kappaccayo ca», mais sans donner 
d’exemple; le Bâlâvalâra (p. 3a) : « Kâraggahanena â ica — 
ilthiyam ivaiinanlâ Ivanlehi ca kappaccayo pi. . . bahukan- 
tiko , bahunadiko samuddo ; ettha yadâdinâ rasso — bahukat- 
tuko. .. » Cette unanimité prouve seulement qu’il y a là une 
faute déjà ancienne. L’addition de ka aux féminins en î en 
composition étant traitée dans la règle suivante, à quel titre 
le SC holiasle l’aurait-il fait rentrer dans celle-ci ? On pourrait 
croire que nous avons affaire ici à une transposition de co- 
piste, et qu’il suffirait de lire, en transportant ce paragraphe 
à la lin du sûtra suivant : Caggahanam kimatthani ? Kattuantâ, 
etc. Sans être rigoureusement juste, en tant qu’explication 
du a ca » celte observation rappellerait un fait exact et réta- 


‘ C(l Mirabhi yo gandtio sugandtii. 

^ Cd ®pandhî. — S* s’eloignr nu peu d« (Id dcm^ ct*s rxv- et 
d.iiis la façon dr tes présenter. 

' 01 bailli. — S* b.illa^o. 
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blirail l'ensemble du sûtra de Pânini correspondant à noire 
sûtra a3 (Pân. V, 4» i53) : « Nad j^ritaçça » » dont le sûlra a3 
ne reproduit qu'une moitié. Mais la difficulté porte aussi sur 
oe sûtra lui-même; en effet, nulle part jusqu'ici il na élé 
question du suffixe ha; comment donc l'auteur peut-il s'ex- 
primer de celle façon elliptique : Nadimhâ ca? Dans Pânini , 
au contraire, le sûtra ]53 est précédé de deux autres trai- 
tant d'autres cas d'addition du suffixe ka : ürahprahhriti- 
hhyah kap, etc. Il a dû en être de même dans cette gram- 
maire; et l’on pourrait admettre entre nos sûtras aa et a 3 
une lacune d’un ou deux sûtras correspondant aux sûtras i5i 
et i5a de Pânini; la remarque du scholiaste modifiée par 
la suppression de « nadîantâ ca » serait un reste du commen- 
taire de cette ou de ces règles. A moins pourtant qu’on ne 
préfère admettre que le sûtra a3 ne faisant point primitive- 
ment partie de cet ouvrage, le scholiaste aurait voulu suppléer 
tant bien que mal à son absence par le paragraphe : « Na- 
dyantâ. . . » (cf. II, 3, 7 n,), et que, plus lard seulement, 
celle règle Nadimhâ ca, introduite d'abord à la marge du 
commentaire, aurait passé dans le texte (cf. III, i3 n.). 

^ U II 

INadimliâ ^ ca kappaccayo holi samâsantc. Baiiavo kantiyo 
yussa so baliukaiiliko; bahavo nadiyo yassa so baliunadiko; 
bahavo nâriyo^assa so bahunâriko. 

Et [quelquefois] les féminins en î, [employés 
comme derniers membres de composition , prennent 
le suffixe ha]. Ex. Babunadiko : qui a beaucoup de 
fleuves. 


Cf la note préfédciile 


’ Nafliant « ai 
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55 3 n#r li U 

Jâyâya iccetâyani Indam jâni iccete âdesâ lionti patimLi 
pare. Jâyâya pati : ludanipati; jayâya pâli : jânipali. 

A jdyâ en composition devant pati on substitue 
tadam et jâni. Ex. Tudanipati ou jânîpati : le mari. 

^ Il II 

Dhanumliâ ca âpaccayo ^ iioti samâsante. Gandîvo dhanu 
yMsa so gandivadlianva*. 

PJiana [comme second membre de composition] 
prend aussi d [ou garde sa forme primitive]. Ex. 
Gandîvadhanvâ : qui porte lare gandîva. 

t II II 

Tasma akaranla abyayjbluWasaniasa parâsam vibballînain 
kvaci aiîi lioti. AclbicUtajîi;jfatliaviul(lbain; upakumbbani; 
yavajivaiîi; iiropabbatani; {ir^àkaraiîi, lifokucjdam , anlopà- 
sâflaiîi. 

Rvacîli kimallbani? Adliicillassa bbikkiiniio 

Dans un composé abyayîbhâva [le dernier mot, 
s’il est] en ci, remplace toute désinence par am. Ex. 
Adhicittaiîi : relativement à l’esprit. 

- 

Celle règle correspond à Pan It , 4 , 83 , 84 , où 
senre se jusiilie par les restriclions dont elle y esl accompa- 
gnée ; niais ici , où ces resliiciions ont disparu , on peut se de- 

‘ (’d appai(a}0. — N* appa' 

Ctl gaïulivo*’ «^aiujr — üaïuh' 

' ('.(1 ‘^rantal>NaMblia\â 
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ixiander quelle est Tulilité d’une observation qui, aif fond , est 
tléjà contenue tout entière dans le sûtra IV, 5 . Le seul butpos 
sible de cette règle et des deux règles suivantes est de combler 
une lacune laissée par l’auteur, qui , nulle part, ne donne d’une 
façon générale la manière de former les neutres (comme fait 
p. ex. Pan. VII, i, aS, 34 ) et qui, par conséquent, est forcé 
d’enseigner à former le neutre de ses avyayibliâvas tout mé- 
caniquement. Les règles Kàtantra correspondantes se rap- 
prochent davantage de Panini; ce sbnt (fol. 28) : «Avyayî- 
bliâvad akârântàd vibhaklînâm am apaheamyah. — Va Iritî- 
yâsaplamyoh ». Notre règle a8 s’y retrouve aussi sOus la 
forme : « Anyasmâl luk », tandis qu’elle est, dans Pânini, ren- 
due inutile par VU, 1, 28. La règle 27, enfin: «Svaro hrasvo 
napumsake» se trouve rejelée (fol. 36 ) u la fin du Kâraka- 
pàda avec quelques autres traitant de la foiinalion des fémi- 
nins. — Quant à la remarque kvâcîtiy e(c. du sclioliaste, 
même en admettant, ce qui n’est guère régulier, que kvaci 
puisse être sous-enlcndu dans le siitra , il fmt avouer que son 
contre-exemple est mal choisi; dans une expression comme 
« adhicitlassa bhikkhuiio», ce n’est plus à un avyayibhâva, 
mais à un bahuvrîhi que nous avon^ afl’aire; c’est quelque 
contre- exemple comme les conlre-cxeinplcs que cilenl les 
comincnlalcurs de Paitini « Dpakiimbbàd ànaya », etc. que 
le sclioliaste eut dû produire 

II 

Napunisakalingc vatlamane abyayibbàvasaiiiàsassa saio 
rasso holi. llllnni ^ ndhikirca katbâ pavallatili adhillbi ku 
inariih ’ adliikicca kalba pavallatili adhikumàri\ upav.'(dliii \ 
upagangaiîi ; upamanikaiîi. 

Au neutre, hi voyelle liiude |cle rabyny ibliàva ! 

- t.il ''U In 

, ‘ , (àl knin.M I -- 'llniin 
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est brève. Ex. : Adhitthi relativement à la femme ; 

upavadhu : près de la femme. 

Les exemples upagan^am, upamam'Âram pourraienl sembler 
superflus après la règle précédente ; mais pour s’en expliquer 
la présence, il sufiit de penser que le scholiasle a regardé 
«ami du sûtra précédent comme signifiant non pas am, 
mais m, en se rappelant que, nulle part, notre grammairien 
n'enseigne positivement que la voyelle qui précède un nig- 
gahita final soit brève, que, par conséquent, faute d’appli- 
quer le présent sûlra aux thèmes en â, nous devrions strie* 
iement former : « upagangâm ». 

HÎTft ^ Il II 

« 

Annasmâ abynyîbhâvasamâsâ anakârantâ parâsam vibhat- 
linam lopo hoti. Adhitthi; adhikumâri^; upavadhu. 

El [le dernier membre] , s’il sc termine autrement 
qu’en a, supprime [purement et simplement] toute 
désinence. Ex. Adhitthi; upavadhu. 

ITI SÀMÂSAKAiPPE SATTAMO KANDO. 


^ Il \ Il 

Nappaccayo ' holi va tassapaccam iccetasmim atthe. Vasit- 
thassa apaccaih, pullo : vâsillho vasillhassapaccaiîi putlo va 
vfisildiî, vasillhaui; cvani bharadvâjassa ^ apaccaiïi , putto : 
bhâradvâjo bharadvajassa apaccaih pullo vA , bhâradvâji » 

‘ Ctl S* ‘’uliî — n 
^ Ccl vàiiapa" 

' (al napir 
' rdlfliàiad' A 
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bliâradvâjam; gotamassa apaccam, putto : gotamo golamassa 
apaccam putto vâ, gotaml, gotamam; vasudevassa apaccaili, 
putto : vâsudevo vasudevassa apaccam putto va, vâsudevî, 
vâsudevam;* evaiîi bâladevo; vesamitto; svâlapako; cettako; 
pandavo; vâsavo^ 

Dans certains cas [on emploie le sulBxe] na pour 
[exprimer la filiation], la descendance. Ex. Vâ- 
sittho : le fils ou le descendant de Vasittha; bhara^ 
dvâjo : le fils ou le descendant de Bharadvâja. 

WR WT II Il 

Tasmâ vacchâdito gottaganato nâyana nàya * paccayâ bonti 
va * tassâpaccam iccetasmitn altbe. Vaccbassa apaccam , putto : 
vacchâyano ; vacchassa apaccani, putto : vacchàno; evain : 
sâkalâyano sâkatâno®; kanhâyano , kanbâno , aggivessâyano , 
agivessâno,kaccâyano, kaccâno; moggailàyano , moggailano; 
muiljâyano , munjâno. 

Après les thèmes vaccha, etc. [on emploie les suf- 
fixes] nâyana, nâna. Ex. Vacchâyano ou vacchàno : 
le fils ou le descendant de Vaccha (vatsa) ; sakatâyano 
ou sâkatâno : le fils ou le descendant de Sakata. 


^ Cd pAnduvâsavâ. Pour ces deux derniers exemples, cf. la note 
du sûtra 5. 

2 Cd nâyaniiava'*. 

Cd "na na\a pa"* 

Ni Cd ni n ont : va , mais les deux manuscrits Tayaut au Mitra 
suivant, et le scholiastc paiaissant le conijircndre comme autorisant 
la Torme analytique par le génitiTaussi bien rjuc la forme parle 
sulïixe (cf. P«in i\, i, 8i> scli.), il iTy a aucune raison pour qu’il 
manque i( i 

' •(>(! sak/)i-( 
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Tehi katlikâdilii ncyyappaccayo lioti va iassâpaccam icce- 
tasmiiu altlie : kaltikâya apaccam, putto : kattikcyyo kalti- 
kâya apaccaiîi pullo va ; evani : venaleyyo ; roliineyyo ; gan- 
geyyo; kaddameyyo ; nâdeyyo; alteyyo; àheyyo; kâpeyyo; 
seveyyo; gâveyyo'; baleyyo; molcyyo; koleyyo. 

Après les thèmes kattikâ, etc. le suffixe neyya. 

%Ex. Kaltikeyya : le fils ou le descendant de Kat- 
tikâ; rohincyyo : le fils ou le descendant de Rohinî. 

^ ^ H U 

Tasmâ akâranlalo nippaccayo lioli va tassâpaccam icceta- 
smiiîi alllie. Dakkhassa apaccam, puUo : clakkhi dakkhassa 
apaccam putto va; evam * doni; vâsavi; sakyapulii^, nâllia- 
puUi; dasaputll \ vâruni^, kanlii ^ balatlcvi®; pavaki’; jena- 
dalli *; biiddhi; dliammi ; saiighi, kappi , ânuruddhi^. 

Vâti vikapprmatlhena lassâpaccaiîi iccetasiniiïi allho nikap 
pacca}o Jioli, Sakyapullabsa apaccaiîi, pullo^ : sâkyapuUiko 
sakyapullassa apaccam putto va, cvam : nalhapiilliko; jena- 
daltiko 

Après (les thèmes en] a, [on peut] à volonté 
[employer le suffixe] ni. Ex. Dakkhi . un fils ou 


' Cd güvi'yjyü. 

* (id sakjapulti 

* (M dâsajjulli. 

' Cd vAruimui. 

\ " Ces trois uiuN a\c*c i liual ioii^ daii' ( d 

^ Cd i hcdauadatli. 

*’ Cd auuruddliî. 

Cd sakyapiillikü 
” (al clicdanaputtiku 
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descendant de Dakkha; bâladevi : un fils ou des- 
cendant de Baladeva. 

U M U 

Upagu iccevamâdîlii navappaccayo holi và tassâpaccaih 
iccetasmim atlhe Upagussa apaccaiîi putto va : opagavo, 
upagussa apaccaiîi pullo vâ; evaiîi : raânavo; gaggavo; pan- 
davo; bhaggavo; opakaccâyavo*; üpaVindavo^ 

Après les thèmes apagu, etc. on emploie le suf- 
fixe nava. Ex. Opagavo : un (Us ou descendant 
d’Upagu *, mânavo : un fils ou descendant de Manu. 

On remarquera que, parmi les exemples cités par Ic’scho- 
llasle au sùira i, les deux derniers devaient slriclcmenl être 
rapportés à celle règle; en réalité, ce ne sont, tout naturel- 
lcmcnl,pas cos deux exemples seuls .mais tous les cas relevant 
de la présente règle qui devraient être rattachés à la pre- 
mière. Je n’avais pas à effacer celle marque de perspicacité et 
de connaissances du commentateur Quant à raulcur du su- 
Ira hii-mèmc, on a eu et l’on aura encore plus d’une occa- 
sion de constater que, malgré sa connaissance de l’organisme 
véritable du sanskrit et par conséquent du pâli, il ne dé- 
daigne pas certaines formules d’un caractère en quelque sorte 
tout extérieur et mécanique. 

U i II 

Tasinâ vidhavâdito nerappaccayo lioti và lasaâpaccani ic- 
cetasmiih atlhe. Vidhavàya apaccaih, putto vcclliavoro ^ vi 

* C(l navopalvN .V" 

" S* o|>akaccayavo 

, ' C(1 opavinâgo , que n'.'i pas (jui , en n vaiu lu*, a • opavmdavu 

avant • mânavo. 

^ C(1 vedliaro 
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dhavâya âpaccam putto va; evam bandhakero; sàmanero \ 
nalikero. 

Après vidhavâ, etc. [on emploie le suffixe] nera. 
Ex. Vedhavero : un fils de veuve; sàmanero : un 
novice. 

^ ^ ÎT# ^r[f^ fîiï^ U -9 II 

Ycn«i vâ samsatiham yena vâ tarati yena va carali yena va 
valiati iccelesvaltliesu nikappaccayo holi vâ. Tilena samsaühaiîi 
bliojanarïi, tclikam tilena samsaitham vâ; goHkam *; ghâti- 
kain nâvâya taratîti , nâviko nâvâya taraiîti vâ : evaili : olum 
piko*; — sakalena cîjralîti sâkatiko sakatena caralîli vâ; evaiii: 
pâdiko ; dandiko ; dliammiko ; — sîsena vahalîti sîsiko sîsena 
vahatîlivâ; evam ; ainsiko; khandhiko; halthiko; anguîiko. 

Vâti vîkappanattliena annattliesupi nikappaccayo holi. Râ- 
jagahe vîisalîti râjagahiko; râjagahcjâlo râjagahiko; cva^ 
mâgadhiko; sâvatthiko; kâpîlavatthiko ; pâtaliputliko. 

[On emploie le suffixe] nika après» le mot qui ex- 
prime : 1® la matière qui entre dans une composi- 
tion. Ex. Telikarn bhojanam : un plat à riiuilc; — 
2® l’embarcation sur laquelle on navigue. Ex. Nâ- 
viko : un matelot (l’homme qui navigue sur un vais- 
seau); — 3 ® le moyen de locomotion à l’aide duquel 
on s’avance [sur la terre ferme]. Ex. Sâkatiko : qui 
est monté sur un chariot ; — â*’ le membre au moyen 

* Cd soma**. 

* Cd golikam. 

^ Cd gbâtikani — ghatikam. 

^ Cd ottbampiko. — oluppiko 
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duquel on porte un objet. Ex. Sisiko : qui porte sur 
la tête. 

il t U 

Tniïî «adliîte tena kalâdîsvalthesu iamhi sannidliano taitha 
niyutto tam assa sippani tam assa hhandam tam assa jîvikaii) 
iccetesvatlhesu lukappaccayo holi va. Viiiayani adhiteli ve- 
iiayiko vinayaiîi adliite vâ ; evaiîi : sottantiko ^ âbhidhani- 
miko*; vey yak ara ni ko; — kâyena kalaiîi kammam, kayikaih 
kâyc'na kalaûi karumam va: evam : vacasikam; mânasikain; — 
aarire sannidhânâ vedanâ , sarîrikâ sarîre sannidhanâ vcdanâ 
vâ ; cvaiu * mânabika ; — dvare niyuüo, dovAi iko dvare niyutto 
va; cvain : bliaiidàgariko ; nàgariko; navakaminiko*^ ; — vînâ 
assa sippanli veniko vînâ assa sippam vâ ; evnûi : pânaviko ; 
modangiko; vaiîisiko; — gandho assa bbandain, gandlnko 
gandlio assa bhandaiu vâ; evaiîi Icliko; gojiko; — urabhhain 
hanlvâ jivalîti , orabbhiko urabbliaiîi hanlvâ jîvatîti vâ ; evaiîi : 
inâpiviko ; sokariko sâkuniko 

Adiggalianena annatlhesupi yojctabbo. Jâlcna hato, jâliko 
jàlena halo vâ, siitlena baddîio, sultiko sulleiia ))ad(]lio vâ; 
— câpo assa âvudhoti, câpiko câpo assa âvudho vâ; evain : 
toinariko; inoggariko iiiosaliko; — vâto lassa âbâdholi, 
vâtiko; evaiu : sandhiko; pitliko; — buddhe pasanlo, bud- 
dhiko buddhe pasanto vâ, evain : dhamraiko; sanghiko; — 
buddhassa santikaih, buddhikain; cvani : dhainmikani , 8aii> 
ghikain; — vatlhena kjtaiîi bbandani; vallhikain; evaiîi : 
kurabhikaiîi ; phâlikain ; kinkiriikani ®; sovannikain; — kum- 

^ Cd sutta”. 

* Cd abhidha”. 

^ Cd navaka"" 

* Cd snkariko 

^ Cd.muggariko, 

Cd kirnkiiiikam. 
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blio assa parimânam, kiimbhiko« — akkhena dibbatiti, ak- 
khiko; evani : saliko; tindukîko ^ ambaplialiko ; kapiltliaplia* 
liko^; nalikeriko iccevamâdi. 

[On emploie le suffixe nika] pour exprimer : 
1 ® qu’on étudie telle ou telle science. Ex. Venayiko : 
qui étudie le Vinaya; — 2 ® que l’on s’est servi de 
tel ou tel instrument, etc. Ex. Kâyikaiîi : corporel, 
exécuté par le corps; — 3® qu’une chose a son siège 
qii |ét*iieu. Ex. Sarîrikâ vedana : la sensation a son 
siège dans le corps; — 4° qu’un homme est préposé 
à telle fonction. Ex. Dovâriko : portier ; — 5® qu’un 
homme est habile dans tel art. Ex. Veniko : un 
joueur de vînâ; — 6® qu’un homme vend telle mar- 
chandise. Ex. Gandhiko ; qui vend des parfums ; 
— 7 ® qu’un homme exerce tel métier. Ex. Orab- 
bhiko : qui gagne sa vie a tuer les moutons. 

lïT ^ ^ IHf U 

ÎSappaccayo hoti va râgamliâ Icna raltaih iccelasmini aftlic 
tassedain afnlatthesu ca. Kasâvena rallain valthain, kâsavaiîi 
kasàvena rnilain valthaiîi va; evaiii : kosumldiam**; hâlîddani; 
padaûgam; ujafijetthani ; kuiïkumain ; — sùkarassa îdani 
mamsaili sokararîi sùkarassa idaiîiinain&am va, niahisabsaidani 
majusam, niâbisani maliisassa idam iiiaïusaiîi va. — LVluui- 
barassa avidùre vimanaiîi, odiimbaraih ; vidisàya avidùre 
bhavo ,vcdiso, lïiadhuraya jàlo, mâdhuro; kallikadîhi nivullo 
maso, kaltiko, evani niagasîro. phnsso, mâglio, phagguno 


‘ Cd liacliiUko. — tiiujakikc» 

^ Cd kaviltha*' — kapiulia' 

^ Cd kusinihliaiTi 
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cillo, na viuldliî nîlapilàdo paccaye sanakurake [pakàro phussa 
-saddassa; siroli hirasain vacle*] ; sikkhàïiani samiilio, sikkho \ 
hliikkliûnaiu ^amùho, bhikklio; evaiîi . kâpolo, niayûro, ko- 
kilo; buddho assa dévala, buddbo, evaiu : bbaddo; niâroV 
iiiahindo'^, vessavano, yâmo; somo; nàrâyano; sanivaccliarail) 
avecca adliîle, sanivaccbaro, evaju.iiioliutto, nindltaihavecca 
adiiîte, nemilto® ; evam angavijjo; vevyâkarano; cbandaso, 
cando, bbâso; vasâlînani visayo, desovâsâto, evani kunto, 
Alîsâro udnmbarâ asiiiiiii padese sanfi, oduinbaro; sagaV(‘ln 
nibballo, sagaro, sakaîaiîi assa nivàso, sâkalo, niadhura assa 
nivàso, mâdluiro; madhuraNa issaro, iimdluiro, îccevam- 
adayo yojelabbà. 

On emploie le suÜixc iia , »°apu'‘s dos iionu do 
couleur pour njarquer qu’un ol>jet e^l toiul do telle 
on telle couleur. Ex. Kâsàvaih vaühaiu : uii vêtement 
do couleur jaune (do k«asâva, jaune) , — 2" pour 

‘ (’ettt* remar(|uo, qm s appli(pjcà des noms de couleur, (jiu Tonl 
prensemeiiJ Pobjel spéci.d de la ilij^le, <‘sl snip:uld'rTinoiit placée 
ICI, au iiiilieu des additions du sclioliasle; c'est apid's kurikiiniaiii 
qu elle auiail sa place natiircUe 

^ Si je lie rm* (rompe, les mol « pakai o "\ .ide n deviaieiil élu 
élimines du leste, je u’^ puis trouver qii’ime doiilile i^losf mar*;! 
riale, t’uue icmar<|uaiit que devrait (en comjiarant leskrt.) 

s'éinreavec un /> uiilial , — l’autre se référant a la loriue màf fjo- 
(irsha à coté de maufiivirali (poiii «sii.isaui eîrsliaih» ; cf rnakasa 
makslia, etc. Faiisboll, Fivi Jat p ai)). — l.a lemanpie précé- 
rleiitc elle-même Mfl ludtllu, »‘tc qui du lesle se irlrouve, sous nue 
foi me difFerciile, d.ms le < oiiiineutap'e de Dm ^asiiîih.i (d’.ipies 
\arl d in IVin IV, •> , a ’ , ti aliit peut eti e ,iussi , p.ii la plar i* qu elle 
occupe, sou OMj^iiu poster «mhc 
( ai siiakkho 
Ca\ \asdio 

’ (al S' m.ilu" 

(al «S' nemitf,ik«> 

(àl alisdi 0 
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«Stprimer Je sens de : appartenant à. . , . . Ex. Ma- 
hisani marhsaiîi : de la viande de buffle ; — 3® et dans 
d’autres sens encore. Ex. Mâdhuro : né à Madhurâ; 
kattiko maso : le mois du nakshatra Kattikâ , etc. 

Il "lo II 

Jàla iccevnmâdinain.atüic inia iya paccayâ honti. Pacchà 
jâto : pacchimo; evani : antimo; majjhimo; purimo; upa- 
rinto ; helUiirno; gopimo^; l>adbij»attassa jâliyâ jâlo : bodhi- 
saltajatiyo evaiTi ; assajâtiyo; lialthijàtiyo , manussajâtiyo. 

Acliggahanena niyuUallhàdilopi tadassalthâdilopi inia iya 
ika paccayâ honti. Ante niyutto : antimo; evaiîi: antiyo; an- 
liko*; putlo yassa attlii,tasmim \â vijjalîti putlimo ; evam: put- 
liyo; puUiko ; kappimo, kappiyo ; kappiko*. 

Gasaddaggahanena kiyappaccayo lioli Jâiippabliutiyà ni- 
yulto • jâtiklyo; andhc niyutto * andliakiyo, jàtiyâ andho jac- 
(Miidlio ; jaccaiidlie niyutto, jaccandhakiyo 

[On emploie] aiussi [les suffixes] ir?ta , iya pour 
exprimer le sens de ne, etc. Ex. Pacchimo : ])uîné; 
inaniisstijâliyo cpii appartient à la race humaine. 

II II 

Sainuhattliiî kaii na iccetc* paccayâ dionli. hâjaputtânani 
saniiilio: râjaputtako râjapiiUo \â, nianussânani samùlio* ma 
iiiissako inànuNSo và; mayiirâiiani samiiho * inâyùrako inâ- 
vnro và , inahisànain samiiho • màhisako rnàliiso \à. 

|()a emploie l(*s suflixes| han , na pour exprimer 

' s'élût y à" 

^ Ofl S* jj[opjnint) 

Va\ '’satta|âtiko 

^ C.tl n'n pas kappuim kappi\(i. 
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la foule, la réunion. Ex. Râjaputtako ou ‘'putto : une 
troupe do Ràjaputtas; mànussako ou®sso • une foule 
d’hommes. 

îTT U Il 

Gâma jana bandhu saliâya iccevaniàdîlîi la paccayo holi 
samûhatllie. Gâmânaiîi samiilio .'ganifrlà; jananain sainùlio 
janala, bandhûnam samûlio: bandbiilà; saiiayànain samidio • 
sahâyatà ; nàgarànani ^ samùho : nâgaralâ 

Après les thèmes (jâma , jana y bandlni. sahiiray etc 
[on emploie dans le même sens le suffixe] ta. Ex. 
Bandhnta . la parente; nâ^aratà . la population de 
la ville. 


^ Il 13 II 

Tadabsallhàtiaiîi iccetasmiili allhe îyappacCiiyo lioli. Matia- 
nassa lliànaih . iiiadaniyaili bandhanassa tbàii.uu bandlia 
iiiyain; mücallas^a ^ tlianam moc'niyani **, ovaili rajaniyaiîi , 
kamanîyani, dassaihissa lliànani dassanîvani , upàdanassa 
|han«iiji : upàdaiiîy.un. 

Casaddaggaliancna lyailappacrayà honti Danno iiiani tlià 
naiîi , ràjjyain, cvani, rajllani 

[On emploie le suflîxe] iya pour marquer <|iie 
l’idée exprimée par le ihème est à sa place (e’est-à 
dire eonvenable ou nécessaire). Ex MadaiiiyaiFi 

‘ .S‘ 

. C <1 "lyo ca. 

* S' itimlaniyam . iiirnir "/) r/m dans l< s « veniplcs siinaiiU 

(>1 s' iniK ra 
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enivrant (où Ton ne peut résister à renivrerncnt); 
dassaniyam : qui mérite d’être vu. 

il n II 

Upamattlie ayitattappaccayo holi. Dhûmo ^ viya clissati , tad 
idam dhiimâyitxittain ® ; tiniiraiîiviya dissati adum ihânaiîi lad 
idarh timirâyitattani. 

[On emploie le suffixe] âyitatta pour exprimer 
la romparaison. Ex. Idam dhûmâyilatlam • cela 
ressemble à de la fumée. 

ffr II IM II 

Taihnissilallhe ladassalthànaui * iccclasmirïi atlhc ca lap> 
paccayo hoti. DuUliuin mssitaui . dullhiillaûi ; vedaih niasitam : 
vcdallaih. 

[On emploie le suffixe] la pour signifier : appliqué 
à. . . Ex. Dultliullam . applique à nuire; veclallam 
ap[)liqué à l’étude des védas. 

Relalivcmcnl à imssita» cf. Dhammap vv c) 3 , 389 , 34 1 . 

WT ’ rif II \i II 

Aluppact ayo lioli labbabulalthe. Abliijjbâ as&a pakali 
abbijjalu ablii)jhàbabulo xà", c\ain : sîtàlu; dhajàlu, dayâlii. 

[On emploie le suffixe] âbi pour exprimer la 

® C(! Si dlm'' 

‘ C<1 ladass.iltlifin»' 

\ Cd alu" 

" (’Ar'lii aMnijIià assa haliido \a al)liiylialii , -- r" “lu , silâlu 
silaiîi a^sa haluilo \a ‘'itâlu, al»lin)lM» as^a baliido va al)ln)|liâl(i . 
dl)a)a nssti pakati dhn)aiii, ch' 
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[possession en] grande abondance [de ce qu'in- 
dique le thème]. Ex. Abhijjhâlu : plein de con- 
voitise. 


TFTrïm mt 5 ina ii 

N^a (ta ta iccete paccayà honti bhavallhe. Alasassa bhâvo : 
àlasyaiîi, arogassa^ bhâvo : ârogyaiîivpaûisukûlikassa bliQVo : 
pamsukiilikallaih; anodarikassa bliâvo : anodarikattam; san-. 
gliariikârâmassa * bliâvo : gaiighanikârâinatà ^ ; niddârâmassa 
bhâvo : niddârâmatâ. 

Tusaddaggahanena ttanappaccayo liotî. Pulhajjanassa bhâ- 
vo : puthujjanattanam; vedanassa bhâvo : vedanattaiiaiîi 

Et [les sulïixos] nya, tta, ta pour exprimer Tétât 
(former des noms abstraits). Ex. Âlasyaih : pa- 
resse; pamsiikiilikattani : état de celui qui porte 
des vetements faits de lambeaux. 

ïïT Il IC II 

]\ap[)accayo boti visaniâdihi tassa bhâvo iccelasiniin attbe. 
Visamaxsa bhâvo : vesaniaili ; sucissa bhâvo . socaiii. 

[On emploie le suffixe] na [dans le meme sens] 
après les thèmes visama, etc. Ex. Vcsamani : inéga- 
lité. 

^ Il II 

Ramaniva iccevaniâdilo kanpaccayo boli tassa bhâvo icce- 

. ' Cdàro^assn 
' Ctl sarîiya". 

'* Gd nanavisa" 
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tasmim atthe. Rainanîyassa bhâvo ; râmanivakani ; manun- 
#<|ssa bhavo ; roânunnakaiîi; aggisomassa bliâvo aggisoma- 
kaiîi. 


[On emploie le suffixe] kan [dans le même sens] 
après les thèmes ramanîya, etc. Ex. Râmanîyakam . 
charme. 



Il I) 


Visesatlhe lara lama issika iya illha iccele pacca^à lionli. 
Sabbe ime pâpâ, ayam imosam visesena pàpoli papalaro, 
ovain : pàpatamo; pâpissiko; papilllio. 


[On emploie les suffixes] tara, tama, issika, iya, 
iUha pour [marquer] la (lin’érence [entre des objets 
comparés]. Ex. Pâpataro plus méchant; pâpa- 
tanio : le plus méchant, etc. 


Le grammairien n’élabUl pas la dislinclion, qui nous esl 
l’ainilière, enire le comparatif et le superlatif. Mais je crois 
que Clougli va Irop loin lorsqu’il en conclut que : « Il cloes 
nol appear thaï tbey (ali thèse alïixes) caii be ilislinguisbcd 
into lhe Iwo classes of comparative and superlative » (p. ()3- 
q4)« (Cf. aussi Masoii,P. Gt\ p. 71 , sv ). Je crois en effet qu’il 
ne faut pa^ sujiposor ici des inlentions trop profondes. Si nous 
comparons les règles correspondantes de Pàinni (V\ 3, 35, 
56, 57 ), nous trouvons qu’en s’exprimant ainsi qu'il fait. 
Aticayanc tamabi.slillianau (55), dvivacanaNibhaj\opapade ta- 
rabiyasunau ( 57 ), il a sinon épuise sans doute les différences 
qui existent à nos yeux entre le comparatif et le superlatif, 
distingué du moins neltemcnt les deux degrés do compar.ai- 
son, mais le trait que Panini donne comme caraclorisanl h* 
comparatif, cette jiréstmcod’un duel qui «•n dépend, est perdu 
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|jour le pâli, au moins comme'iiidividualilé gramixiaticale ; et 
il semble que le grammairien pâli ait supprimé purement et 
simplement une façon de parler qui ne pouvait convenir au 
système grammatical de la langue dont il expose les règles ; 
dès lors les deux sutras de Pânini se confondaient dans une 
identité parfaite , et il s’est contenté de les condenser en un 
seul, sans s’inquiéter autrement de l’inexactitude théorique 
résultant de celle confusion; une inexactitude de ce genre 
n’est certes pas incompatible avec le caractère général de l’ou- 
vrage; et cela d’autant moipssque, en sanskrit même, la dis- 
tint lion entre le comparatif et le snperlalil n’est pas très- 
rigoureuse, SI bien que, dans jilus d'iin cas, nous trouvons 
le premier, alors que nous attendrions le second (cf. par ex 
l’emploi fréquent de (Inilataram - — au plus \ile, etc.). , 

^ II 

Tadassalthîli iccctasmiih atlbe vî paccayo holi. Medbâyas- 
mini atthi tasmiih va vijjaljli medhâvi; evaih : mâyàvî. 

Casaddaggalhiiiena sopaccayo holi sumedliâ yassa Iioli 
tasmiih vâ vijjalîti sumccJliasr). 

Et [le sullixej vi pour marquer la possession. 
Ex. Meclhàvî : doué de sagesse. 

dMlfidl II Il 

'lapadito si paccayo Jioii iaJas.salliii ' iccctasmiih atlbo» 
Tapo yassa attbi lasrniih vâ vijjatîti lapassi, evaih • Icj.issî; 
}asasM, manassi. 

Après les thèmes tapa, etc. [on emploie dans le 
meme sens le suflixe] s/. Ex. Tapassî * (|ui a l’ail 
pénitence (qui possède des trésors de pénitence); le- 
pissî : doué d’éclat. 


’ (!(l K» fl finis les SS saj\<mls '\saHlii 
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Dandâdilo ika î iccete paccayâ honli Laclassattbi iccetas- 
miin ailhe. Dando yassa allhi tasmini \â vijjatîli dandiLo, 
dandî^; evain : inâliko; niâlî 

Après les thèmes dandu, etc. [on emploie dans 
le même sens les snffixcs] ika, z. Ex. Dandiko ou 
dandî : muni d’un bâton. 

ïTfTfeft ^ U Il 

Madhu iccevamâdilo rappaccayo holi ladassallhi iccelas- 
uiiin* alllic. Madhu yassatthi tasmini va vijjalîli madhuro, 
evarîi . kiinjaio. mukharo; susiro; suhliaro; suciro 

Après [les ihènies] madlin, etc. fie suffixe] ra. 
Ex. Madhuro : doux; mukharo : bavard. 

JHUlfîdT ^ Il II 

Guna iccevamâdilo vanluppaccayo holi*1adassatlhi icte- 
tasmiih altlie. Guno yassa atlhi lasmiin va vijjalîti gunavâ; 
cvaiîi : yasavâ, dlianavâ; balavâ; pailnavâ. 

Après [les thèmes] ganUy etc. [le suffixe] vanta. 
Ex. Gunavâ • vertueux; yasavâ • glorieux. 

STîtî II II 

Sali iccevamâdilii mantuppaccayo hoti tadassaltbi icce- 
tasmiin attbe. Sali yassa alibi lasmiin va vijjatîli satimà; 
e>aih : jutimâ. suciniâ ; ihutimâ, malimâ; kiliimâ; inutimâ^. 
bbânuinâ. 


' (.(1 "Uti (landîko , c' . 

' diffère un prit dans li\s exemples 
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Après [les thèmes] sati, etc. [le suflixe] mania. 
Ex. Satimâ • qui a bonne mémoire; jutimâ : brih 
iant. 


W U >5 II 

Saddhâ iccevamadilo nappaccayo® holi tadassalthi icce- 
lasmim althe. Saddhâ yassa atthi tasmirh va vijjatîti saddho ; 
evani : paiiho, maccharo 

Après [les thèmes] saddhâ, elc. [le siifiixe] na. 
Ex. Saddho : qui est croyant; panno : qui pos- 
sède la sagesse. 

Il II 

Ayusaddassa ukârassa asâdcso holi manluppaccaye parc. 
À vu yassa adlii lasmiih va vijjatiti ayasinù. 

[Le thème] âya change devant [le sufhxe] mantu 
son U [final] en as. Ex. Avasmâ • qui a une longue 
vie. 


w II >if II 


Tappakativacanalthc mayappaccayo holi. Suvannena paka- 
taih : suvannamayain, evaiîi : nipiyamayaiu; jatumayain; ra* 
jalamayani ; ayoïiiayam , niattikâmayam ; illhakamayani ^ 
kalpiamayaili ; gomayam 


* Cd lia. 

’ Cd amaccharo. — Exemple fort singidier ici , < f. VÎJI, 7, 

• ^ Cd cl la Rùpdsiddhi (loi 58" ) "ssukàrassd nia'". Le Balâva- 
lara (p* 38) , rominc nous 
Cd it(liak«r 
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[On emploie le suffixe] maya pour exprimer 
quun objet est fait de telle ou telle matière. Ex. 
Suvannamayarîi : fait dor; itthakamayam : fait de 
briques. 

m II 50 II 

Sankliyàpùranal1heiï)appaccayo Loti. Pancannaiîi pùrano 
j)aricaiiio; cvaiii cliallhaiiio , sallamo; atthamo, iiavamo ; cla- 
sarno. 

Pour [former] les nombres ordinaux [on emploie 
le suffixe] ma. Ex. Pancamo : le cinquième; da- 
samo ; le dixième., 

H ^ ^ Il 5111 

Satikhyâpùrane vallaiimnassa cliassa so hoti vu. Ciiannaiii 
pijrano salUio clialüio va. 

[Le nom de nombre] rha , [pour former son ordi- 
nal, peut] à volonté [se changer en] m. Ex. Chaltlio 
ou sallbo : le sixième. 

Il 5 '^ Il 

Ekîidiio dasasba anlo ipaccayo lioli itthiyaiïi' .saiikliNapu- 
lanaltliü. Ekàdasaiinaiii piiranî : ckàdasi, pancadasannaili 
puranî : pancadnsi; caluddasaiinaiii pùranî caluddasi. 

PuraneO kitiialdi<irii Ek«idasa, paficadasa. 

Après précédé de eha, etc. [ on emploie, pour 
former le (émiiiin du nombre ordinal, le suffixe] /. 
K\. Ekadasi : la onzième; pafieadasi la quiiizièfne. 

( (1 u'oul ji.is ittlmaiï) 
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IJ est surprenant que mes deux manuscrits soient d’accord 
pour omettre «itthiyam», que je n’ai pas hésité à rétablir 
.d’après le Bâlàvatâra (p. 89 , i. a 8 ); mais il demeure tou- 
jours inexplicable qu'un mot si important manque absolu- 
ment dans le texte sans qu’il puisse d’ailleurs être emprunté 
à aucune règle environnante. D’autre part, la position qu’oc- 
cupe ici CO sûtra est elle-même singulière, étant donnée l’u- 
nion étroite qui existe entre les ss. et 33 dont elle rompt 
renchaînement sans aucun motif apprécialde 

^ ât 11 11 

Daso nictaih chassa so holi Solasa. 

Et (lovant dasa [cha se changea] toujours [en] 

Ex. Solasa : seize. 

^ Il II 

Tàsani sankhvànaiu ante niggahilagami) holi. Elvàd.isini*, 
paiicadasim , caluddasiih. 

A la lin [de certains noms de nombre , on ajoute 
un] niggaliîla. Ex. Tiinsaiîi : trente. 

Le coiniiicnlatcur [niraîl mollrc, cl, en prenant la leçon 
de S^ met clairement ce .sùira en corrélation avec le siilra 
32; dans celle hypolhèse, je ne vois pas qu’d soit possible 
d’on tirer un sens satisfaisant. De plus la disposilion même 
des règles s’y oppose. C’csl au contraire avec le sùira 35 qu’il 
convient de lelicjr la présente règle où en conséquence ni 
akàdilo dasassa, ni î, ni itlhiyain , ni purane ne con.scrvcnl 
de rôle, et le sens de 34 et 35 me parait èire que ceiiains 

4 

' s' (‘kiidasaïuwiiû purariî ckrKlasim , pan< ada ««an ns rfi , 
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noms de nombre se terminent en am, d’autres en ti; par 
exemple : vimsam, vlmsati; timsain, iimsati. Je ne trouve 
pas dans mon ms. de la Rûpasiddhi d’explication régulière et 
ex professa de ce sùtra, mais seulement l’application suivante 
(fol. 69 *) . «ante niggaliîlancâli sankbyâlhâne sambliùtassa li- 

saddassa ante niggabîtâgamo ca liiîisati timsaiîi limsa 

vasàâiii. » C’est donc sur l’anusvâra de Uni et non sur celui 
de sarh que le commentateur paraît faire porter noire règle, 
runloii qu’on ne peut méconnaître entre cette règle cl la sui- 
vante est en faveur de l’explication que j’ai proposée. Il est 
vrai pourtant que l’crm final est prévu d'ailleurs par le s. 4fi. 
Quoi qu’il en puisse être, il est certain que celle règle et la 
suivante ne sont pas ici à leur rang naturel ; elles interrompent 
une série de règles sur les nombres entre dix et vingt , tandis 
qu’elles ne pouvaicnf utilement venir qu’aprcs le s. 46; en 
revanche le s. 47 serait bien mieux à sa place ici même 

^ ^ n II 

Tàsaih sankbyanaili ante tikâràganio boti. VisaU; tiihsuti. 

El aussi ii. Ex. Vîsati : vingt; timsali : trente. 

H ?;^'ii 5iii 

Dakârarakâranani sankbuinain lakâradeso boti. Solas.uli , 
cattalîsam. 

[Dans certains noms de nombre,] d et r se chan- 
gent en L Ex. Solasaih : seize; cattalîsam : quarante. 

^tafrTï;^ g II 13 II 

Vîsati dasa iccctesu dvissa bà boti. BAvisalindnyani , 
rasa inanussa 


"clakârànain 
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Tusaddaggahariena dvissa du di do âdesâ hoi\ti Durât- 
lain dirattam; dîgunain; dohalini*. 

Devant vîsati et dasa, dvi se change en bâ. Ex. Bâ- 
visalindriyâni : vingt-deux sens; bârasa manussâ 
douze hommes. 

^ ^ II 5C II 

Ekâdilo dasassa dakârassa rakaro lioli va sankliyâne. Ekâ- 
rasa; bârasa; ekâdasa; bâdasa; dvâdasQ. 

Sankhyâneti kimaltbani ? Dvâdasâyalanam 

t 

En numération, dasa^ précédé de eka, etc. 
change [à volonté] d en r. Ex. Ekârasa ; onze, ha- 
rasa : douze. 


<41 0,^1 Il 5if II 

Atlliâdilo dasasaddassa dakârassa rakârâdeso holi va saû 
kliyâno Allliàrasa, aUliâdnsa. 

Atlliâdisoti kimallhani ? Paiîcadasa 
Saukliy'tneti kimallbain ? Althàdasiko. 

Caggahanain kirnallbaiu ? Dasaraggalianâuukaddlional- 
ibaiTi 


Et aussi, précédé (l(‘ allha, el(*. Ex. Attliàrasa 
dix-huit. 


‘ Cd (Inrallarîi. 

* b^'ltaiîi lissosâ ralliyo lirallam , <l\c dvi^Miriam , si dolia' 

’ u’.j pas celle gîose. . 
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■ ^ ' uo\\ 

Dvi eka attha elesain anto âkârâdeso® boti va’ sankhyane.' 
Dvâdasa; ekâdasa; atlhâdasa. 

Sankhyâneti kimallhamP Dvidanto; ekadanto; ekachatto; 
althatthanibbo. 

Dvi, eka, atijia prennent à volonté â [final (le- 
vant dasa]. Ex. Dvâdasa: douze; attliâdasa : dix-huit. 

Ce sûtra est ici singulièrement intercalé : sa place natu- 
relle serait après la règle 33 , par exemple , où dosa conser- 
verait tout naturellement sa valeur, tandis qu’il ne peut 
être suppléé ici que par une liberté très-irrégulière, mais 
aussi indispensable, malgré le silence du sclioliaste 

SRT II îil II 

(ialu cha* iccetobi iba lha iccete paccayâ bonli^ saiikhyâ- 
piiranatlbc. Calunnafn pùrano : catutlbo; cbannam pûrano 
cbaltho. 

A cata, cha on ajoute [pour former le nombre 
ordinal] t/ia, ilia. Ex, Catutlho* le quatrième; chal- 
iho ‘ le sixième. 

^ Il Il 

Dvi ti iccelelii tiyappaccayo boli sankliyapiiranallbe. Dvin- 
naiîi pùrano duliyo, tiiiuam pùrano taliyo. 

*, ^ (iti akâ". 

‘ Cil n’ont p.is va 

' '*• (ai''<chchi. 

" Cir <hà r 

^ lionti \,i s.i" 
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A dvi, ti, on ajoute tiya. Ex. Dutiyo : le deuxième; 
tatiyo ; le troisième. 

lïïTfiT ^ n Il 

Dvi liiccelesaiîi du la iccele âdesà lionti iiyappaccaye pare. 
Dutiyo, taliyo. 

Apiggahancna annesvapi du li âdesa honti. Durai tain ’ , 
liratiain. 

Casaddaggahanena dvi iccclas.sa dikâro hoti Digunam san- 
ghâtikain [mnipihîi 

Et [en meme temps on change dvi, ii en] liu, ia 
devant [le sulïixe] iiya, E\. Dutiyo, taliyo. 

^ Il Il - 

c * 

Tesaih caluUhadutiyataliyaiiain addliùpafuulànani addbud- 
dlia divaddha dîyaddlia addiiatiyâdesa * addliupapadcn.i 8aha 
iiiparcanic. Addhciia caluLtho addliuddho; addhena duliyo : 
divaddlio, addlicna duliyo dîNaddho; addliena taliyo : ad- 
dhativo 


(^cs noms de nombre [caliitllia, dutiya, taiiya\, 
accompagnes de addka (demi), forment avec lui les 
mots : addhuddka ; divaddha; diywfdlia ; addhatija. 
Ex. Addiiuddlio : le troisième et demi; divaddho, 
diyaddho . le premier et demi; addhaliyo le 
deuxième et demi. 


* Cd SSluraltftni. 
(.({«"d'yiitlhatiya. 
(al 'sâ lioiiti «r 
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Il II 

Sarûpânam padabyanjanânaiîi ekaseso holi asakini. Purisô 
ca puriso ca : purisâ. 

Sarûpânaiîi ili kiiuatthani ? Hattbi ca asso ca ralho ca pat- 
tiko ca ; hatlhiassaratkapattikâ. 

Asakînti kimatlliaiîi ? Puriso. 

Au lieu de [répéter] plusieurs fois une forme 
identique, on ne laisse qu’un mot, variable [sui- 
vant les nombres à exprimer]. 

« Paclabyaûjanâjiiain » du sclioliaste n est peut-être point 
parfaitement clair-, son intention est, je pense, de réserver 
les changements, principalement vocahqms , que subit le 
tlièiue en passant de la forme primitive a la forme du pluriel , 
comme quand pansa deux fois répété devient pâmé. Le but 
primitif de cette légle est, en effet, d’enseigner l’emploi et 
la nature du pluriel (et du duel) comme représentant le sin- 
gulier répété plusieurs fois. Pour s’expliquer de quelle façon 
celte observation se trouve rejetée icr, il faut considérer 
comment le sûlra suivant s’y rattache, et tenir compte de 
riiabitiide des grammairiens indiens d’englober dans une 
définition, dans une obser>ation théorique extrêmement 
vague et compréhensive, des faits lrès-di\ ers qu'ils précisent 
ensuite, ^ol^c grammairien entend ici rattacher comme 
étant de même ordre de.s choses assurément iorl dissem- 
blables : d’une pari le rôle du pluriel , d’autre pari, ce prin- 
cipe de numération qui consiste à réunir dix unités en une 
unité nouvelle do dizaines, etc , puis à exprimer en un mot 
unique le uoinhrc quel qu il soit, de ces unités, en sorte 
qu’au lieu de dire uii et nn tt un ,etc., on dit • dix, et au 
lieu de dix et dix etc., on dit vingt , etc — Il semhh- 


^ < <1 s’ "sfsva''akini 
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que le changement apporté à la règle de Pàiiiiii s^r laquelle 
celle-ci est modelée ; v Sarùpânâm ekaçesha ekavibhaklau » 
^î, 2 , G4), ail eu pour intention de l’approprier mieux à ce 
rôle nouveau. Asakuh qui a remplacé ekavibhaklau marque, 
si je le comprends bien , que chacun de ces pluriels d’ii ii genre 
particulier a sa forme spéciale, non identique avec le thème 
des singuliers (ou unités) qu’il expiime, et variable suivant 
les nombres qu’il représente. Mais c’est, en revanche, à cause 
de la destination première du sutra que l’auteur a dii pfacer 
gatwnc en tète du sûlra suivant, addition inutile si « sarû- 
pàuaiu » ne s’appliquail qu’à dos nombre^; c’esi pour cela 
aus.d qu'il .i .irliliciellemeni assimilé à d^s désinences ca- 
suelles [yntinm , yosii) les formations en ham , etc. 

mrR 

Il -ii II 

G.mane dasassa dvikalikacalukkapaficakcK hakkasaltakattha 
kanavnkànaui '^aiùpànarn katekasesâiiaili y.ithàsaukhyani vî ti 
cattâra pafihà sa ‘ sail’asa nava icccAc àdesA honti asakini yosii 
yonan (<i isarli asarh tlii ii ti iti uti iccetc àdesà [lac châ puna 
iiipiccanle Visarh , (iriisani ; calt.àlisani , p.irinàsani , sallhi*. 
sattari, sallati , asiti , navuti 
Asaklnti kimallhaih^ Dasa 
(T.uianeti kimalthaih Dasada^ako punso 

En niimèrution , pour exprimer (jue la dizaine est 
ïépétoe (l(‘ux, tiois, quatre, cinq, six, se()t, huit, 
neuf fois, on se sert de //, cattdra , pnhhà , cha. 

, • , Hais' sa, "althi , la sfulc fenme fjii’ail .mssi M. Ma.soii , (/Vd. G; 

|) 73-^i'i ), cl pouitanl l’un <1 l'anlrc nul <Ua dans l<* suha, v( ta 
loiini* •* ('lintl)u < nst d’aillciiis |ju*n coniun 
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sattUf asa, nava auxquels on affixe les désinences 
isam, âsafh, thi, n, ti, iti, ati. Ex. Vîsaiîi : vingt; 
pannâsam : cinquante ; chatthî : soixante; sattari, 
sattati : soixante et dix; asîti: quatre-vingts; navuti : 
quatre-vingt-dix. 

wFrnft* ^ fîr 

m II ^3 II 

Caliipapadassa gananapariyâpannassa lulopo lioli ullarapa- 
dâclicassa cakârassa eu co pi honti na va. Catûlii adhikâ clasa 
ciiddasa , coddasa catuddasa. 

Apiggahanena anupapadassâpi uttarapad«âdi8sa cassa lopo 
holi lia va cassa eu copi honti ca * Tàlisaiîi , caltalîsaih, ciillâ- 
lisam ; coKalisaili 

Cala en compovsilion [devant un autre nombre] 
peut il volonté perdre la syllabe tu, et ca, qui de- 
meure devant Je second membre^ se cliange alors 
en ca ou CO. Ex, Catuddasa ou enddasa ou coddasa 
quatorzf*. 

fnmriai (à^iPri ii 'èc ii 

\c* saddà amddiUlialakkhaiià akkharap.ulal)N afijanalo illlii* 
puiuanapunisakahiigalo nàmùpasaggaiiipalalo ahya^ibhàva- 
saiDîisalaildhilâkhvalo* gananasaiikhyâkrdakàrakappayogasan- 


* Cd '‘(lassa lopo", <lr menu* (km». I,i Hiipa»>i<l(Jlii (kd 27 *’) cl le 
Hâlavatara, p. dg. 

Ccl '‘honti TA" 

‘ S^paitcmt “lîsain 
(al "t.iddhitato 
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nàlo saii(lliipakaliviiJ(llii*lüpaàgama‘vikàravipvirUàde8alo * ca 
vibhallïvibhajanato ' ra le nipatami sijjhanli. 

Quand des mots ne sont pas formés [conformé- 
mont aux règles énoncées], leurs formes sont cons- 
tatées [par la grammaire] en les enregistrant tontes 
faites. 

Cette règle 8ert en quelque sorte d’introduction aux siitras 
53, 53 et de contre-partie au suira 45 

^ ‘ U il 

Ov I iccevaniàdilo kappaccayo lioti anekallhe ca ^ 

Après dvi y etc. on emploie le suffixe ha dans un 
sens (le pluralité. K\. Ovikam . le double, tikaiîi 
le triple. 

4H«î»ti=î> ^ Il Mo II 

(j.iiianapanvàpannassa dasadasakassa salaiîi lioti , saladasa- 
kassa ra sahassain lioti voriihi, Satani, saliassain. 

' Cil "viidiiiir 

‘ Cri ’vipanlato ca 

' Cd "vijanatc/ 

‘ (àl '’k(j ne®. 

’ Cd et "llh(* (.1 tiipàlaiia si{|hariti Sata^sa rKiknih dvisalaiii , 
satas'a liknrîi lisalarîi, salassj lalukkaiîi ratusataiîi, satansa pafica* 
kaiTi . pancasatarn , satassa i liakkaih : iliasatarli, salas.sa sattakaiîi 
sallasatarn, salassa atthakain atthasatam , '^alassa iiavakaiTi navasa- 
<taTïi, satassa dasakain, dasasatarîi sahassain hoti. — Maigri? i accord 
des deftx nianusciiis, rcs i)gnc.s me paiaissi'ot asoir « tr* hatispniM/'cs 
ICI du sutra suiviiut par rjuclipir vieille en cm de copisic. 
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Dvikâclmain tadutlarapadânan ca nipaccante yatbàsanibba- 
vam*. Satassn dvikam tad idam hoti dvîsatam; satassa tikam 
tad idam boli tisalam; evam : catusalam ; pancasalaiîi; cbasa* 
tam; satlasalam; aübasalam; navasatam; dasasatam sahassam 
hoti. 

Le nombre de dix fois dix s’exprime par satam et 
cent fois dix par sahasi>(im, pour le nominatif. Ex. 
Satam : cent; sahassain : mille. 

«Yombi», en restreignant les formes «satam» ei « sahas- 
sain » au nominatif (cl à l’accusatif qui lui est semblable), 
marque que ces noms de nombre ne sont pas indéclinables, 
à la différence des autres nombres depuis visali. 

Il Ml II 

Yâva tàsaiîi .sankbyànaili ullariin dasagunitan ca kàlabbain. 
Yalbâ • dasa8sa‘^ dasagunitain kalva salain hoti, satassa dasa- 
gniiituni katvà sabassaiîi boli; sabassassa dasagunilain kalvà 
dasasabassain hoti, dasasabassas^a dasagunitam katvâ VHtasa- 
bassam boti, salasabassassa dasaguiiltain kalvà dasasalasa- 
bassatîi boti, dasasutasaliassassa dasagMutani kalvà koti hoti, 
kolisalabassânam satam pakoU boli, evam scsàui kàtabbàni ’. 

Do meme, au-dessus de ces nombres [cent et 
mille] jusqu’au multiple par dix [de ces nombres 
multipliés fun par Vautre] (jusqu’à dix fois cent 

* ‘^yatliâsankhyaiu 

* Cd “sassa ganassa da® 

* Malgic l’accord de Cd et b* Icxle du connnentalenr ne saurait 
\n encoie divv correct; cl il est éxidetil que ta première partie des 
exemples , de « dasassa » à « sahassam boti », ne porte pas plus sur ta ^^gte 
piésenleque la deruieic, de •« dasasala>abassa«»sa » à » kâtahbâni ». 
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Tiiille). Ex. Dasasahassaiû : dix mille; satasâhassam : 
cent mille; dasasatasahassam : dix fois cent mille. 

Il Il 

\ à bain pana saiikliyànam aniddilllianàmadhcyyanain sakebi 
sakehi nâmehi nipaccante. Salabahassânam sataiu : Loti; koli- 
salasahassânam satam : pakoli; pnkolivsatasalinssànaih s»lam: 
kotippakolî, kolippakoiisalabahassaiiani sataili : nahutailr, lia- 
liutasalasahabsanaili satam . ninnahutain; lunnahutasatasa- 
b^&ssanaiii salani : akkhobhini ; tallia : bindn ; abbudain; 
inrabbudtun , aliabam; ababaiîi. atalnin; so^Mndtiikain; uppa- 
laiîi, kumutlam, pundarîkaiîi, padumam ; kulhanain; mahâ- 
kalbàriain; asaûkbevyain *. 

[Üo même] apres les nombres supérieurs qui ont 
chacun leur nom particulier. Ex. Koli : cent fois 
cent mille; pakoli: cent fois ren[ mille kotis, etc. 

On voit par la traduction coinnicnt je crois que doit 
s’expliquer Tablalif « sakanàinehi ». Coniine d’ordinaire 
dans la l«in^aie des siitras ^^ramnwlicanx , il (aul le traduire 

()ar après expression qui se jusIilK* ici en ce que 

i’aulour a en vue la position des divers nombres en coin- 
posllion. Quaii! au sens i^énéral de ce siilra cl du piéeédenl, il 
estasse/. clair . l’auteur (‘iiseigiie d’aboi d que , jusqu’à dix fois 
cent mille inclusiveinent , on S^exprinic rien qu'au moyen des 
nombres düha , sala et sahassa; mais à partir de ki et de cent 
lois cent mille en cent fois cenl mille, cbai|uo nombre a un 
nom particulici et les mullipic'' nitcrniécli iires s’expriment 
AU moyen de tlasa, sala el saliassa précèdes de celle dénomi- 
nation sjiéciaie. 

G(i asiiîikli yarii. 
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^ TOt ?fnT II M5 II 

Tesam paccayânam noiopam âpajjate. Golamassa apaccaiîi, 
pulto : golamo ; evam : vâbitlho ; venateyyo ; âlasyam ; arogyam 

Les suffixes qui ont un [anubandlia] n lelirni- 
nent. Ex. Vâsittho : fils de Vasiüha (= vasitlha + le 
suffixe na). 


fàrvnît ’anr 'eru Mi ii 

Vibhâgatthc dhâpaccayo hoti. Ekena vibliâgena • ekacllià: 
cvaiu « dvidhâ; catudhâ; pancadhà. 

Celi kimaltliaûi So ca lioli. Sultaso; byanjanas*o; pa- 
daso*. 

Dans un sens distributif [on emploie] aussi le 
suffixe àhà. Ex. Ekadhâ : en un; dvidhâ * en deux. 

J’ai traduit ca littéralement, mais je n’en saurais dire le 
sons véritable, l’explication ([uen donner le scholiaste n’é- 
lanl pas, dans l’état présent du texte, plus acceptable cjue 
tant d’autres du même genre. Cf. du reste les nu des ss 
bG cl 57 . 


5 arrimM 11 

Sabbanàmehi pakaravacaiiattlic tu ihàpaccayo hoti Sojia 
kàro tathà, tani pakàram * tatbâ, tena pakârena . lathâ, 
tass.i pakâras.sa : talliâ ; tasmiin pakârc tatliâ , evain sabbalhà , 
annathâ, itarathâ * 

S' casaclda^ijahaiiena iiu>so pact ayo koti vibhàfîattlu'. Suteiia vi 
I4»air»“iia sulaso, rvani byalE 
^ (al Uarâ 



CiHAMMAiaE PALIE DE KACCÀYANA. . 415 

Tusaddaggâhcinam kitnaithamP Thattâpaccayo * hoti. So 
viyapakâro . tathaüâ‘ , yalhatta; annatlialtâ; iti\ralhkttâ ; asab- 
bailmttâ. 

Et pour exprimer la manière [on emploie] après 
les pronoms [le suffixe] thâ Ex. Tatlia • de cette 
manière; sabbathâ : de toute manière. 

8f II 4i II 

Kiih idia Kcetoiii thainpoccayo ho(i pakàr.ivacunailiie Ko 
pakid’o k.itlhiiîà, Luîi pakàrani katljain; kena |K\kârcna 
kalhaiî); ka>sa |)akù^ab^a kathaiîi. kasmà |)akârà . katliaûi. 
kasmiiîi pakàro katluuli, ayaiîrpakàro : itlb.iiu. imain pakà- 
raûi iltliani, iniinà pakàreiia illliain, anena pakarciia 
ilthaiu, a.^sa pakàrassa itiham; asmà pakàrà itlliaili, asiniui 
pakare iithaiîi 

Après \\im et ma [on emploie, dans lf‘ meme 
sens, le suffixe] tiuwi. Ex. Kathain de quelle ma> 

nière:^ ittbaiu de eette manière. 

• 

L’obbci valion joinle n la loglo biiivanlc ni’obligo à nolor 
ici un poiiil (jiii, d’aillour*', iTesl pcul iHre pas impor- 
tance pour riiislüiiede celle giamuiviire. On remarquera, en 
effet, qu’il \ a une forte raison, liiee de ces règles elles- 
luèmes, de cüiiMdéiei comme interpolés ou déplacés, au 
moins ce sùlia et le precedent . les sulïixes ihà (lliâl) et llnun 
(tbamu) sont de ceux (jui devaient venir au di. 5 du Nàma- 
kap[)a , ils sont , eux aussi , rihhattisunnaYO ( Pan. \', .’i , a.) , . 

a b) Mais, d'aulrc jiail, celle façon de coosidéier ces soi 
lixes et plusieuis autres, eiii|)iunléc pai noire graïuiiiaii len 
JI 5, i) à Panim [\ , i s\\ i, ne serelionve [)as dans la 


' (M in lIt.lU I 
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grammaire Kâtantra , qui rejette au contraire tous ces sufiPixes , 
y compris les deux qui nous occupent vers la fin du chapitre 
des taddhitas, et c’est évidemment sous son influence qu’a 
eu lieu l’addition ou le déplacement qu’il nous suffit, pour 
le moment, de constater. 

‘ eW ^ U II 

Adisarassa va asainyogantassâdibyaüjanassa ^ va sarassa 
vuddhi^ hoti saiiakârappaccaye parc. Abhidliammaih^ adbîte 
àbbidhammiko ; vinalàya apaccam : venatcyyo: evam vàsit- 
iho; âlasyani. 

Asaniyogantasseli ® kiinallham ? Bbaggavo. 

Et devant leS suffixes qui ont un [anubandha] n 
la première voyelle [du thème], qu’elle soit initiale 
ou [précédée d’une consonne], reçoit la vuddbi, 
pourvu qu’elle ne soit pas suivie de plusieurs con- 
sonnes. Ex. Âhhidhammiko : qui étudie l’Abhi- 
diiamma (= abhidhamma + riiko) ; vasittho • descen- 
dant de Vasittlia (= vasillba -t no).- 

Ici encore le « ca » du sûtra ne parait d’abord présenter au- 
cun sens satisfaisant, niais il est facile de lui restituer avec- 
une grande vraisemblance sa signification primitive En effet, 
en rapprochant celte règle de la règle 53, et en observant 
comme les règles qui l’en séparent sont ici hors de place, per- 
sonne ne doutera guère que le présent sûtra n’ait dû priniiti- 
venienl faire iinmédiateineiit suite au sûtra 55 , et dès lors la 

' Cd viuldliàdi*' 

^ Cd %oi;a 
Cd viiddhi. 

‘ ('.d '’ithanunâ «r 
(’^d "Nocânta” 
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particule qui les devait relier s'explique de la façoh la plus 
naturelle. (Cf. VII, 5, i5, une répétition de ce ^iilra sous 
une autre forme.) 

m sm ii mc ii 

I u iccetesaiïi âdibhûlànam aviiddhi ^ holi iesu cavuddlii* 
àgamo holi lliâne. Byâkaranaih adhite : veyyàkarano; nyâye* 
niyutto iieyyâyiko*; byâvaccassa ® apaccaili, putto* veyyâ- 
vacco dvâre niyutto • dovâriko’. 

Dans certains cas, t, u [translormés en j, v de- 
vant la voyelle initiale d'un mot auquel ils sont pré- 
fixés] ne subissent pas la vuddhi; mais on ajoute 
[devant eux, et aussi devant j, r de certains mots, 
la vuddhi de i, u]. Ex. Veyyàkarano : un grammai- 
rien (de byâkarana); dovàriko • un portier (de * 
dvara). 

Si imparfailc que soit la forme de ce sûlra, il ne peul y 
avoir de doute sur le sens , ce qui a lait rembarras île l’au- 
teur, c’est quil a voulu coud# oser en une simule deux règles 
de Panini ( VH , o , o. 4) où la luMiieidee est reyirésentéed’uiKi 
façon beaucoup plus netle par « Yvàbbyàm pndànlàbliyAiîi. 

. . - Dvriràdiniùn ca » Le s. KAinntra correspondant 

(fol. 54) « iNa ( rriddhir cisli) yvob padàdyor (C. Myo) vriddlùp 
»Agamali » , n est pas du reste beaucoup plus heureux. 

^ (1(1 '’Mifl'Jhi 

(id iiyâ”. 

‘ C(l ncysâ'' 

’ Gel byâvassa. "vaci hassa 

* Gd vryyâvacco. ”vacrlio 

(.cl(l\ânka — ajoute ICI \iiiam iti kiinatthairi ? Tolaïuo 
dal.kssaJithâiia V4*(j.dlaiîi 'l'hAni ti kimaUliani ^ Visayc naynUo ; v<‘sa- 
yiko^ Mtmanasvrt hlwuo M)maii.Hsani 
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Il Mif II 

1 U iccclesam âllafi ca holi rikaragamo ca lliâne. Arissain 
ànyam; àsabliain; âjavaiïi*; iccevainàdi. 

Yûnam ili kimatthain ? Apàyikoiyâdi 

Tliancti kiniallhaiîi ? Vemàniko^, opanayiko; opamàyiko, 
opàyiko 

[•Et dans certains cas, i, use changent en] â suivi 
[quelquefois] de [la syllabe] ri. Ex. Ârissam : la con- 
dition d’un isi (rislu); ânyain : l’elat de ce qui 
est dû (ina : la dette). 

Il I 

Kvaci îidirnajjhaultara iccelesaiïi dîghai assa lïoali paccayesu 
ca appaccayesu ca. Adidigho lava . pàkàro; lùvùro, pàsàdo, 
pâkalo, pàlimokklio ; palikatiklio icccvainàdi , — iiiajjhadi- 
gho lava • aiigaiiiagadhiko; orahbliamàgaviko , icccvamàdi. 
— uliaradlgho lava : klianli paramam tapo titikkba; anjanà- 
giri; kolaravanain ^ ; iccevainàdi. — Adirasso tàva pageva, 
iccevamadi ; — iiia jjliarassu lava • sumtKlliabO, suvannadha- 
relii; iccevamadi, — utlararasso lava * yalhabbàviguncna 
so; bhovàdinàma so hoti, icccvamàdi. Evaiîi yalhè^inavacft- 
nàiiuparodheria yojetabbâ 

Quelquefois aussi, devant des suffixes, une voyelle 
devient longue ou devient brève au conimenceinent, 
au milieu ou à la (in des mots. E\. Pàkàro : mur 


' (Id n’a pas ri 
" (’d iuajj.ivani 
(!d \rni«iiiiivn 
(]!d S* upayiko. 

(’al ajouU' aiigidiya i 
' e.d vatliaiinpa 
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d’eiiceiiite (de : pa + kar); suvannadharo : qui doit 
un suvarna (de : suvanna + dbàrayati) ; khântî (au 
lieu de : khanti) paraniam tapo titikkhâ : la patience, 
la résignation, est la première des austérités. 

L'addition «t appaccayesn ca» du sclioiiaste ne rend pas 
bien, je pense, l’intention de l’auteur. Après avoir énuméré 
les suffixes, il enseigne les modificaliqns qu'ils exigent dans 
les thèmes après lesquels on les emploie; il a parlé d'abord 
de la viiddhi; il passe maintenant à d'autres modifications, 
et s j1 répète ici « paccayesu », c’est que^ tant qn’il n'a été ques- 
tion qu(‘ de la vriddhi, « sane » du sntra 57 demeurait en \i- 
gueur, lauJi^ «juc c’est a jin sent de tous les suffixes en gé- 
néial qu’il est question. ^ • 

^ IM am N 5 i;i^r=mîid 1 ^ 11 11 

Tesu adimajjhullaresu jiiiavacanamiparodlieiia kvaci vud 
(lliiMioti, kvaci lopo lioti, kvaci àgaïuo holi, kvaei vikaro 
lioti, kvaci viparilo holi, kvaci adeso holi. Adivnddiil tàva 
àbhidhammiko, veiiîilevyo, iccev.unâdi , majjhav uddlii ^ lava . 
siikhasseyaili, sukhakàri dànan. iccevamâdi , ullaravuddhi- 
lava : kàhngo; màgadho, pacc ikkhadhammo , iccevamàdi. 
— Adilopo lava tàlisain, iccevanuUh , majjhalopo tàva 
kallukàmo, gaiitukàmo, dtianiyo, kumhhakàraputto; ved.d" 
laiîi, iccevamàdi, utlaralopo lava bhikkhu'', bhikkhuni, 
j( cevamàdi. — Vdiàgamo lava . vnllo lihagavalà, iceevam- 
àcli, majjhàgamo Liv.i sa sd.n«i sa pannivà, icc(‘vamàdi, 
nltaràgaino tàva vedallaili, iccevamàdi. — Aihvikàn» là\a 

' (àl lu et paitout dans la MiiU* Middlii" S^\iid(n 
Pciil-otto faul-il lire • âdiniajjliuUaràiiaiTi. — laideniment tesit 
du sûtra sij^uifie tesu pacca)csu. 

'* (>d el S' K I ( t flans t,i snile itia)|li« , pins li lf‘i nu tPelirnipie * 
\ udfiiii , etc 

( fl S* Mukklitt 
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ârissam âsabham ; ânyam, iccevamâdi ; majjbavikâro tâva : 
varârissaiii * ; parârissam iccevamâdi; uttaravikâro lâva i 
tâni; sukhâni, iccevamâdi. — Âdiviparilo tâva: uggate su- 
riye; uggacchati, iccevamâdi; majjhaviparîlo tâva : samug- 
gacchali; samuggale suriye, iccevamâdi ; utlaraviparîlo lâva • 
digu; digunnaiîi, iccevamâdi. — Adiâdeso lâva : yûnam 
iccevamâdi*; majjhâdeso lâva : nyâyogo, iccevamâdi; utta- 
râdeso tâva : sabbaseyyo ; sabbaseltho, iccevamâdi. — Evam 
yatbâiiuparodbena yojetabbâ. 

Quelquefois aussi, devant des suffixes [quelcon- 
ques] , les thèmes sont sujets au commencement , au 
milieu ou à la fin : à la vuddhi. Ex. Sukhakâri 
dàrîoin : faunTone assure la félicité (kâri do la ra- 
cine kar); — 2° à des apocopes. Ex. Tâlîsam : qua- 
rante (pour; cattâlîsani); — S"* »i des additions de 
lettres. Ex. Vutto : dit (= skrl. uktah), — 4" à des 
modilications phoniques. Ex. Arissam : la condition 
d’un Rishi (de : isi); — 5 ° à des atténuations [vo- 
ealiques]. Ex. Uggacchati : il despend (pour : o — 
gacchali, cl*. II, 1 , 28) *, — 6” à des substitutions. Ex. 
Sal)basettho : le meilleur de tous (selllto, superla- 
tif de pasattha, pour la formation duquel le radi- 
cal se remplace le radical passaith. (Cf. ii, 5 , ly.) 

Parmi 1rs exemples donnés par le sclioliasle , plusieurs , 
( omme on le verra , sont assez mal choisis (Vesl ainsi que les 
cas d’âdivuddlii ne sont pas du ressort de la présente réglé, 
puisqu’une règle spéciale leur est consacrée ri dessus; quant 
aux exemples d’nllaravuddhi, f avoue ne pas \oir comment 

C(l®jiï»yain 

I ra II ca yû vnn.iin i'. 
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ils rentrent dans les cfisdont il est question (l’o finiil est un 
àdesa — II , i , 53 ) ; je ne vois même pas de correclion *nu moyen 
de laquelle on les y pourrait faire rentrer — Il n’est pcul-êlre 
pas très-facile de déterminer exactement la nuance qui dis- 
tingue deux des termes dontsc sert le siitra : vtkâra et ripa* 
rîtü. A en juger par les exemples du coniinentairo , il semble- 
rait que le premier désigné particulièrement les changements 
par et a\ec addition, i devant dn, a devenant dni, les chan- 
gements augmentatifs, si je puis ainsi parler; le second* au 
contraire marquerait les changements opposes, lorsque, par 
exemple, une voyelle longue telle tpie o s’atténue et devient 
U, comni ' dans , digu. Mais il t*sî liien ddïicllc de fonder 
une distinction solide sur de si fiibles donnéc's, et cel.i d’au- 
tant plus (pie la valeur élyinologique des Icrnies ■ vikànv» et 
« viparîla » esi h op vague pour nous guider sùremcm. 



Aiti‘ akàio i î ili ivaiino ii ii iti uvanno, lesani akàraivan- 
nuvaiiri.inarn a e o vudclhivo honli yalhasankhvain a i ii 
avuddhi ca holi^ Ahhidhammiko , \cnaieyyo, ojumpiko‘, 
abhidhainmiko , vinatewo; ulnmpiko 

Puna\ nddhiggahanain kiiiiallhMn ? l Itarapadavuddhi - 
Miàvatthain ^ Angamagadhehi àgato augiUiiàgadhiko , m- 
gamo ca janapado ca nigaraajanapada , nigamajanapaclesu 
jàlà ncgamajùiiapadà ^ , pmi ca janapado c<t , purijanapadâ, 
purijanapadesu jàtà • poraj.inapada ", salla ahàni . sallahaih”, 
sattahe'” niyullo s.iltàhiko, catasso vijjA catuvijjani, calu- 
vijje riiyutto tàtuvojjiko ** , iccevamàdi. 

‘ a à ili” — ^ C<1 a î u viiddhim À" — * (Id "kiiiipr’ 

‘ n’.i pus utidi a" vdllliani 
Cd “niâga*'. S‘ "inajî^a®. 

Cd iHuamajaiid". negania)ana''. 

. " Cd piin)and“ pori|atia". 

‘o.(:aS^''salta\ 

*' Cd ('alnvi||iko 
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VufMhi iccanena kvallho ? Vti<l(l)iâdisarassa vàsaiîiyogaii- 
tassa sane ca. (V, 57.) 

La viidclhi de a, ï, u, ji est a, 0. Ex. Âbhi- 
dbammiko : qui étudie Tabbidhamma ; venateyyo : 
deicendant do Vinalâ; ohipiko : qui traverse sur un 
radeau. 

Les cas que le scholiastc rattache à ce siilra par son arbi- 
traire interprétation du mot vuddhi sont ceux où le second 
terme d’un composé prend lavriddhi devant tel ou tel suffixe, 
ou seul ou concurremment avec le premier membre, cas 
traités par Pâniui, VII, 3, 10 svv. 11 faut remarquer du 
reste qu’aucun des exemples du scholiastc ne rentre dans les 
règles du grammairien sanskiir, pour le dernier « câluvejjiko » 
on peut comparer la Siddhântakaumudi in Pan. VII, 3, 3i 
(éd. Cale. 1870, I, J), (ihf)). Il en est du reste deux autres 
encore ; negamajànapadâ cl porajânapadà, qui, si j'ai eu rai- 
son de les lire ainsi, tomberaient à faux, puisque ces deux 
mots ne sont que des composés dvandva formés chacun de 
deux membres qui ont re( u la vriddhi antérieurement à la com- 
position ; mais ce n’est pas la premièie ni l’unique méprise 
tlu comuienlalcnr, et est-il possible d’adinellrc, pour Tcn 
absoudre, des formes nujamajâuapudâ , purijanapadâ*^ 

ITÏ X\M\KAI»Ph TAnnilITVKAPPO ATTÎTAMO KAXOO 


A kh\ àta'sàgarani alhajjatanîtarangain 
f )hAtu||nl<un vikaranàgamakalaminain 

‘ Ici comme dans la suite, A. lit avec Cld et toules mes autres au- 
torités smglialaises (l^àlàvalâra, éd. Colombo, Rùpasiddbi, etc.) 
«âkktiyâta», malgré i'auloiiU' de tani de témoignages j’aj cru de\on 
I établit l'orthographe étymologique, néressaiie d'adietirs eu raison 
de r« long 
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Lopâniibandluiray.un atthnvibliagalirani 
niiirâ tarant! kavino piitliubudclhinavu , 
Vicillasankhàrapankkhilani imnni 
Akliyalasaddaiîi vipulaiîi ^asesato 
l^anamya ’ sauihuddhain auaiilagocaram 
Sugocaraiîi yaih vadato sunatha me 

mr ’ TjfT^ ai ii i ii 

Allia sabbàsaâi vibliattînaiu yàiiiyaiii pubhànl clia pndam 
tânitàni parai^Napadasannàni honti. Taiîi vallià • ti^antisi^ 
tha tni *' ma. 

Parass.ipfidaih irranena ’ kvatiho ^ Kattari parassapadain 

(VI. 2. ) 

Danj? les j énumérations dos) dosinoiioes [ver- 
bales] , les six premières formes sont ( toujours celles 
du] parassapada. Ex, Les désinonres //, ati/i, si, 
lha, mi, ma dans rénumération du sûtra i8. 

II ^ Il 

Sabbâsain \ibliaftinani yiuii} bii * jKiràiu tha làiiilàni alla 
nopadâni bonli. Taiîi yalhà, te ante se vbe r nilie 

Xttanopadain iccancna kvaltho^ Atlanopailàm bbùve ca 
kamniaiii ( \ I 4 3" ) 

l^es [sjxl autres sont | celles de 1 1 atlaiiopada. 

‘ A paiMmya. 

^ A. SI mai lia. 

Asaiit atha, Cd a nu disticpii* c|ii(‘ A. n avec raison rrfeir au bits 
<l<* i.i pa^e, corriim* mleipolr 

AdJjikàre niaiigale cexa rnpphanuc* a\,ulliâratir 
Anantai(‘ < àp^'>dàn(> atliasadcKt pavallah 
. \ ‘ Dans (,(] .i\cc i long. 

Ici^l dans li'S sulias siit\.iut> A. uranf'iia 

* (al \âm Nant 
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Ex. Les désinences te, ante, etc. de l’énuméralion 
du sûtra i8. 

lü: tTîïmfwgTnT^%T ii 5 11 

^âsarh sabbasarn vibbaltînam parassapfidânarîi atlanopadà- 
nan ca dvedve padâni palhamamajjliimauttamapurîsasannâni 
honti. Tarn yatbâ . li anli iti palliamapurisâ; si tlia iti inaj- 
jbiniapurisâ; mi ma iti uitamapurlsâ ; attaiiopadànipi te ante 
iti padiamapurisa , se vbe iti majjlamapurisa , e mbe iti iilla- 
mapurisâ; evaiîi sabbattba. 

Paibamaniajjliimuttarapurisa iccanena Lvatlbo ? Nàinambi 
payujjamânepi tulyàdhikarane paibamo; tiimhe majjhimo, 
ambe uttamo (VL i» b. 6,' 7 ) 

[Ces désinences appartiennent successivement 
et I par groupes de deux [à] la troisième, [à] la se- 
conde et [à] la pi ornière personne. E\. ti, anli sont 
les désinences de la troisième personne; si, tha, de 
la seconde , etc. 

J’ai, dans la traduction, substitue les dcnominalions des 
personnes qui nous sont familières à celles, précisément op- 
posées, dont se servent les sûlras. 

TÎSïlTfiT^ TÛT II % Il 

Sabbesmî) tiiiuaiii palbamanaybiiiiultara[)iirisânarn ckabbi- 
dbàneparo punso gahetubbo. So ca patbali te ca palhanli tvan 
ca palbasi lumbe ca pat balba aban ca pat lui mi niayani pa- 
Uiâina;so pacati le ca pacaiiti l\an ca pacasi Inmbe ca pa- 
calha aban ca paeâmi niayain pacàma, cNafn sesàsu vibbal- 
tîsu paro punso yojetabbe». 

Pour i les embrasser I toutes | iroisj dans une ex- 
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pression unique, [on se sert de] la dernière [dans 
fénuméralion ci-dessus] (cest-à-dire de la première 
personne). Ex. So ca patliati. te ca pathanti, (van ca 
pathasi, tumlie ca^pathatha, ahan ca pathami (il lir, 
iis lisent, tu lis, vous lisez, je iis) donnent en- 
semble : inayani pathània nous lisons. 

tts^ u m ii 

Nàniiuiitii p<i\iqjatnàii(‘pi appayUjjatnànejn liilyâdliikiiraiie 
pjtliaino puriso lioli 8o garcli.üi, te ^^acrl':inli. Appayujja 
mânepi ^Mocliali, picclianh. 

Tulyàdliikai nieti kiinaltham 'l'ena hannase Ivaih cleva 
dalteiia. 


Avec un nom exprime i ou sous-enlendu | . fie 
même relation (qui lui sort de sujel ), [i(‘ 

verbe se met 5 I la (rfiisiènn' p(»rsoniH' Ex So gac* 
eli.iti il inarein'; ^acf hanli ils marf lnml 

îTl^ îTfv5iïîfT II i II 

'J'uiulit* payu|]anh'incpi apa) uj jaiiiàiM'pi tiiU àdlnkar.ine inaj 
)liiiri<i jjuiibo lioli Tvaili yàsi , Inmlu* yàtUa \pp.«y \i]).Mna 
iH‘pi ).isi . vàtha. 

Tnl vadhik iraiw'f I kiiii.iUii.iin >' T.ivà pai rah^ odtiiio 

Aw'e [!(' pronom' tumiia [♦‘xprinn* mi sons-en 
tendu an nominalil, le vfu be se nud ;’i , la den\ieini‘ 
personne Ex 'I vain \asi lu vàtlia vous 


W II 



3 TT 5 fr II 3 II 

Amhe payujjaniânepi appayujjaaïâncpi tulyàdJiikarane ut- 
laino puriso holi. Aliaiîi yajâœi, tnayaiîi yajàma. Appayiij|a- 
îTiânepi : yajâini ; yajâma. 

Tulyâdlîikaraneli kimatlhaili ? Maya ijjate buddho. 

Avec [le pronom ]a/n/i/i [exprimé ou sous-entendu, 
au nominatif, le verbe sc met à] Ja première per- 
sonne. Ex. Ayaïîi yajâmi : j’offre un sacrifice; ya 
jâma : nous offrons un sacrifice. 

cfilrl II t II 

kàlc K'celain adhikaralihaiîi vediiabbani. 

[Les sùtras suivants traitent de l’emploi] des 
temps. 

«irlMUT tf II 

Paccuppanne kâle vaUaniânâviblialti ' holi. Pàlalipultaiîi 
p;accha!i; sàvaUhim pavisali, viliarali jet:\vane 

Le [temps dit] vatlamanà marque le présent. 
Ex. Piilalipultaiîi p;acchati : il va à Patalipntla. 

trSBTTft II \o II 

Ànatiyatihe ca àsitlliaUhe ca anullakâlr pancaniîvibh.illi 
boti. Karotii kusalaiîi; subhani te hotii. 

‘ Cd vatUinânavibliatti>o lionli 

* Cd anal Ml** 
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La [foiTOe dite] pancamî marque Tordre, le sou- 
hait, sans détermination de temps. Ex. KLarotu kusa* 
'Jaih . qu’il fasse le bien î subhaih te hotu . puisses 
tu être heureux î 

ÇFrïft II 11 II 

Anuniat^aithc ca parikappatlhe ca anuitakalo sattainiU' 
hliatti lioli. Tvain gacclieyyasi; kiih aliaiï» lvarey>à«iii ? 

La [foriiie dite] satlamî marque Tadhésion , l’hési- 
tation, [sans indication d« temps]. Ex. Tvain gac 
cheyyàsi ; lu peux aller; kim ahaiîi kareyyaini 'que 
pourrais-je faire i’ 

TTfRî^rrrftTr II l^v II 

Apaccakkiic aliis kàlc parokkhavihiiatli hoti. Supine kiln 
cvaiîi ' alla : evaiîi kiia poraiià àiiii 

Le [temps dit] parokkhà Aiarque un passé indr 
terminé. Ex. Supine kila (‘\ain aha : il parla ainsi 
on songe; evaih kila porâna ahu ainsi parlèrent les 
anciens. 



Hjy<>[)pal)l)ufi alite kàle paccakkhc xâ ap.ircakkiic \» liîval 
Linivihhatti lioti. So inaggain agaiiiA; te agamn.® maggaili 

Le [temps dit] hiyattanî marque un passé dé te i‘ 


(Irl '’kikirn «ilia 

\ «tcaiiiu 
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miné, ne remontant pas au delà de la veille. Ex. So 

inaggam agamâ : il est allé sur la route. 

II Xà II 

Aÿappabhlîti aille kâle paccakkhc va apaccakklio va samîpe 
djjatanivibliatlc lioll. So tria^'^gaiîi ag-ami; le maggaiîi agariiufîi. 

Le [temps dil] .njjataiiî marijue un pî^ssé tout 
voisin. Ex. So maggaiîi agami ; il est allé (aujoiir- 
iVhiii)ïur la route. 

Le roinmenlaii e du scholiaslc paiaîl s’inspirer du s. Ka- 
lanlra correspondant • < AdNaJane ’litc kàle ’dvalanî » ( loi. 67 ) 

ïmftrr ^ ii m ii 

IJiyallanî ajjal.ini icrelà xdilialliyo yadà inàyoge ‘ lada 
s.'ibbakàle ca lioiili Ma g.mià, nià v.uà, inà garni, ma v\icî 

(ü.tsaddaggaliaiiena paricmiiviblialli boli. Ma gactlialii. 

El on eonsli’uolion aver ?;?// il s’emploie sans ac- 
replioii de (emps. E\. Alà garni qu’il n’ailb; pas. 

Je ne sais si, en rém'iroduisanl ici la hivallnni , le m lio- 
liiisle répond bien à l’intenlKm de l’antcnr, mais t ela serait 
d’aulani moins smpreii.ml ine tb's formt's d’.ioi i^U*^ , leMeg 
f]ue (((^aiiiâ , sont ici consideiéo (ammie des iriijiarfails. (cf. 
s. j.'î), ioiilelbis ii est doiileu\ rpi’il faille Faire remonler ]ns- 
fjirà r.iiiteur des sùlras la rcspvinsabililé d’niic pareille eoii- 
f'ision On sait (railleurs «pie, en sanskrit, tnà ne s’emplt^ie 
av(îc l’impailail tl.iiis le ‘^«•11-. en (jue''lion (jii’acc ompagne de 
sma (Pàii. III, 3 , 17b, Kalanli t»! U l [>9) 

iiJ^rrià vrf^^T 11 'li n 

Anâgate kàle hliavissanlix ibliall i linh So i^aielnssih, sn 
k inssali, le gaceliissanli , le karissanh 

A "inaNOLiti lada . 
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Le. [temps dit] bhavissantî marque le futur. Ex. So 
gaccliissati : il ira. 



cblrUrdUfrf II 13 II 


KinyalipaimamaUe aiile kàle kàlàtijMHivjbhalli liofi, So ce 
tajîj laiMiîi alaLliisbàagaccluiiija, ie ce (ajîi ^ùiiaiîj alabhisbaiïisu 
agacclib''ailibU. 


Le [temps dit] kidàtipalll marque le passe où 
l’aetioii lamail pu etre, mais] na pas élë cxécutt^'c. 
Ex. So ci‘ taiîi yc'maiH alahiùssà a^acclussà ; sü 
avait pris relte voiture, il .serait venu. 


iH sî m ST % It ^ 
ïï s?7 II U II 

Vall<imana'‘ iaesà sannà bufi li an(i si lha nû tua le ante 
se vbe c nihe iccelcsniîi dvâdasannani jKidebiani 

Nall.imànà lecanena kv«iltlio:^ \ ad niiànà ])accuj>|)anne. 
'\l 1 , 9 ) 

Les tle.sinf'uees du présiufl (vallamànà) sont : li, 
aiiti, si, tlia; mi, ma, le, aubi; se, vbe; e, luhe. 


TT^sfr r[ SI m ST ft ss? ir 

wm II iif II 

Pant aiiij itci.'xi ^aiiâà hoii tu antu lu llia un ma taiîi ate 
tiiiu ssu vbo c àiuise k et Icbaiu (Ivadab.ininiu jt.ulàii iili 

' ( IJ “il aii.i K ( .1 
(al A ''11 


uana t 
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Pancaïui iccanena kvattho P AnattyâsilÜienuttakàle pan- 
carnî. (VI,' 1, 10.) 

Les désinences de l’impératif (pancamî) sont ; lu, 
antu; hi, tha; mi, mlia; — tain, antaiîr, ssu, vlio; 
c, âmasc. 

PET Tizg ü à rTf è ü d i fi T ïïzamT 
W ïït ,ïïsft TPïf IPÏITÏ^ Il II 

Sattluni iccesâ safifiâ hoti eyya eyyuiîi eyyâsi ejyâtha eyyâmi 
cyyâma etha erain etho eyyavho eyyaiîi eyyânihe iccetesaiîi 
(1 va da sa n na iii pa cl ân a tîi . 

Sattaiiü iccanena kvaitho. Amunaliparikappallhesusaltami. 
(VI. Ml) 

Les désinences du potentiel (sattamî) sont : eyya , 
eyyuiîi; eyyâsi, eyyâtlia; eyyâmi, eyyâma; etha, 
eraiîi; etho, evho; eyyaiîi, eyyâmhe. 

3 TT ^ ^ IR1II 

ParoLklià iccesâ saiiriâ hoti a u e llba a mlia Itlia re ttho 
vlio i nihc iccetesaiii dvâdasaiinniii padànani. 

Parokklià iccanena kvallboP Aparcakkbe parokkliàülc. 
(VI. J, 12. 

Les désinences du parfait (parokkhà) sont . a, ii, 
t', ttha; a, inha; Itha, re; llho, vho; i, rnhe. 
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\\ Il 

Hi^altani iccesâ sauna hoti â ii o tiha a inha^ ttha ttluirn 
se vliaiu iin mliase iccclesaiîi dvàdasannaiîi padânam. 

Hiyatlani iccanena kvallho? Hjyoppabliuti ])accakkhe 
iiiyatlam. ( VI , i, i 3 ) 

L»*s désinences de riinparfail (luyaUunî) sont * a, 

n, O, Il lia, a, niha; Itlia, llluun; se, vbaiîi; iiii , 
inhase. 

( -j 

Il ^3 II 

Ajjalaui Âccesù sanüâ holi i uiîi o Hha ini iiilià à u se vliaili 
<1 ndie iccelesaiu dvàdasnnnani padâiiaiti. 

A]jalani iccaiu‘ua kvalllio ‘‘ Samîpejjalaiii (\’l, i, 1/4.) 

Les (lesineriees de Taorisle (ajjalani) sont * i, nrii; 

o, tllia; iiîi, iiilia; a, u; se, vlunn , a, mhe. 

HfSiw*Hi HTm msi mrfïT 

W Il Il 

Bhavissanü icccsâ sannâ holi ssali ssanli s^.isi ssallia ssâun 
ssàma ssalc ssaulesî»ase ssavlie ssuni ssâudic iccetesaiîi dvâda- 
"armaili padanaiîi. 

Bliavissanli icraiiena kvallli(» ^ Aria^^atc hli.»\ 1 ssanli VJ. 

k I () ) 


(jfl mil I 
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Les désinences du futur (bhavissantî) sont : ssatj, 
ssarili; ssasi, ssatlia; ssâmi, ssàma; ssate, ssanle ; 
ssase, ssavlie; ssaiîi, ssâinhe. 

^ W Il II 

Kàlàilpatti iccesA hanna lïoli ssâ ssainsu sse sbalïia ssaiîi 
ssamhâ ssatlia saiiîisu ssase ssavhe ssaûi ssAmliasc iccelesaiîi 
< 1 V Adasannaili padAnaiîi. 

HAlatipallî iceanena kvalllioP KirivAlipannctite kâlAlipalti 
(VI, 1,17. 

« 

IjCs désinences du coiidiliounel (kâlatipatti) sont 
ssà, ssaiîisu, sse, ssatlia; ssain, ssainlia; ssatha, 
ssiinsu; ssase, ssavlie; ssain, ssaniliase. 

Il II 

niyaltanàdayo culasso sabbadliAlukasannA lionii^ Agamâ 
gacclieyya; gacclialu, gaccbali. 

SabbaclliAluka iccaneiia kvatiho? IkArAgaiiu» asabbadliâlu- 
kaiiilii. (VI, 4, 35.) 

Les désinences de l’imparfail, du potentiel, de 
i’irnpéralil’et du (U'cscnt, sont ce qifon appelle sab- 
Inidhdtaha. E\. .\gamA il allait; gacchatii qu’il 
aille; — tous deux sans t de liaison d’apivs le su 
tra VI , , 35 

in ÀKHYAI\k.\IM*l PYIIIAMO KA\l»0 


\ t ci ' k.i^'cinn»' 



GRAMMAIRE PÀUE DE KACCAVANA 433 

^ troziT II 1 1 l 

Dhàtu liiiga iccelehi para paccayâhonti. Karoti; gaccliati, 
)0 koci kai’otitaih kubbantani aiino karobi iccevain bravîli** 
kâreti; atbavâ karonlaih payojayali : kâreti; sangbo pabbalaiîi 
iva attànam âcarali • pabbatàyali, saniucldani iva atlâimili 
âcarati : samiidclayati®, cvaiîi samuddo ciccilaili iva allànaiïi 
ticarali : ciccila\aii; vasitibassa apaccain • \ai*itiho; ctan» 
anno})! yojet ibbà. 

IjCh bülllxi's [s altaciimt] à la iin dos racines cl 
(l(^^ ihoines nominaux. Fa. Karoti il fait (kar -f- 
o -fli), palihalàyati il ressemble à (il est inébVan- 
labii’ comme'' une inoiUagne (|)al)bata + âya -I- ti) 

otfit ^ m ii 

'1 ij<i ^upa kila inàiia locrtebi dbàlùbi klia cba sa icceU‘ 
{>.i('( a>à bonti \A 'rilikkbati , jigiK cli ili , likiccliati, Miiiatn 
sati. 

Vâli kimallb un ') Tojaü , •jnpati , luaneli. 

Los laciries /y, (jup , la( , wdn, proniieiit dans 
certains (’as [les sullixes] hha, clui , sa. Fa. Titik- 
khali il enduro; jiguccliali : il a en horreur, tikic- 
( liali il guéri! , vînianisati • il considère. 

Nous avons ici un nouvel exemple d’une in(‘\a(iilude de* 
langage déjà relevée précédeniiiieni el dont nous Irouverons 
plus criin cas flans c<‘llc seelion r.iuteur du sûha n a sans 


> hinvJli 

\ (’.d 
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doute pas méconnu les différences de signification au point 
de présenter tejati et titikkhaii comme s’employant indiffé- 
remment Tan pour Tautrc , mais seulement comme des formes 
divers^^îlli significations différentes, issues d'une racine 
comma^iJkpi Rûpasiddhi le constate explicitement pour le 
cas présent , comme on le peut voir par la remarque S de 
M. d’Alwi», p. i3. 11 est curieux pourtant que Durgasmilia 
(fol. 6i) donne le suffixe san comme employé svârthe dans 
ces cas. — On voit que notre auteur comprend vîniarns comme 
skr. mîmâms [v pour m par dissimilation) (cf. VI, 3, 6); 
M. Fausbôll [Five Jât. p. 37 ) avait pensé à vi-mriç; mais T/ 
long paraît décisif contre cette explication. — Pour un chan- 
gement phonique tout analogue cf le prakrit vammaho - 
manpialhah [Vararuci , éd. Çowell, II, 9 ). 



^ Il 5 II 


Bluija ghasa liara su pa ' iccetehi dhatûhi tumicchatlhesu 
klia cha.sniccetepaccayâhonti. Bhottumicchali : hubliukkhati, 
gliasiluiTi icchali : jigliaccliuii, hariluih icchati jigiihsati, 
solum icchati'^ . sussiisali^; pâluiii icchati : pivâsali. 

Vali Ivimattliani ? BhoUuin icchali. 

TunncthaUliesMii kimaithaiîi Bhunjtvti. 


Et les racines hliaj, (jlias. Ar/r, sa, pâ, etc. dans le 
sens désidératif [prennent les suffixes /Jia, chu, iï/]. 
Ex. liubliukkhali : il désire manger; jighacchali . 
il désire avaler; jigiuisati : il désire prendre; siissù- 
sati . il désire entendre; pivàsali ; d désire boire. 


wr ii i ii 

ÎNànialo kattupàinànà iccetasmà àcàratlht* âyappacca>ü 
h »ti Pabhatàvati, ciccilâvati, cvaiîi aiînepi yojelahbâ. 

' \ (al'Mipa' 

' A. suj)iliiin K < liati 
(M Mlssi'lN.lh 
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[On emploie le sulïixe] âya après un thème no- 
minal pour [en former un verbe destiné à] expri^- 
lîier la manière detre du sujet en le comparant [à 
Tobjet exprimé par le thème]. Ex. Pabbatâyati : il 
est comme une montagne. 

^ Il M H 

Namato upamâna acarafthc ca iyapparcayo lioti. Aclialt.un 
chuflain iva aoaiMli • chaüîyali, aputtaiTi puKam iva ucarati * 
putliyali. 

TIpamauàti kimatthaiîi? Dlianmiain àcarali. 

. Acaratihefl kim.illhain ? Cliattaûi Iva rakkhalL Ëvaùi annc 
pi yojelahba 

Le suffixe iya s’emploie de même, la comparaison 
ne portant pas sur le sujet. Ex. Putlîyati : il traile 
comme un fils. 

NaUirellemc'iit , si Tauleur répète upamâna dans le sùira, 
c’cstpoiir éliminer la partie du i imposé * kadupaniùiiàd « qu*il 
ne répète pas. De là la Iraduclion. 



Il i II 


Nàmamlià attano iccliallhe^ îyapj)aceayo holi. Attano 
fiattam icchalîli patliyali. evaili : vatlliîyall, parikkliàriyati. 
( ivariyali, dhaniyati, pati^ali. 

Atticcliatthe 11 kirnatf luiiii P Aiinassa pattaiîi icchati. Ëvaiîi 
annc|)i yojelabhà. 


[Il s emploie aus.si] après un nom |)Our niar((uoi 


(al ttln < .« 
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que le sujet désire pour soi [l’objet que ie nom 
désigne]. Ex. Pattîyati : il désire (pour lui) une 
écuelle. 


Pourquoi celle répéiition de « nâmamhâ » après « nâmalo » 
du sûlra 4 ? Il en faul sans doute clierclier himplement l’ori- 
gine dans le lexle correspondaiil de PAiiini (III» i » 8) : u Supa 
atmanali kyac », on plutôt du M'ilraKâlantra (f. Gi):« Nainnaat- 
inccclià^faiu )i », où supali el naïuna)) s’e\pli(|ue nalurcllement , 
le sùlra précédent Iraitant également daiis les deux ouvrages 
de la iormalion des désidéralits el coinmeiK,anl par le mot 
(Ihdloh ; Je graiimiairien pâli a pureiucnl el simplement Irans- 
porlc la règle dans son ouvrage, sans tenir compte du clian- 
g(‘m‘enl rendu riéeessaire par la diflerenco de l’ordi’c adopté. 



Il S II 


Sabbehi dlialùlii ne paya napcnapa^.a icxctc paccaya honli 
Ixànlas.iMÛà ca Ik Ivalllie. \o koci karoti laiîi kubbanlaiîi anno 
karolii iccevani bravili ' .itliava karonlani payojayali : kàreli, 
ivArayali, kàjapeti, kàràpayali, ye keci karonti le kubbanle 
aune karollia karotba icce,vaiu bruvanli * : kàrenti , kârayanli, 
karàpenli , kàrApayanii, yo koci j)acali laiu anno pacàhi pacàbi 
icci’vaûi biavili ’ alhava jKKaiil.ini payojcii [i.'n elj, patayali, 
pAcapeli , pAcApayali, ye kc'ti pacanli le racanle aune pacallia 
’pacalha iccevain bni\anti* : pAcenti, pAca^anli, pAcApenti, 
()A(.Apa\ auh , evaili . lianeli, liaiiayali, lianApeti , lianàpayali , 
blianeli, bbaiiayatl, IdiaiiApeli , bliaiiApaNati. d\illiariva anfie[)J 
N ojelabbA. 

lletvaltlie li kimatliiani P Karoli; pacali. 

Attbaggaliancna laj)put.jyo boti. Jotalah. 


Poux* (îxpi'iluor h» cause on ajotile aux racines 


A. l)l lIMll 

(al Uiavaiiti 
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verbales [les suffixes] ne^ ««pe, nâpaya [qu’oii 

appelle suffixes] causatifs. Ex. Pàccli, pàcayati, pii'- 
càpeli, pâcapayati : il fait cuire (par un autre). 

ïTTîTFrr trrzït ^ ii c ii 

Tasnia nâmasma nayappaccayo hoti kArilns.innà ca dhatu- 
rûpr Hattliinu atikkaniati maggam. aliliatlliayali , vinàva 
upagàyali : U])avinaYali ' ; dalliaih karoLi vinaynin : dalliayah , 
visuddliâ holi raifî . visiuldliayalî. 

Casaddaggaliancna ara ala iccete paccaNa lionli Anlara* 
rali *; upakkaitiàlati 

I Le suffixe] naya [ s (‘Wiploie] aussi après* un 
thème iiominai pour en former un llièine verbal 
Ex. Atihallhayati U traverse sur un élëphani , iipa- 
vîna\aii • il aeeomp«igne sur la \îna. 

Jl ify a jias lien do liaiisporlor loi « kanlasanna » , «ivcc 
le sïlioîiaslc; i! Infoiprolc mal le te (losliiM- scidemenl à in n 
quoi x]UO le ‘'uH'xo tuiya qui sn I a IbruH'»* de.s lansaîifs .t 
oiioo^e un aulre emploi, à sa. nr,»('lc Un cilel , (es (liMiomi 
natifs ibrmés do la soi le m* snkissrni p.is rajiplioalinn fie la 
règle \ I, 4, 'i. Il est \!aj .pi’ils ne 'oiif pa^ mtnns i xieplion 

A V r>7 


msr^fviTTît 2fr n ii 

Sabhclii dliàlnln bliàv.ikauuiiosu yappaicayo lioli Tliivale 
bujjliivalo. paocate , labldialc , k.ni>ato; neeale. 

Bb.Wakammo'-i! kimallIiaiM Kaioh, paea.i pilliali 

' (id ujiavjii.iy.ili 
. C(1 Saiil.iià 

/V ajoup* N otiLMii.iiu ti.i atili.n.itv.niMiU vapp.iri .ivo lioti 
iladdaliah 
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m 

Dans le sens neutre-impersonnel et dans le sens 
passif on emploie le suffixe ya. Ex. Thîyatc : on est 
debout; labbhate : il est pris. 

rfiçg w \o w 

Tassa yappaccoyassa cavaggayakâravakârallani hoCi cllià- 
fvantenp saha yalhâsambhavam. Vuccate; vuccanle; uccale, 
uccante; majjate; niajjante; paccale, paccanle; bujjhate 
bujjhante; yujjhale; yujjhante; kujjhale; kujjhante; ujjhale; 
ujjhante; hanfiate; hannanle; kayyale; kayyante; dibbale, 
clibbanle. 

[La consonne initiale de] ce suffixe et la finale 
d(' la racine deviennent Tune e1 Taulre j)alatales ou 
[ se changent en] y ou v [h). Ex. Vuccate . il est dit 
(])our : * vueyate); majjale • il est enivré (pour : ma- 
dyate); kayyate : il est fait (pour: karyate); dibbate : 
il joue (pour . dîvyal<‘). 

^ Il W II 

Sabbelïi dliàiùhi ynmlu pacraye pare ivannàgamo 
Kariyyale, k.irivyanti gaccbiyyalc gacrliiyyanti. 

Vàli kininliliani Kayyate 

Ou bien [le suffixe ya peut recevoir un] t addi- 
tionnel. Ex. Kariyate il est lait (au lieu de . 
kayyate). 


' C(1 karîyvanti. A kariyanti. 

^ Gd gaceliîyyatp A, g.»rctiî\a!o 



<;KAMMAinK pàlih: m KACCÀVAISA. .• 439 


Il Il 

Sabbehi dbAiiilü yappaccayo pubbanipani àpaj^jalc và. 
Vufldbate, pballatc; dainmate; labbhalo; sakLate; dissate. 

Vâti kimatlbain? Damyalc*. 

Le y du suffixe peut aussi slassimilcr à la (*on- 
sonne finale de la racine. Ex. Daminatc . il esl 
dompté; dissato : il est vu. 

zïsrr Il Il 

Yalbà bbàvalammesu yappac^aya8sâdeso lioli lalliA knllan 
yappacca>assado^o kallabbo. Bujjbati, vijjhali , niannali, sib* 
bail. 

[Employc*] an sens actif, [le suffixe ya subit] les 
mêmes modifications. Ex. Biijjliati il sait; inan- 
nati : il pense. 


^ ii’vè II 

Bbii icccvainâdilo dhâUiganalo appaccayo boli kallarl 
Bliavati; paralT, palbali, \ajali. 

Les verbes de la classe bhù prennent [à lactif' le 
suffix(‘] a. Ex. Bbav-a-ti il est; pac-a-ti : il cuit. 

çwfw Il IM II 

Budha icccvaniâdilo dliâtuganaio appaccayo boli kuflan 
pubbe niggahitâgamo boli. Bundbali, bbindah, cbindah. 


01 cJdiiiinvatc 
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Casaddaggahanena i i c o iccete paccayà honli niggalùtà 
gamapubban ca. Rundliiti; rundliHi; rundheti, sumbhoti. 

Les racines de la classe rudh prennent en outre 
une nasale avant [leur consonne finale]. Ex. Run- 
dhati ; il arrête; chindati : il coupe. 

zft II II 

Divâdilo dhâlügannio yappaccayo hoH katlari. Dibbati, 
sibbati; yuybali; vljjhati, Liijjbaii. 

Les racines de la classe div prennent le suffixe 
yrt.'Ex. Dibbati : il joue; vijjbati : il perce. 

^ifirfl 1ÏÏ ' TÏÏT 3^11 ^ Il 13 II . 

Su iccovamadilo (lliâlugaiîiilo nu ' na unà icceic paccayà 
bond kaiiari Aldnsunoii , abliisunâii . samviinoli, sainvunàli 
àvuiioti, âvunâli ; pàj)unoli , papunàli. 

Les racines de la classe su pfeunenl l(*s suffixes 
/U/, nu, unâ. Ex. Abliisuiioti . il écoule; sainvu- 
jiàli : il entoure; papunati : il oblient 

^ ’ Il IC II 

Ki iccevaîuàdilo tlbàlug.iiiito nàjKiccaYO* boli Liil.ui 
Kinàti , jiii.iti ^ , dbiiiiàti ; iunàti ’ , punàli ^ 

C(J ”niV 

\ ' A na. 

Cdkinûi' 

" Cd iiiiâli 

' A binât i 
(^(1 et A. pmiâh 
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racines de la classe ki prennent le suHixe nd. 
Ex. Kinâti : il achète, dluinàti : il secoue.' 

^ Il llf II 

Galia icrevamàdilo dbàiuganaio ppa nlià icccte paccayà 
honii kaitari. Gheppaii, ^aiihàti. 

Et les racines (jah, etc. prennent ppa, lilhi 
Ex. Gheppati ou ganhàti : il prend. 

( a ui.n'ijiH' le pas.sa^e du général <tii parliculicr, le sens 
est ' en général les lacines de la eJassc ki prennent nd , el 
<jah prend, etc — en effet fjah»e»\ tout nali»rolleinenl (^dm* 
déré connue taisant partie de la classe k\àdi ( ( L Dhàluman 
p. i(), ap. (Jonj^h Val Verb^, ou il y a dos conrusions 
dans les en*léle.), et non, malgré dthio, (omiiu* léle d’nnc’ 
classe spéciale, cjui , connue le remarque M d'Alwis (p ao], 
n’fcxlste pa*^ « Adilo « du sntra n’est peut-être qu’une vieille 
erreur de texte pour «gahalo», déterminée par la présenta* 
de ce mot dans les règles voisines 

fîRTfSHF Il II 

Tanu icccv.nnaflito dliàtuganato o vii.i ‘ ictx'le pac(*ayà 
lionli kattaii 'l’anofi, lanoin , kartiti, k.noln, k.ivir.ili, kavi- 
laln 

Les rucjnes de lu classe tan prennent l(*s siiUixcs 
o,ylfa Ex. Panofi il étend; kayirati il biif 

ITPTRT II II 

. (àna icccvamàdito dhàtugaiiato ne luv i iccete paccava 

' (àl V i 


\MI 
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honti kattari, Coreli; corayati, cinteli; rinlayati; manteti, 
mantayali; 

Les racines de la classe cur prennent les suffixes 
ne, noya. Ex. Coreli : il vole; mantayali : il con- 
seille. 


^T(HlU4 i rH Il 

Bhâveca kammanî ca attanopadâni honti. Uccate , uccante , 
labbhate; labbbante; raajjate ; majjante; sujjliate ; süjjliante- 
kayyale ; kayyante 

Au neutre-impersonnel et au passif [on se sert des 
désinences de] Tattanopada. Ex. Uccato . on dit; 
labbhante : ils sont pris. 

SRHft ^ Il ■^3 II 

Kaliari ca aliaiiopadâm lionli Mannale, rocate; soralc, 
sobhaie ; hujjhal c , jà\ ai c 

Et aussi à ractif. Ex. Mannate • il pensi»; vocale • 
il plaîl. 


f%lTf^=Rt II •ûVi II 

Dliàtuiliddittlielu paccayelii khàdikâritanlchi vibhattiyo 
honli. Titikkbali; jiguccliali , viinaniî>aii , iaUikaih bamuddan» 
iva aiiânani acaraii samiiddayaii , pnifîvali , pacavah 

Les désinences sajoulenl après les suffixes | pres- 
crits ci -dessus] pour le.s racines. Ex. Titikkhati • 


* f>l®nimanica 
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il supporte (=--titik-kha-ti); samuddàvali : il res- 
semble à l’océan (samudda-âya-ti). 

Il II 

Kattari parassapadarîi hoti. K a rôti ; pacaii, pathafi; gar- 
chati. 


A l’actif on se serf [des désinences J du parassapada. 
Ex. Karoti il fait; pafhati : il récite 

II "ki II 

Rliù iccevainàdayo ye saddagana te dliàtusannii lioiiti 
Blunaii, bliavanti , pacati; pacanti, c.nnli, cin1a)<)li gac 
chati 

On appelle racines (ihèines verbaiiN) la série de 
mois donl la liste comineiice par bhn. 

m ÀknxÂTAK M*i»K DUïno k .mx) 


Il 1 II 

Adihhùlànani varinàiiafit ckassaiànaiîi kv.vt i (isebiiavo botr 
rilikkliali, jiguccliali, liUrch.ili, viTtkanisiti , bubhiikkhuli , 
pivâsati , dadd.illati, j.iliali , cafikamati 
Kv.u 'ili kiinatthaiî) ^ Kainali . eaiah 

Les racines sont, dans certains cas, souniises là 

U 

la réduplication , c’esl-à-dirc ) au redonbleinenl des 
premières lettres jusques et y coiri|)i'is la pre niière 
voyelle. E\. Titikkbati (d<* li-j | klia); jignrrbati 
(de gu-p -t cba 
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' M. d’Alwis traduit : sometimes the primary letter of a mo- 
noAvIlabic radical is dnplicated, — prenant à tort ekassarâ- 
mm comme dépendant d’âdivannânam, au lieu d’y voir un, 
composé bahuvrihi déterminant ce substantif. 

II ^ Il 

Dveblnitassa dliâlussa yo pubho so abbliàsasanno holi. 
Dadliâli; dadâti ; babhûva. 

On appelle abbliâsa (syllabe de réduplicatiori) la 
première [des deux byllabes semblables ainsi ob- 
tenues]. Ex. Dadhâti : il, place [da est Vabbliasa ). 

Il 3 II 

Abbhâse vattamànassa sarassa rasso holi. Dadati; dadhâti; 
jaliâlî. 

[La voyelle de la syllabe de réduplicalion doit 
cire] brève. Ex. Dadâti • il donne (au lieu de : 
dadâti). 

II •}> Il 

Abbluisagatànani diitiyacatutthânani pathamatatiyà bonli. 
(.'iccheda , bubbnkkhati . babhùva. dadliâli. 

[Si la consonne initiale de la racine est] la se- 
conde ou la quatrième dune classe, [elle] est rem- 
placée par la première ou la troisième [de sa classe*]. 
Ex. Ciccbeda • il a coupé, babhi'jva : il a été. 
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WTt II M II 

Abbi)à!<e vatlamànnssa kavaggassa cavaggo hoti. Cikicchati ; 
jiguccliati, jigbaccliati ; cankatnati ; jigiiusati ; jangatuati. 

[Si r’esl] une gutturale, [elle] est remplacée 
[dans la réduplication] par lu* palatale [correspon- 
dante]. Ex. Cikicchati : il guérit (de ; kit); jignc- 
cbati ; d a horreur (de : gup). 

q i yrf^rlW ^ïïtT 5IT llill 

Mana kila iccotesani (llKUùnaili abbliàsagalanain vakàr.i- 
lakàrallam lioli va yîu'liâsankhyaiîi. Vîmainsati ; tikicclmti 

\ ibi kiinallliaili ? Cikircliali 

Dans les racines wdf), kily [Tm et le /» initial peu- 
vonlj.’j volonté [elre remplacés dans la réduplication 
par lin] v [cl un] f.Kx. ^^îinniîisali: il médite; likic- 
cha1i : il f,niéril. 

U 

liakaiMssa alihluUc valiauianassa jo lioli. .laliâti; juvimU, 
jwhüli , jaliàra. 

Il [initial de la racine] est représenté par / [ dans 
la ré(lu|)lieation]. Kx. Jahâti : il rejette (de la rae. 
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Uù 



t II 


Abbhâsassa antassa ivanno lioti akâro ca va. Jjgucchali , 
pivàsali; vimainsali; jighacchati; babliùva ^ 

Vâti kirnatlhain? Bubhiikklmti. 


Dans certains cas Ja voycHo finale de la rédiipli- 
cation est /, i ou a [bien que la voyelle de la ra- 
cine ne soit ni i, i ni a, d]. Ex. Jigiicchati, pour : 
jugucchati; vimainsali, pour vamarnsatî. 

Il II 

Abbbàsassa ante niggabitâganio lioti va Cankaraati; can- 
calali ; jangarnati 

Vali kimaltbam? Pivàsah, claddallali 

[Dans certains cas] aussi [la syllabe de rédupli- 
cation prend] une nasale. Ex. Cankamali : il se 
promène. 

rTrft TTRFT ^ Il || 

Talo abbbâsalo pâniânain dbâliinnm va inaiîi iccele àdesâ 
bonti va yalbasankbyam sappaccaye pare Pivâsali, vîmani- 
sati. 

Devant le sulBxe sa les racines pd, mdn, précé- 
dées de la réduplication, se changent en rd, mam. 
Ex. Pivàsati : il désire boire; vimamsati : il médite. 

‘ A. i‘t C(I ajoutent dadhAti. Mais rot rvemplo porte évidemment 
à taux, ot d nr mi* semble pas possd>lr d\ voir autre cliose qr/une 
erreni accidontidle. 
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Il faut, pour comprendre le pluriel sesa (de même que 
chappaccayesu an s. i5), «e reporter aux ss. VI, hi, a et 3, 
l’auleur y distingue deux affixes sa (et aussi deux aflixes chu ) , 
l’un employé « svàrlhc» en quelque sorte (cf. la n.), comme 
dans vîmaihsaii, l’aulre avec la fonction spéciale de former 
des désidératifs , comme dans pivâsati. 11 est seulement sin- 
gulier que la règle i6 ne continue point de même et n’ait 
pas « khesu ». 


TT ^ Il \\ Il 

riia iccelassa dliàlussa tittluidcsolioti và.Tillhali; titthalu, 
tittlieyya, titlheyuiîi 
Vali kiinatthain ? Tliali 

La racine ûà (‘ait tüllia. Ex. Tiltliati li est de- 

l)OUl . 


tn Il n 

Pa iccetassa dhaliissa pibàdeso hoti va. l^ibati, pibalu; pi- 
beyya 

Vâli kimalibaniP Pâti 

Pâ l’ail piha. Ex. Pibali : il boit. 

ÎTTïlrRl II «tB II 

Sâ iccctassa dliâtus'ia jàjananâdesâ bontj va Jânàti, jâ- 
neyya, jàniyâ; jarinâ; nâyati. 

Vâu kimattbaih'^ Vinnâyati 

Art fait /rt, /an, nâ. Ex. Janâli . il sait; jaruiâ 
•cpf il sache ; nâyati il sait 
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srr ii n ii 

Disa icceiassa dhâlussa passa dissa dakklia iccele âtiesâ 
lionti va. Passnti; dissati; dakkliali 

Vâti kicmtlhani? Addasa. 

Dis peut à volonté faire pass, diss^ dokhh. Ex. 
.Passati, dissati, dakkhati : il voit. 

^ I 

Bycifijanantdssa ^ dbâlussa ro hoti cliappaccaye pare liguc- 
( lïali , tikiocliati , jipfhacclmti. 

Ees racines qui s(' terminent par une* ronsoniie 
la eliaiigent en c devant le snlFixe cha. Ex. Jiguc* 
('hati (de : gup 4- eha). 

SCT ir ^ Il ti II 

IWanjanduta^'S.i ^ dliat tissa ko lioh kliapp itcayt pare l'ilik- 
kli iti . hiihlinkkhaii 

El en /i devant le suffixe klia. Ex. Titikkbali 
(de . lij 4- kha^, bubhukkhati (de ; bbuj + kba]. 

On remarquera que ces deux dernières règles, el sans 
doute aussi la suivante, sont ici hors de place, tandis qu'elles 
viendraient très-naturellement après le s. 3 du deuxième 
kanda ; c’est du reste ce que conlirme la présence de la par- 
ticule ca , si inexplicable ici, qu’elle n’a point tenté l’imagi 
nation même du glossateur — Cf ans*.! ci-dessiis s ion 
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R II 13 II 

Hara iccetassa dhâlussa sabbasseva giin àdeso lioti sappac* 
cayc pare. Jigiilisali 

lia racine har fait yim devant le suffixe sa. Ex. 
Jigimsati : il désire prendre. 

. Il IC II 

Brii blm icceleaarïi dlidliinani àha bhuva icceteàdesà bonli 
parokkîiayam vibhattiyam. Aha, aliu ; babluiva; balîtiiivu. 

Parokkliàyaiîi iti kimalihaili ^ Abruvmîi ' 

Les racines bru, bhd se changent au parfait en 
àha, bhdva. Ex. Âlia : il dit; babhùvu . ils furent. 

TTf^reTrit’' ^ ^ Il llf II 

Gamu iccetassa dhâlussa anlo^makâro écho Iioli vu sah 
bàsu paccayavibbaltisu. Garchainano, gacchanto; gaccliaU, 
ganicti; gaccliatu ; gamelu, gacclicyya ; gameyya ; agacclia 
agatua, agacclii ; agami; gaccbissali ; gamissali; aguccliissâ : 
agamissâ; agaccliiyati ; agamîyati. 

Gamisseli kimallhain? Ircb«ati 


La racine garn peut à volonté changer son n* 


^ C<l "abravûni. 

^ \ Cd ®missânto". 

' A et Cd lisent ainsi, cependant, d’après VI, t, Ta final 
.devrait être long, tout comme dans «.tgamà». Mais on rcinarcpiera 
<pie,.bien quMi un antre temps, l’exemple «avoca» fin sûtra suivaid 
<st précisém» lit dans le même cas. 
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final en cc/i à toutes les formes. Ex. Agaccha ou 
agamâ allait; gacchissati ou gamissati : il ira. 

« Sabbâsu » , les exemples du schoHasle en font foi , ne doit 
pas être pris trop a la Jellre. C’est ainsi q^u’il n’existe pas de 
forme « gamanio » ; quant au présent, à l’impératif « gametu » 
et «gameli », ils sont empruntés au causatifet non au thème 
simple. Pour les deux derniers exemples, j’avoue, s’ils sont 
corrects, ne pas en reconnaître la forme. M. d'Alwis les tra- 
duit par he is gone, ce qui n’explique rien. 

4<=tii0 ^ ii ii 

Vîtea iccclassa dltîUussa aÜâro ottam Apajjatc ajjatanimlii. 
Avoca, avocuiu 

Ajjatanimliiti kimalihaiîi Avaeâ; avacnih ^ 

La racine vac , à l’aoriste, cliaugo son a en o. 
Ex. Avoca : il dit; avocuiîi * ils dirent. 

iRRfr ii 

Akàro dighaiu àpajjate lu mi ma iccelàsu vihliatNsu. Gar- 
chàlii ; gaccliami, gacchâma , gacchaniluî" 

Mikàraggalianena liivihhaltiiiihi ^ akaro kv^ci digliaiïi nà- 
pa|jalr. (iacchahl 


A devient long devant les désinences Ai, mi, ma. 
Ex. (îacchaini je vais ; gaechalii va. 

/J » f 

* \. lUani 

* O clrrnior exemple es! , à vrai dire, une rorrection du sûtra , 
le voisinage de mi ne permet pas de piendre «me^u» comme 
lianl toutes les désinences Hu*r iin m inilial 

Cd n'a pas hi. 
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^ ^ Il U 

Hivibiiatti loparîi âpajjate vâ. Gacclia, gacchàhi; gama, 
ganiehi; gamaya, gamayâlii. 

Ilîti kiniatthainP Gaccluili, gamiyali. 

IjB désinence hi pont à volonté être supprimée. 
Ex. Gaccha ou gacchàhi : marche. 

. llù iccclassa dlialus«a saro ehaohaetlain Apajjate bhavis 
sanlimlii vibhallimlii sassa ca lopo boii va. Ilelnli * , bebinli 
holiili ^ , boliinli ; beti , benti , behissati , bebis.sanll , bi)]iissali , 
bobissanli, lies«>ati, bcssanli 

Hn ili kimaltban»? Bbavissali, bhavissnnli. 

Bbavissanlimliiti kimatibamP Iloti, lionli. 

On forme le futur de la racint' ùliü eu changeant 
sa voyelle en elia, o/ia, e, cl ch.supprimaul h volonté 
ssa d(' la désinence. Ex. Hchiti, hohiti, lioli, hehis> 
sati, liohissali, liessali il sera. 

J)ans celle lègle encore, la conslnicUon est irrégulière, 
et le génllil ssussa assez étraifge après le nominatif ht du 
siitia piécéclenl. Nous devrionh avoir <( s^'a.ssa lopo ca ». Mal- 
gré cette irregul.irité, rexplicalion du scboliasie me parait 
seule admissible, et je ne saurais m’associer aux doutes ex- 
primés par M. Weber (Ind. Str, II, ,'^3r)”336) Élaiit don- 
née l’inlerprélation qu’il suggère, on ne voit pas pourquoi 

' (id bohih 

' (’.fl liobîh 
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'‘ssaro et ssassa seraient à des cas différents , on comprendrait 
moins er>core pourquoi l’auteur se serait servi d’une construc- 
tion si embrouillée et si équivoque pour prescrire ce que* 
dans la règle suivante, il a su exprimer sous une forme par- 
faitement simple. 

U Il 

Kara iccctassa dJiâtussa sappaccayassa kâha âdcso hoti va 
i)havissanlivibhaitimhi ssassa niccaili lopo boli. Kâhali, kâ- 
bili; kâbasî, kâbisi; kâhâmi; kâbâma. 

Vâfi kimattliain? Karissati, karissanli. 

Sappaccayaggahanena anneliipi^ bhavissanliyâ vibhattiyâ 
kbami khâma cliâmi chaîna' iccâdesa bonli. Vakkbâmi, vak- 
khâma : vncadliâtu, vaccbâmi, vacchama : vasaclbâtu. 

[La iMcine] Lar [peut è volonté faire au futur] 
hàha, y compris le sufïixc [s5a]. Ex. Kâhali ou ka- 
hiti : il fera. 

n i ÀKIIY \TAKAPPE TAllYO K\ND(). 


lîPrTÇît Il Y II 

Dà iccelassa dbâtussa anlassa ani lioti mi ma iccetesu 
Dammi, daiuma. 


La racine dé change son â final on cuti devant les 
désinences mi, ma. Ex. Oannni : je donne ; damma : 
nous donnons. 


A «lùrirsiipi " 
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sRTf^ mil 

Asamyoganlassa dhâtussa kâriie vucjdhi hoti. Kàreli, kà> 
renti; kârayati, kàrayanli; kârapeti, karâpenli; kârâpayali, 
karâpayanli. 

Asaiîiyogantasscti kimattliaih? Cinlayali; mantayati. 

rjne racine qui ne se termine pas par plusieurs 
eonsonnjes prend la viiddhi devant le sullixe du 
eausatif. Ex. Kâreti, karàpeli : il fait faire. 

. Cf la note du sûlra 4^ et au^si Vil, b, i a. 

Glialyklinaiîi dliatûnain asainyogantânaiîi vuddlii holi va 
kâriie. Gliâleti, glialeti, glmUyali, gliâlâpeti, gliâlâpayati, gâ- 
meli, gameli, gâmayali, gamayalî. 

(ilialâdlnaili iti kimalthamP Kâreti. 

Pour les racines (jhat, etc. celle rtgle est iVîul 
lative. Ex. Ghalayati ou ghatayati . il réunit; ga 
inayali ou gàniayali il fait marcher. 

^ Il 'è II 

Annesu ca paccaye.'iu sabbesaiù dhâUiriani asaniyogaril.i 
naiîi Middbi hoii. Jayali , bhavali ; lioli. 

Cns<iddaggah,inena nuppaccayasbâpi vnddiii IjoIi Abbisu , 
noli , sanivunoli. 

* \*(l (al )o<j;anla'\ < I Je menif dans la suite 

‘ A v[ (ai vnJdht, et de inêiiie il.m'* !.» suite 
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[Les racines qui ne se terminent pas par plusieurs 
conson ies prennent ia viiddhi] devant d’autres [suf- 
fixes] encore. Ex. Jayali . il remporte la victoire 
(de : ji); bhavati : il est (de • bhù). 

^ Il M II 

Guha dusa iccctesam dhàtûnaih saro dijj^liaiîi âpajjati* kà 
rite. Gûhayati; dûsayali. 

Devant le suffixe du causatif, les racines guli et 
dus dllongent leur voyelle. Ex. Gûhayati il fait 
cacher; dûsay^ti : il souille. 

^ ^ Il i II 

V<ica vasa vaha iccevamâdinani dluilûnam vakàrassa itkàio 
hüli ye parcaye pare üccale, vuccale, vussali, vuyhati. 

Les lacines vac, vas^ vah changent va en a de 
vaut le suffixe ya, E\. Lccale ou vuccate . il est 
dit; vussati ; il est habité; vuyhali : il est trans- 
porté. 


rit ^ Il 3 II 

Hakârassa vipariyayo holi \appaccaye j)are yappaccavassa 
ca lo * holi va. Vuyliati; vujhali 

[Devant ce meme suffixe ya un] li [huai de la ra 
.eine ) se transpose f après y du suffixe , (|ui peut alor^l 


* A. lo C(j lopo ho" 
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à volonté [se chanfi[er en] /. Ek. Vuyhati, vnlhati : 
il est transporté. ’i 

^ TXT II C II 

Gaha iccetassa dhâtussa sabbasseva ghekâro hoti ppappac- 
cave pare. Gheppati. 

La racine gah fait ghe devant le suffixe 
Ex. Gheppati : il prend. 

U d II 

’ Galia iccetassa dbâlussa halvÀrassa lopo lioti nbAmlii’par 
ca\e pare Ganbati 

Devant tjhâ la racine gali perd son h. E\. Ganhati 
il prend. 


SRTÇTrr Il 1o II 

Kara iccelassa dliàlussa -labbas^a kàsatlaiu liôti va ajja 
tanivibbatlinilii Akâsi aka^uni", akari \ akaruin 

Allaiîi ili bliàvaniddesena annailhàpi sa^^aiiio lioli Aliosi, 
adiUi 

La racine /larfait hâsa devant [les désinences dej 
raorist(‘. Ex. Akâsi il fit; akasuûi : iis firent. 

WFRT fîTJTR ‘ ’sr in^ ii 

Asa iccelâya dlutluya rni ma ircclàsani vibliallinarn mbi- 

*, ' Rpm. que d’riprès VI. I, >3, I f fin,il flrvrail eln* lorj;^ 

* (t,d akâ.su. 

" A ”mliân(aln' 
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mhâdesâ lionii va dliâtussanto lopo ca. Amlii; amha; asmi; 

aëoia. 

La racine as prend les désinences mJiiy mha au 
lieu de mi, ma, et perd son s final. Ex. Amhi ; je 
suis; amha : nous sommes. 

ms u il 

Âsa iccetassa dliâtussa thassa vibhattissa îtliallatli lioli 
dhâlvantassa lopo ca. Auha. 

[Eilc^prcnd la désinence] tiha au lieu de tka [et 
perd son s fin£\^]. Ex. Auha : vous êtes. 

II 15 II 

Asa iccelaya dliàtoyâ tissa vibhallissa llJiillaih lioli diià- 
Ivantassa lopo ca. Alliii. 

[Elle prend la désinence] ttki au lieu de h [et 
perd son s final]. Ex. Atthi : il est. 

^ Il X6 II 

Asa iccelâya dliàtuYa (u.ssa viblialtissa (thuUain lK>ti dlia- 
tvantassa lopo ra AUliu 

[Elle prend la désinence] tthu au lieu de In [et 
perd son s final]. Ex. Althu * (pfil soit. 

^ Il m II 

Asasseva dliàlussa siuilii vihiiaUimln iiutassd lopo ca lioti 
Ko nu Ivain asi 
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[La racine as perd] au^^si [sou .s final] devant 
[la désinence] si. Ex. Ko nu tvam asi? Qui es -tu 
‘donc ? 


HVTFTT ^ ^ ^ «né H 

Lablia iccelàya dliàtuyà iinnafu vibhallîiuuu ttba tlluuîi 
àclcsâ bonli clhàlvantassa lopo ca. AfaUba, alatlliam 

\l/d yacme]labh prend les désinences tilin, ilhom 
au lieu de i, iih [[V pors. de rajjatani et i peis. 
sing. atlanop. de riiîyattanî), et perd sa eîîitSonnr 
■ finale. Ex. Alattha . il reçut; alatlhaiii . je reçus*. 

f^' Il 13 II 

Kudlm icc'clàya dbcUuy.'i iviblintiissa ccln boli (liiàlvania''sa 

lopo ra Akkoi rhi. 


I La lîH'iiK'] hadit prond [la dé.sinencej cclu au 
lieu de i [et perd .sa consf>nne Jinalej. Ex. Akkoeclii 
il s’irrita. 

II est permis de doiiloi de rexacliludo de ce siitra. En cl- 
lel la forme aUwcchi , dont il.a pour but de rcudrc cotiiple, 
e.sl certaineineni dans plusicurf. (as - >krl. ‘akiaukhiiif , de 
la racine kniç (cf. p ex Dhuminap v Si l’oii lieul 
compU* du voisinage de*» signiticaliiuis de krudli et kriu^, on 
««era, peut-eire, plus Icnlc d’adindtie une eirourdu grain* 
uiairicn que de voira\ec M. d'Alwis, j) .'i8 n , dans nkkocchi 

double! icprésenlant a l.i bus l’aonsh* de deux racines 

\ (vd %nia(li coin 


\\ Il 



4^8 


MAT- JUIN 1871. 
différentes» et cela d autant plus que nulle pari nos sûtras 
ne parlent de la dérivation de kruç, ce qui autorise a pen- 
ser quils considéraient à tort» dans tous les cas» ahkocchi 
comme dérivé de kudli. La forme «akrautsil» est du reste 
aussi inusitée en sanskrit que la forme « akrauksbîl » 

II 

Dâ iccetassa dliâtussa sabbassa dajjâdeso hoti vâ. Dajjâmi ; 
dajjeya; dadâmi; dadeyya. 

La r^ine dâ peut à volonté se changer en dnjj. 
Ex, Dajjâmi on dadâmi . je donne. 

^ Il Il 

Vada iccetassa dhâtussa sabbassa vajjâdeso boli va Vaj- 
jàrni; vajjeyya; vadâmi, vadoyya 

[La racine] vad [peut à volonté so change r | en 
vajj. Ex, Vajjâmi ou vadâmi : je dis. 

WR II II 

Gamu ici'ctassa dliâtussa sabbassa giiaminâdeso boh \à. 
Gbainmntu , gbaminâbi ; gbammânii. 

Vâti kimaitbain? (jaccbatu, gaccbâbi ; garcliânu. 

[La racine] gani [peut à volonté se clianger] en 
ghamm. Ex. Gliammatn : qu'il aille; ghammâmi 
que j’aille. 


("il 11 I Jla^ V,» 
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Yamhi paccaye pare da dhà nid Uia hâ pa tnaliu mullia 
iccevaniddinam dhatûnnni anio ikdrain apajjate. Dîyali; dhi- 
yatî; niîyali; lliîyati , hîyali; piyati; mahiyati; inatliiyali. 

Devant jfl, les racines rfd, d/ï<î, mâ, tjia, hâ, pâ, 
maha, matlia prennent i. Ex. Dîyali . il est donné r 
pîyali ; il est bu ; mahiyati . il est glorifié. 

L’addilîon dV/dt ne nous permet pas de décidt-. ^ Tau- 
leur a enlcndti parler ici de cepe foule de cas où les nymiis 
crits nous nionlrciil le siifiixc ya » du passif ou prd( édé 
d'un f long ou ayant sa consonne initiale doublée aptes un i 
bref. Mais cela est invraisemblable^ car il cùl du dans ce cas 
s exprimer d’une la^on tout à fait générale cl étendre sa 
reniai que à tous les verbes. Sa lèglc au contraire repose sur 
deux sùtra*> de Panini, VI, 4, 66 cl IIJ, i, 27, le premier 
est relatif an* cliangeinent en 1 de Td long des racines citées 
ci-dessus <t de (|ucl(|ues autres devant un ardiiadiiàtnka 
tommencanl par une eonsoiioe, le second a Toinploi du sut 
fixe ju/l ( \ii) apres les iliènics du gaua kaiidvadi parmi le.s 
quels ligure » maliiiï (jujjâyàiu) ». Seule la raciin* «inalli» 
n’est pas de la part de Pàniiii robjel d’une règle particulière 
et tonne son passif en sanskrit réguliéiemcnl « mafliyate <> 

îurçEiTto II U 

Yaju iceelassa dhàiussa adissa ikàràdeso lioir ye p.iceaye 
pare. Ijjale maya buddlio. 

litT raciiu* ja/ change sa syllabe initiale en t (dé-. 
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vant le suffixe Ex. Ijjate mayâ buddlio : je fais 
dès offraiSdcs au Buddha. 

II Il 

Sabbelii dhâtûlii umvibhattibsa iihsvâdeso Iioti. üpasan- 
kamimsu; nisîdimsu. 

Après toutes les racines la désinence um (3® pers. 
pl. parassap. de rajjatanî) se remplace [à volonté] 
par imsa, 

^ ii ii 

,lara mara iccclesaiu dbâliinainjîra jiyyamiyya iccele tidesâ 
hoiiU va Jirati ; jîranli , jiyyali , jiyyanti ; mi\yali , miyyanh ; 
niarali ; inaranti. 

[lies racines] yar» mar, peuvent à volonlé se chan- 
ger en jîi'ci, jiyya , fniyya. Ex. Jîrati ou jiyyati : il 
vieillit; iniyyati : il meurt. 

^ n ii 

Sabballha vibliallippaccayesu asa iccetassa dliàlussa àdissa 
lopo lioli >a. Si} à, sanii, santo, sauiâno. 

Vâli kuiKiUhani Asi. 

[La racine] as peut toujours éliminer sa voyelle 
initiale. Ex. Siyà : (jii’il soit; sairii : ils sont. 


• \.V.d 'jîyyaniîyvV , cl df inêmt* daii'« la siiiU* 
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^11 » 

Asasseva dliâtussa bliû holi va asabbaclhatuke pare. Bha> 
vi5<*ati, bhavissanli. 

Vàli kimattbain ? Asum. 

Aux temps dont les désinences ne sont pas sab- 
badhcUuka (cest-à dire au parfait, à Taorisle, ag fu- 
tur, et au conditionnel), [la racine] as se remplace 
par [los temps correspondants de] Wuî. Ex. Bhavis- 
sati : il sera. 

Le coiiiinenlatcur introduit ici une liinilalioii qu il cm- 
pruiifo aux S'». jiri'ccjdenfs , iiinitatiun norr^sairc pour lui. <|ui 
oonsidàiv dsunt, non ronimc un inquirlait , mais comme un 
aorjsk* (cf, VJ, i, 1 5 n.), mais rauloui p.irail a\oir eu sur 
rello (bi’nu* (l(*s notions plus justes, el la i‘ê[)elilion de r va » 
au s suivant jirouvc* (ju’il n’enlendail pas le sous-entendre 
dans celui-ii, pas plus (pj il ne se retrouve d ms le s. Kà- 
liUidra . « \slei bJiùr a.saj*\ vadliàtiike » tS6). 

^TTrTT I 5 T ^ ^ Il ^3 II 

Eyyaviblialtissa nà iccelaya dlialuyà parassa iyâünàde^à 
lionti va. Jàniya; jannâ. 

Vati kinialtliain P Jàneyya. 

[La racine] ild peut à volonté prendre les dési- 
nences lyâ, nnd au lieu de (jya. Ex. Jàniyà, janna 
ou jaiieyya • qu’il sache. 

fTRt II II 

Nâ ieeelàya dliâtuya napaccayas.sa lopo Iioli va yakariiUan. 
'«a Nâyati’. 

\ Cfl lUinc.t J.inna, im - - .1’ n supprime' f H f^Xi'nipte. qiu’ 
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Vâli kimatliiani ? .fânâli. 

[La racine m peut à volonté] supprimer le [sul- 
lixe] nâ et [elle le remplace alors par] ya. Ex. JAnati 
ou nâyati : il connaît. 

II ^if II 

• Akârappaccayo lopaiîi âpajjale cttan ca lioti và. Vajjeiiii, 
vademi; vajjânii, vadami. 

Le ^sjjJJixc a [peut à volonté être] éliminé et [rem- 
plaça p^ii'l 0 . Ex. Vademi, ou vadami : je parle. 

3tT gg t5 KT ( T II 50 II 

Okârappaccayo iillani tipajjale va. Kurulo; karoli. 

Okâroti kiinallJiaiÎJ,^ Holi. 

Le sullixe 0 [se change (jnel(|uefois en] a. Ex. 
Kurute ou karoti : il (ail. 

M. d’Alwis trouve que la remanjue du scholiasle uOkà- 
roli, etc. p ii’esl pas « Irès-inlelligible ». Je ferai remarquer à 
ce propob que c’est sur «kâro» que porte surtout raieeeiil; 
c’est en eilet en raison de ce mot que, suivant le scholiaste , 
la règle ne présente pas d’ambiguilé et ne peut , par evein- 
ple, en aucun cas s’appliquer à f lioti », s’il en est ainsi dans 
notre règle, comme quelquefois ailleurs (cf. Bolitblingk, 
Pan. Il , Ind. des termes graininal. s. v. kâra) , le mot « kâra » 
n’aurait pas seulement celle fonction qu’il rem()lil souvent 
après des lettres auxquelles on l’adjoint pour les énoncer, 
mais le sens spècial (Vajparc, qui se peut appliquer à Vo de 

|i* ne in’expliqiu' «pir pai unr rirnn lèsnp.nil du \oi'.iu,i^<' du Mitra 
irèrèilout 
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karoli, et ne saurait convenir à l*o radical de Loti. Voilà du 
moins ce que parait vouloir suggérer le sciioliaste (cf. son 
expression ; kiccakârassa , Vil , 3 , 2 ) ; mais il est bien dit- 
iicile, quand on compare l’emploi de kâra dans le sùlra sui- 
vant, d’attribuer vraiment cette intention à rauleiir lui- 
même. 


^ 11^1 II 

Kara iccctassa dhàlussu akàro allain âpajjate va. Kurute, 
karoti; kYibb.de, kubbati; kayirali. 

Karasseti kimatlhain? Sarati; marali. 

L’a [radical] de [la racine] kar [se change Aussi 
quelquefois on a]. Ex. Kurute ou karoti : il fait 

^ ^ Ht M 3^ Il 

Okûrassa tlliàlvanlassa sare pare ava lioti va. C/ivali, blia- 
vali. 

Sareti kimattliaiu ? Hoti. 

Oti kimattlhunP Jayali. 

(L’Jo [final d’une racine se change en] ava de- 
vant une voyelle. Ex. Cavali il tombe; bhavati 
il est. 


ir îR n Il 

Ekàra^.Sl^ (liiàtvantiissa .sare [laro ayadeso lioli va \ay-ili . 
layati. 

^ Siireli kim.ittiiaili P ]\eti 

l\ eu ayn, -- |^x Navati ileonduit. {ayati il 
vaiur 
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Quant au changement en e, o de la voyelle radicale que 
celte règle et la précédente supposent préalablement exé- 
cuté, il n’est prescrit que par le siitra, extrêmement vague; 
qui porte le n° 4 

n sRTt^ ii 3% ii 

l e O e iccele ava aya^ âdese pàp((nanti karilc Làveti; nâ- 
yeli." 

Yogavibhâgena annesupi âya hoti. Gayali. 

O, e se changent en âra, âya devant les suffixes 
causatils. Ex. Làveti : il fait couper; nâyeti il fait 
conduire. 

I^ïï^jirrrr • ii 3 m ii 

Sabbamlii asabbadliàlukamlii ikàràgaiiio boti. Gamissati. 
kanssali, iabhissati; pacissati. 

Asabbaddhâlukambîti kimattbani^ Garciiali, kaioli; la- 
bliali , pacali 

Devant les désinences qui ne sont pas sabbadhâ- 
luka, on insère un i additionnel. Ex. Ganiissati : il 
ira; Iabhissati . il recevra. 

^ n 3i II 

Idha àklixàte anippannesu sàdbaiic.su k\,Ki diuiUivibb.it* 
lq>paccayànan» digha viparita àdesa lopa àguna ircetàni kàii- 


‘ A. '’rogamo''. 

’ \ (a) "vipanla'’ 
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yâni jitiavaoanànurûpâni^ kâtabbâni. Jâyati ; kareyya ; jàniyâ ; 
siya, kare, gacche; jannà ; vakklietha ; dakkhethif ^ dicchati , 
‘àgacchum, aliosi ; ahesum; iccevamâtiini afinànipi sâdhanàni 
yojelabbâm. 

Quelquefois les racines, suffixes et désinences 
sohissenl encore [d’autres] allongements, change- 
ments, substitutions, additions\ Ex. Jàyati : il naît 
(de : jan); kare : qui! fasse (au lieu de : kareyya),’ 
dicehali il voit, etc, 

jsrfFnrrj^ ii 53 n* 

Allanopadani kvaci p a ra ssapad ai ta lîi apajjanle. Vuccali, 
iabbhaii, paccali, kariyati, siyliiiti. 

Kvaciti kiniallhain ? Vuccalt*, labbiialc, paccalc; karîyatc , 
Mjjliale. 


[QuelqiiefoisJ les désiirences de lattanopada se 
remplarenl par celles du parassapada. Ex. Vuccati • 
il est dit; sijjhali • il est accompli. 

^ ,^qvi?I^Hi=ïi3KrrTTfrîqTTt5 II 3C II 

Kvaci akàniganio boli lu>alianajjatanjkalûlipaUi iccelasu 
vibhaUîsn. Agamâ; agami, agamissâ\ 

Kvaciti kimallliain? Ganiâ, garni, gamissâ. 

[Quelquefois] un a additionnel (raugineiilj [se 
place devant la racine] à l’imparfait, à l’aoriste et 

’ ^ "kcirog.inu) 

(]rl a 1 if initial fb*s tiois rx<*mpt<“» Inng 
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au conditionnel. Ex. Agamâ : il allait; agami : il 
alla; aga«iissâ : il serait allé. 

i Il 5if II 

Brû iccelaya dhâtnyâ ikârâgamo hoti timhi vibbaltimhi. 
Bravili*. 

. [La racine] Jbru prend un î [additionnel] devant 
[la désinence] ti. Ex. Bravîti • il dit. 

n 5io h 

Dlltttussa anlo kv«aci lopo lioti yadânekasarassa. Gacchali; 
pacati; sarali ; marati; carati. 

Anekasarasseli kimallliain ? Pâli , yâti; dâli; bliâli, vâti 
Rvacîli kimallbain? Mahîyali; mathiyati. 

On élidc la [voyelle] filiale des racines [qui, sans 
ce retranchement, seraient] polysyllabiques. Ex. 
(îaccliati : il va (de gaçcha h- a -#tî] ; mais : pâli . 
il protège. 

^EFfr n 

Isu yama iccelesaiîi dhâUiiiani anlo rclio hoti và. Iccliali: 
niyacchali. 

Vâli kimallhaih? FiSati; niyamali. 


La [consonne] ünale des racines ts, yam se peut 
à volonté changer en vrha. Ex. Iccliali: il désire; 
nîyacchati il retient 


’ \ hniMi 
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B»ci) que le sens ne puisse être douteux, on remarquera 
la double application du même mot anta dans deux sûiras 
voisins, alors que isa et yama s’énoncent tout aussi bien 
avec une voyelle finale que toutes les autres racines gamu, 
cnra , elc. 


^ Httr II Il 

Kârila iccetcsain paccayânaiîi no fopam apajjate Kar.efi; 
kârayati , kârâpetî ; kârâpayati. 

On élimine Yn [initial] des sulïixcs eaiisatifs. 
Ex. Kareti, kârapeti : il fait faire. 

lligoureuscmenl celte régie est superllue aussi bien que 
le deuxième siUra de ce même chapitre, le cas étant prévu 
parV, 57 et 58, règles que rien n’indique s’appliquer exclu 
hivernent aux suflixes taddbita. 


Sâsanatlliam samuddilihuia mayâkhyatani samâsalo 
Sakabuddhivisesena cintavanlu yicakklianii. 

Il'l ÀKinÂl’AkAPPE CA'JUTTllO KANI.X) 


Jiuddhaih nânahamuddaili sabbanniim lokalielukliinnamatitli 
V.inditva pubbvuîi ahaili vakkhâmi susadlianaih kilakath ^ , 
Sâdhanamûlaiîi lii [layogaih âliû* [)ayoganjûlain alllian ca 
AUliesu visaradainatyo ’ sâsanadharàva* (massa mata 

' (àl ^susâilliananiiii kilaka|>p.iin S"' sMsâdli.inaiîi kilaka|>j)aiïi . 
• * (aJ aliii 

(îd 'd.mian.iso S*' ’manixM 
‘ (’d â n 
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Andho desakavikalo ghaianiadhutelâni biiâjanena vinà 
Nallho naUhânî * yathâ payogavikalo talhâ allho ; 

Tasmâ samrakkhanatlham munivacanatthassa duHabliassâhan* 
Vakkhâmi sissakahitain kitakappam sâdhanena yuttaiîi. 

Hft II 1 II 

Dliàluyà kammâdimlii nappaccayo hoti. Kammain karoli 
akàrisi karissalîti : kaminakaro; evaiîi kumbliakaro; katlha- 
kâro, mâlàkâro " . ralhakâro» rajalakâro; suvannakâro; jMitta- 
gâlio; tanlavâyo \ dliannaniâyo ; dhammakâmo; dliamma- 
caro , punnakâro. 

0"^. cittpiüie le suffixe na après une racine quand 
elle est précédée, de son régime direct [comme pre- 
mier membre de la composition J. Ex. Kiiinblia- 
kâro : un potier (un faiseur de pots); tantavâyo . 
un tisserand. 

« KammfuHmlii «. un locatif absolu auquel il faut sup- 
pléer sali, ce qui se kadnirail lilléraleaicnt : « olanl donné un 
coinmcnccmonl (du composé) consistant dans le karman » 
Ce( emploi du locatif powr (léüi^nçr^npapaila, le premier 
membre du mot composé, est eonslani , surluul dans les 
régies rclali\es aux alllxes kril , aussi i’addilioii de « àclj » 
léélail-elle point indispensable (cf. VIII, oi), et le sùtra Ka- 
lantra correspondant ( loi. i .'5 1 ) se contcnle-t-il de dire • « Kar- 
maiiy an », de même que Pàiu IH, 2, J . L’emploi de â<li que 
nous trouvons iti n’est d’ailleurs pas ordinaire dans nos sii- 
tras (cf. pourtant VJl, 12 ), eu somme, l’on allendail bien 
plutôt une construetion * adikauimani », eoinme par exenqile 
Pan. VJL 2 , 17 . 

' Ctl naltho uatthânr 

’ Ld 8*^ luàlakaro. 

Cil "taiitaxavo" 
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^ îT m U 

Sailnâyaih abliidlieyyàyam * dhâluyà kammàdimlii akàrap- 
paccayo hoti nâmanihi ca nukârdgatno hoti. Ariili danieliti * * 
arindaino ràjâ; vessain taralîli^ : vessantaro raja; ianhaiîi ka- 
rotiti : tanliankaro* bliagavà; medliain karotîti : niedlian- 
karo ® bliagavâ; saranani karotîti : saranarikaro * bliagavâ; 
dipaiîi karotili : dîpaiikaro ’ bhagavâ. 

Poüii [former] un nom propre [on emploie après 
une racine précédée de son régime direct le suffixe'] 
a et [on ajoute] nu [/» la fin du nom qurforine le* 
premier membre]. Ex. Arihdamo ; \rindaina (rest- 
à-dire qui dompte l’ennemi; ari -Hdam). 

Purasadde àdimhi dada iccetàya dhalu}à akârappaccayo 
hoti |)urasa<ldassa akàrassa i ca lioli. Pure dàuaih dndâtili 
pu ri ndado devarajà 


[On emploie] de meme [le snRixe a après 
précédé de />ur« , et [p«ra prend devant la nasale 
additionnelle] i [au lieu de a]. Ex, Purindado 
(Indra) le deslructeur deJorteresses. 

Je n’ai pas b(‘soiii de justifier ma traduction de «[>urindaduv* 
(skr. purailidara] relativement à celle du scholiasto, niais ou 

' (Àl al)hicl(îy)arn' . 

* ^ Ccl arm cl<r 

, ' Cd S* vcssari la” 

*, ,, ’ C(l 'lûkaro 

Cd Va nîi. 
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s’étonne (l'une analyse et d'une traduction si fautives clio/. 
un grammairien qui parait donner aiUeurs des preuves d'une 
certaine connaissance du sanskrit 


^ U « H 

«( J 

Sabbato dhâtuto kammâdimhi va akammâdimhi va akâra 
nvii lu âvi* iccete paccayâ honti vâ. Tarn karotîti : takkaro; 
bitam karotiti : bitakaro; vineti ctena tasmiin vâ : vinayn, 
nissâya larîi vasatiti : nissayo» bhavatiti : blîavo\ — nviimhi 
ratbaniykarotîli : ralliakârako, annaiii dadâlili : annadâyako; 
vineti saiteti vinâyako , karotîti : kârako , dadâlîti : dâyako , 
ncti/i : nayako, — tumhi : karotîti kntlâ, lassa kattâ : tak- 
kaltâ; dadâlili : d|ilâ; bhojanassa data : bhojanaclâlâ; sara- 
tîti : saritâ; — âvimhi bhayom passalîli • bhayadassâvi ; 
icc('vaiuâdi 

l'outes les racines peuvent prendre les siifïixcs 
//. Ex, bitakaro : (jui fait le bien; — nvu. Ex. diiyako : 
(jiii donne ; — tu. Ex. katta : celui qui fait; — ou âvi. 
Ex. dassiivî : qui voit. ^ 



^ U M II 


Visa ruja pada icccvainâdihi dhalùhi nappaccayo holi l'a 
visatiii : paveso; rujalili : rogo, uppajjalili '' . uppàdo. pliussa- 
tili : phasso*; uccaliii . oko. ayalili : âyo, saminâ biijjlialili 
sainbodho, vihûraliti vihâro. 


* • C(1 S* “tvâvi vâ. 

* Cd ‘civi®. S* âvî. 

’ Cd bhavissatiti blia^’av.i. tnir 

* Cd ssaM® 

Cd uppajjuti upp.'C. 

" (aI b** Mo; pusatiti pas^o, a”. La pprseiicc dr xpj'iç d«ii}s îr* 
sulras rorrespoudaiits ciU'S <*ii nol** lu* laisse pas di» douir sni la 
i‘orn‘cli(»n à inlroduiu' 
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‘Les racines vis, ruj , pad, etc. prennent le suf- 
fixe iui. Ex. Paveso : entrée; rogo : maladio^uppâdo : 
origine. 

Pân. lll, 3, i6 • « Padarujavicospriço f^han»; Kât. (fol. 
102): « Padarujaviçaspriçocâm ghan. » L'addition de « âdito • 
s’explique assez, ne fùl-co que par la siniplificalion radicale 
apportée chez notre auteur au système dos anubandhas, 
comme on le pourra constater par la suilo; mais la proscnca 
de l’exemple oho, dans le commentaire, est intéressante par 
sa concordance avec la règle Katantra, tandis que le sutra 
ne coiilKMit pas plus (|uc la rè^^^lo do Panini la mention ex- 
presse de cette racine. 

^ ' Il i II 

Bhavatliiàbhidheyyasahbadhâtùhi ^ nappaccayo iiotl ' l\'u- 
calo |)acanain va : pako, cajjalo cajaaaûi vd . edgo; bhuyalo 
bhavanam vâ : bhavo; cvain yât:o; yogo; bbâgo; paridabo, 
rago 

[Leincmc sullixe tm remploie] aussi après toutes 
les racines] pour exprimer rétat. Ex. Pako : cuisson , 
état de ce qui est cuit; cago : état de eo qui est 
repoussé, rejeté. 


% 9 U 

Sabbebi dbâtùhi® kvippacc^iyo boii. SambliavalUi : sam- 
bbû; visesena bbavatill vibbu , ovani abliibbu, bbujcna 

' Cd " \ e \ à 

* Cd lihava' 

' Cd n<ij>pa>(>.so ti«* 

* (/d kvaci 

( d SahbadlMtidii 
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gacchaliti : bhujango urena gacchatîli • urago ® , sarâsulthu 
samuddapariyantato bhûniiiTi khanalilî : sankho. 

[Toutes les racines prennent] aussi [le suffixe] 
kvi. Ex. Sambhû : le maître (de : saiîi + bhû); bhu- 
jango : serpent (de gam). 

Il c II 

Dhara iccevamâdiln dbalûhi rammappaccayo boti. Oha 
rati tenâti : dhammo; karîyate tam ti : kammam 

[Les racines] dhar, etc. prennent le suffixe ranima. 
Ex. Dhamm© : la loi; kammam : l’action. 

Tïftî^Tm ^ ’ Il if II 

Sabbclii dliàtûbi labMlâdlsvaühesu iii lu àvi* iccele pac 
cayâ honli. Piyam |)asamsiluin .silaiîi yassa ranrio so holi ràjà 
piyapasanisî ^ ; brahniacaritnin sîlam yassa pujigalassa ko boti 
puggaio brabmacàrî, pasayhain |ï#raniluni •'ilam yassa ranfio 
SI) boli rajâ pasaybapavaUà , bhayatli passituûi silam ^assa sa- 
inariassa so boti samano bbayadassavî , iccevainadi. 

Pour exprimer le caractère ou la tendance natu 
relie, etc. on emploie, les suffixes ni, lu, dvi. 
Ex. Piyapasaihsî : porté à louer ses amis; pasaylui- 
pavattâ : dont le caractère est d’agir avec violence. 

‘ C(1 bl)ujangauH> S** blnija^o 

^ Ca uramgo 

Ccl “nitvavicaiîi. mlv.iMca. 

‘ C(l S»' ”àvr'. 

’’ Cd piyapasisi S** |)i\apastiiîisi 
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n \o.{{ 


Saddakudhacalamaiidalthehi ca rucâdibi ca dhàliihi \u[)- 
paccayo lioti tassilàdîsvalthesu. Ghosaiiasilo : ghosano, bliâ 
sanasîlo • hhàsano, evaiîi viggaho katabbo • kodbano, ro- 
sano; calano, kampano; pbandano. mandano; vibliüsano, 
rocano, jolano; vassano 


(On emploie dans le meme sens le sutrixe] yii 
: =ana)* a|)res l(‘s racines qm signifient Taire du 
bruit, s irriter, se mouvoir, orner, cl les racines 
r«( , etc. Ex. (îhosano retentissant; kampano . 
tremblant; kodhano irrilV; rocano * brillant.’ 


(ïamu icectasiîià dhàtarahà parasaddadimba ruppaocayo 
lioli lassilàdisvatlhosu. Bhavassa pàraili : bhavnpàrani , bhava 
pàram ganhjiîi sil.uîi \assa puri.sassa so bliav.iparagi'i 
Tashilâdiiidiîli kiniallliaih ■’ Pâraiigalo 
Pàradigammibâh kimalThaili? Amigâmi. 


[Dans l(‘ nicine ftcns,j la racine yam, prérédé<‘ 
de para, prend le sulïixe rw. Ex. BhavHpàragTi 
(pn s’elVorc(* de parvenir à Tantre rive de l’exis- 
te nee. 


^ Il Il 

Bluklvlhi H ( cvaiiiàdibt tlbàlùbi nipp.i<c.t\o i)(»ti i.issii/Kji 
s\ illlirsii I^liiIvLlianasilo bliilvkbii ' . M/aiMnasilu mùiih ' 


(id S sjIo ■v.K.m.tsilo l>li 

(](1 S Mi'iiMI 
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Et [aûssi les racines] bhikkh, etc. Ex. Bhikkhn : 
mendia rvt. 

^3^ Il 13 II 

Hanivâdinani dliâtûnaih nukappaccayo holi lassilâclisval- 
thesu. Âhananasilo : âghâluko ; karanasilo ; kâruko. 

[Dans le même" sens les racines] han , etc. 
prennent le suffixe naka. Ex. Kâruko : un artisan. 

L’exemple « àghâluka » cl non le simple « gliâtuka » (Scholl. 
in 2ân. IJI, a, est aussi donné par Diirgasiniha 

( fol . 1 48 ) 

* 

»| îTS^rf U 1 ^ il 

Padante nukâràgamo niggaliîlani âpajjalc Arindamo râjâ, 
vcssantaro; pabhankaro. 

[Le] nv [additionnel prescrit dans certains cas] 
à la lin des mots (s. 2) [se réduit à] la nasale. 
Ex. Arindaino . Ari ndama. 

^ ^ ^ inmi 

Sanipubbahana iccelâya dhâtuyà annâya \à dhatuyâ rap- 
paccayo holi haiiassa gho ca boti. Samaggaiîi kaminain sa- 
niUjiagacTbalîli : saiigho; saïuanlalo nagarassa hâliire khana- 
titi * pankha, antaiîi karotili , antnko 

Sain iti kimaltliaiîi llpnlianannin iipaghàto 

Vali kimatlbanP Aniakaro 

Apn''s [la racmc'j han, précédée de sam, ou en- 
core après d'autres racines. [011 emploie lesiiffixel 
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ra, et [han se change en] gha. Ex. Sangho : Tas 
semblée du clergé; parîkhâ : fossé de défense. 

J’ai traduit en suivant le schoîiasle, mais pour celte seule 
raison que je n’ai rien de certain à mettre à la place de son 
interprétation; en elle-même, je ne la puis trouver salisfai- 
sanlc. L’accord, non-seulement de nos deux manuscrits, 
mais aussi du manuscrit de la Rùpaslddlii écarte l’iiypothèse 
d’une corruption du texte. D’autre part, en le prenant <d 
qu'il est, ce prétendu r<unposé dvandva « samhanafinàya » est 
bi(‘n étrange, et ce serai! d’ailleurs le seul cas où , dans cette 
grammaire , anna serait ainsi cmf)loyo au lieu dq l’ordynaire 
âdi, (omnieni ensuite expliquer le singulier? car, sans vou 
loir faire remonter jusqu’à l’auteur la i esponsabîlité de*l*ana- 
lyse bizarre de ftontako», il y a, en dehors de la racine han, 
plusieurs racines encore qui olî'rent des (ormations sembla- 
bles Peut-être pourrait-on, en s’inspirant de l’analogie, hun- 
taine, il est vrai, de Panini 111,*^, loi , traduire : la racine 
han, précédée de sarh, ou aussi d’un antre préfixe, prend le 
suffixe ra et devient (jha. (l’est ce <|ue semblerait conlirincr 
dans une certaine mesure la forme même du s. Kàlanlra 
M Saniudor ganapraçainsavoli (liântcr fjo (jlianir (hleçaçvu] » 
(foi. ihy) compare à Pên. IIJ, 3, 80, où les deux inf»fs sam- 
ylia et udfjha sont donnés comme mpAUmas. 

^ îïnni II 

Ramiu paccaye pare sabbo dliàtvatito rakàràdi ca no lopo 
hoti Antako, paragù. sa devake ioke sâsatiti satthâ, dit- 
llio, iccevamàdi 


Devant jun suffixe rommençanl pari r, la cnn- 
’sonne finale de la racine tombe ainsi que l'r initial 
•j<lu suffixe! Ex. Paragn fde la racine gant avec le 
suffixe nt — s. i i ) 
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‘ Il t3 II 

Bfaâva kamma iccetesvatthesu tabba anîya iccete paccayâ 
honti sabbadbâtûhi. Bhûyate, abhavittha, bhavissate : bhavi- 
tabbam , bhavanîyam ; âsîyate : âsitabbam , àsanîyaih * ; paj- 
jilabbaih, pajjanîyam ; kâtabbam, karanîyam; gantabbani, 
gamanîyain; ramitabbam , ramanîyaiîi. 

‘ Dans le sens neutre-impersonnel et passif, on 
emploie les suffixes tahha, anîya. Ex. Bhavitabbam 
ou bhavanîyam : qui doit être; âsitabbam ou âsa- 

nîyarh : if faut s’asseoir. 

* < 

TFTT ^ U U 

Bbavakaminesu sabbadluilûbi iiyappaccayo lioli Kaltub- 
baiîi, kàriyaiu ; cclabbaiu , coyyaiii, nclabbain, neyyaûi, icvo 
vamadi. 

Casaddaggalianena tcyyappaccayo lioli. Soleyyani, di{- 
ibcyyaiîi; paleyyaiîi. 

Et aussi le suffixe nya. Ex. Kâriyain . qui dojt êln' 
fait; ncyyam qui doit être corjduit. 

U Il 

Rara iccelîimbâ dhâlunibà riccappaccayo boli bhàvakani 
mesu. Kattabbviin, kiccani. 

[Et aussi le suffixe] ruca, après [la racine | har. 
Ex. Kiccain ou kallabham qui doit être fait. 

‘ ( d "sahbâniyà ' tabhàiiiy.i 
^ Cil asanÎNani. 
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Bhû îccelàya dhàiuyâ nyappaccayassa ûkârena saba abbâ- 
deso boii. Bbavilabbo, bbabbo^; bbavitabbain , bbabbaïu. 

[EtJ abba après [la racine] bhû [y compris lu fi- 
nal], Ex. fdhabbo ou bhavitabl)o : qui doit être. 

^ Il II 

\ ada ïnad\ gama yuja garalw* dkaraala iccevaïuadibi dhà- 
lùlu nyappofcayassa yalhasankbyaiiijjd tiiiiia gga y lia cyya Adc- 
'là lionli va dhàlvaulena salia garahassa (m gàro hotl bliavakain- 
mesu VailabbaiTi, vnjjani . madanîyain , majjain; g.imaiiiyaiu > 
ganimafu, yujjanîyaiîi soggaili; garniiilabbain , garayhain', 
(làlabb.im, (l(‘y\ani, pàlabbaiîi, pcyyaiîi , Ihilahbam , hcyvani; 
luàlabbaiîi, nieyyaiîi, lu'ilabbaiîi, riryvanï. icccvainadi. 

Les racines vad, ihud, yiij , (jarali, les ra- 

cines terminées en a, etc. pouvc'nl à volonté 
prendre, dans le même sens, les sullixes //a, mma, 
fl(ja, yha, cyya, et [alors (jarali, en prenant le suf- 
fixe ylia, se change en] (jâra. Ex. Vaj jaih . inslriiinent 
(le musique; gammaiîi : où fou doit aller; yoggaiîi 
qui doit être réuni; gàrayh iiîi : qui doit être blâmé; 
(leyy.nîj qui doit être donné. 


( (I bijavo 
Cf] ü.irali.i 

I ).»ns b'S n (Hs • xnnjib'S on «• ' riy.nn * ( <1 ol uni I < In ol . 
‘ i <\ lmiow.iiii. 
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^ fsfngrr n ii 

Ye paccayâ tabbâclayo riccanlâ' te kiccasannâti veditabbâ. 

Kiccasannâya kiihpayojanam P Bhâvakammesu kiccakta- 
khatthâ^ (VIII, 2.) 

Ces suITixes [depuis iabba, portent le nom tech- 
nique de] kicca. 

Si le schoiia&te ne fait pas rentrer (riccantâ) expressément 
dans cette classe de suffixes ceux énoncés dans les deux 
derniers sûtras, ce n’est pas qu’il entende les en exclure, 
mais il les considère comme inclus dans le suffixe nya, dont 
iis sont simplement les âdecar. (substituts). 

f^frî II '^3 II 

Aime paccayà kita iccevaihsannà honti. 

Kitasannâya kitlipayojanafii P Kattarikit. (VIll, i ) 

Les autres [portent le nom de] kit. 

^ Il % Il 

Nandâdibi dhâtiihi yuppaccayo boli bbâvakamiiiesu. ]\an- 
diyate, nanditabbaiîi ; nandanam \ gahanîyaih . gahanam, 
varitabbaùi * varanam; evaih sabbat llia 

[Les racines] nancî, etc. prennent [le suffixe] jn 
[dans le sens neutre-impersonnel et passif]. Ex. Nan- 
danani : le jardin d Indra (où Ton goûte toutes sortes 
de plaisirs). 

' C(1 Icihhàdii cantd 

* C(l Vrattaiktjatiâ va. 8** "kklialtluî va 

' Cet nuiuldte naiulitabba iianditabbam và iwr 
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Kattiikaranappadesa iccetesvatihesi] ca yuppacca)ro hoti. 
Kaltari lava : rajaiii liaratiti : rajoharaiiaiu tojaiîi ; — karane 
lava : karoli eienâti : karaiiaiîi; — padese lava : tiulianti tas- 
mim iti; thàiiani; evain sabbattha. 

[Le suflixe yu s emploie] aussi pour exprimer- la- 
gent, rinstrumcnl, le lieu. Ex. Kajoharanam : Teaii* 
(qui erflève la poussière); karafnain * rinstrtimenl; 
thânain : la place. 

Il est plus que douteux que le scboliasie ail raison de ré- 
inlroduire clans le s. précédent bhâvakammesu (du s. i y) , mai*- 
ici, ca paraît en effet supposer ces mois cl s’y rallaclicr; 
c’esl ce que montrent Pàii. 111, 3, ii5 117 , et, bien que 
dans une incsure plus restreinte, les ss. Kâlantra . « \hhâve] 
Yul ca. — Karaimdliikaraiioçca » (loi, 160 ). 

<^. Tf ^rf T îfr ÏÏT U •ai. U 

HakârahakaràdYantchi dbètûhi *anadcsassa nassa no hoti 
Karoli leriàli karanain, pùrali tenâti . piiranain ; gaybali le- 
nàli ^Mbaiiaiji, gahaniyani' tenâ li ^^abanain; evain aune 
pi yojeiabbâ. 

Après r, //, etc. [de la j’acinej, Vu [de ce suffixe 
se change en] //. Ex. Karanain ; rinstrumcnl ; gah.i; 
naiîi ' faction de saisir. 

La seule rep:le de cette granmiaire consacrée au cliaii^e- 
inenl de n en n, on voit combien elle est insuffisante 

ITI KinBinnÀNAKAI'PE l'\ jlUMO K/VNIW» 

f'.d s** ^ahatiiyarn. 
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dchlfd^KI il 1 II 

Nâdayo paccayâ y u vanta tekâlikâti vedilabbâ. Yatbâ : kiiiii- 
bhaiu karoli, akâsi. karissalîti : kumbhakâro; karoti, akâsi, 
karissati tenâli : karanani , evaiî» annepi yojelnblia. 

Ces sudixes na, etc. sont dits tckâlika (c est-i'ndire 
qu’ils s’einploieril egalement dans le sens du pré- 
sent, du passé et du futur). Èx. Kumbliakâro : un 
potier (un homme qui fait, a fait et fera de la po- 
terie). 

îiraTrfî ^ m II 

Sannavaiii abhidbeyyayarn dadbâ Ihalulo ippaccayo Iioti 
Âdiyalîli ' adi, udakani dadliatîli udadbi: mahodakûiii 
dadliafi maliodadhi vaUuii dadhàti lasmini iti vrdadhi 
samma dadbàliti sandbi ^ 


Pour former des appellalifs on emploie, après 
les racines dd, d/id, le suffixe i. Ex. Adi commen- 
cement; udadhi • océan. 

J’ai traduit ici Msanfiàyam» par appcllatils jSu/ïmt 
loul uiul qui ne porte pas son explication coinplète dans son 
analyse elMiiologique. C’est ainsi qu’il désigne tour à iour dos 
(erines tccliniqucs conventionnels, des noms propres, ef en 
iin, comme ici, des mots dont la signification jiropre ne se 
peut deviner par l’analyse, mais s’appieiul seulement pai la 

‘ (’id âdiyatiti' . 

(al sainmAdhiyati dailiiâtiti Na' S- \aladlii, "andin <i\t pacla 
kohve anlarnni adaNclNa samma dadlialili ^ninlhi 



GRAMMAIRE PALIE DE KACCÂAANA. .. 481 

convpiition et l’usage Nous n’avons pas de terme’ qui, à lui 
seul, puisse rendre toutes ces nuances, et la traduction est 
•Ibrcée de se régler suivant les cas. (Cf. p. ex. VU’ i, a.) 

^ II 5 II 

Sannâyani abliidheyyâymn dbatuhi tippaccfiyo lioti kicca- 
siUhe. Jino etain bujjliatûti : jinabuddhi ; dbanain assa bha- 
valûti dbanabhûli; bbavatiiti : bbiito, bbavatûti • bba\o\ 
dbamino ctaih daduliiti .. dbaniinadinno ; ayuna vaddbaliiti 
ayuvaddTianiàno® , evaiîi annopî yqjetabbà 

[Pour former des appellatifs ou emploie] le su! 
li\e ti et les suffixes ki/, avec la signification'd’un 
souhait. Ex. Jinabuddhi • (eest-jVdire que Jina lui 
dorme la sagesse’] 


N.ilurellcnu’iil <« ku ra » du .sulra doit cire décomposé en u kil 
( J » Siins vouloir accuser le scboliaî»le d’inic méprise sur ( c 
poinl , j’cstime qu’il eùl, pour plus de (l.iilé, mieux fail de 
s’exprimer tomme fut fi liùp.tsiddb* «lippactayo boti kif 
pattayo ca Du resle l’eiiij'loi do te Ad, dans la présentt 
regie, ii’esl ji.is luen icd tu elVel d’après Vil, i, ‘>.2, tous 
les ''idïixcs donl il esl traité d.ln^ < elle section , eu deliors tics 
hiccd, sont des A//, s’il en est ainsi, Je sidlixe U menlionm' 
(ont d’abord, et à paît, dans le sùlra esl un Ad au même tilrc 
(jue tous les autres sulbxes qui apparaissent dans les exem- 
ples, tar il esl expressément enseigné d.uis la règle suc 
'.ante. Dans l.i règle correspondaiile de Pànini ( 111 , 3,17/1) 
nous trouvons égaleiiienl le snflixe ti (klic), ni<iis au lieu de 
Am/, c’est le sullixc Ista qui v fail suilc « kficktau ca s.un 


Ji iaiil saiM vloutr iir< '’iiili biiavti . Itiiavabfiiili 
Gd (ntl vadiliiain.UH) S” atiu.idlianiatin 



482 


MAI -JUIN 1871. 


jnâyâm. » Le sùlra Kâtantra (fol. i63) se rapproche fqrl de 
notre règle : « Tikkiîtau samjnâyâm âçishi » ; le duel ^’kritau 
semble prouver que nous n’avons à penser qu’à deua: suffixes* 
déterminés; faut-il voir dans «krila» un équivalent de kla, 
désignant le participe passé du passif, comme kritya en dé- 
signe le participe futur? Je ne vois pas d’autre moyen de 
donner à la règle un sens satisfaisant; mais je manque d’exem- 
ples à l’appui d’un pÉ^reil emploi de kvita. Du reste, si 
cette explication était la vraie, «kicca», dans notre sûtra, 
au lieu de « kitaca », rendrait, en tout cas, fort mal la pensée 
de son modèle, et ne pourrait reposer que sur une confu- 
sion. 


^ lU II 

Ittliiyaiu abhidheyyâyam sabbadhâtûhi akâro ti yu iccete 
paccayâ honli va. Jaraiiti . jarâ; saralîti : sarà, mannatîli 
niati; coraiiti : corâ, cctayutîti . cetanâ; vedayaiili • vcdanâ; 
cvaiîi anne pi yojelabbâ. 

Pour [former des appellatifsj féminins, cm* 
ploie , suivant les cas, les suffixes a, iiy yu. Ex; r 
la vieillesse; mati : la pensée; vedanâ : la sensa* 
lion. 


Il M II 

Karalo itthiyaiu anitthiyaii: va abbidheyyâyain rinyap- 
paccayo boti \ Katlabbâ kiriyâ; karanî^â kiriyâ * 


Après [la racine Aar] on emploie le suffixe ririya. 
Ex. Kattabbâ kiriyâ : une action qui doit être faite. 

‘ Cd holi va. Ka". 

Cd '’riyâ , karaniyaiîi kiriyyani kiriyâ. S*' de même, mais.' ki- 
nyam. 
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‘ » in 

Alite kàle sabbadhâtûhi ta tavantu tâvi iccelc pacca^â 
honti. Huto ^ hutavâ, hutâvi; vasiti : vusito, vusitavâ, vusi- 
tâvi; bhujilthâti :'bliutlo, bhuttavâ, bbuftâvi. 

Pour marquer le passé, ( on emploie les suffixes] 
ta, tavantu, tâvL Ex. Huto, hutavâ ou hulâvî : qui* 
a sacrifié ; bhutto, bhuttavâ , bluittâvî : qui a 
mangé. 


II 9 II 

Bhavakanimesu alite kàle iappaccavo boli sabbudbuliilii 
Bhâve lava • gàyate • gitain; naccain : nallilam '; basanain : 
hasilaiii. Kammani lava : biiâsayiUbâlj * bliasitnin: dcsayil- 
thàli dcsjtaili , karayitliiali * kalaiîi. 

üans le sens neutre-impersonnel et dans le sens 
pa.ssif, on emploie le suffixe la. Ex. (lîtam : chant; 
bhàsit^ih * dit. 

Il C II 

Budha gaina xccevamàdînafcîi altbc lappaccayo hoti kal- 
lari sabbakàle. Y«illia : sabbe .sankbalâsankhate dhaiiime buj- 
jbati, abujjhi, bujjhissalili : biiddho; saranaûi galo; saiiia- 
thailigalo, iccevaiiîàdi 


' Ctl "ntutanavî. 

“ S** "bonti \5. (jiito gâniarîi amig.ilo , gatavâ, gatâvî; Im'. 

Çcl "ccam , natianaTÎi , ba" 

* Ccl "tiittf*"' 
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[Le suffixe ta s’emploie] dans le sens actif après 
les verbes qui signifient savoir, aller, etc. Ex. Bud- 
dho : le Buddha (c’est-à-dire celui qui connaît la 
nature de toutes choses); saranaûi gato : qui a 
trouvé un refuge. 

Il If II 

Ji iccelaya (lliâtuyà ina])paccayp holi sabJ 3 akâle katlari 
IVipake akusale dliamme jinâli, ajini, jinissatUi '*jino. 


[La racinej^ï prend le suffixe ma, sans acception 
(le temps. Ex. Jino : le Jina (c’est-à-dirc celui qui 
vainc, a vaincu et vaincra le mal). 

^rTT ^ Il \o II 

Siipa icccla>a ilhâluyA iii.ippaccayo iioli kallari bJiavi; ca 
.Supîifiii supiiio; supiyaU* * li snpino, ko allho supinfena 

le? ^ 


Et aussi [la racinc| sap. Ex. Supino • 


somni(‘il , 


m II 31 II 

lhadususaddupap.ulelii ' dhàtuhl kliappaccayi ^lioli bliava 
kairmiesu. Isain sayaiuun , îsassayo^, diilllui Si»\anaiîi * dus- 


(^(1 siippiyato' 

(’.d "llllSMl", 

Ud saddalii dliûUi 
('d issa\nn.im , l'-savo , <ln' 
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sayo, sultliu sayannm; susayo^ bhavata îsaiî) Ivammani ka- 
rîyalîfi • isakkaram ; dukkaram; sukaram *. 

[Les racines,] après [les déterminatifs] isa^ du, 
su, [prennent le suffixe] kha. Ex. îsassayo : facile- 
ment couché; dukkaraiîi : difficile à faire. 

Le hiilra no contenanl rien de fa restriction exprimée 
dans la règle correspondante de Pànini (III, 3, laG) et do- 
ta grammaire Katantra (fol. iGa) par les mots - «kricchrà* 

’ kric( liràrllioslm )» , il est dilFicile de savon’ si oclto .suppres- 
sion est intcnliorinelle et, par conséquent, de délcrminqjj^^ 
vraie îiadiiction de îsassayo, soit qu'on le doive traduire 
qui a trouvé visénienl où se côucbcr, ou bien : qui n'a été 
couelié que peu d’in.stants ^ ') 

aw ^ ^ ii r*( ii 

Uclialtliesu sainànakalttikesu sabbadliàlùln iave tuiu ic 
(Ole paccayà lionti va sabhakale kallari. Punnani kàtuùi ‘ ic- 
cbali, kalave \ saddliammaiîi sotuiîi icebati, .sotave 

Suivies (cest-A-dire ici * dépendantes) de verbc.s 
signifiant désirer, toutes les racines peuvent h vo- 
lonté prendre les suffixes Uuh ou iave, quand [fin 
finilif ainsi formé a le] rgeine sujet [que ie verbe 
dont il dépend]. Ex. Puùnàni kàluih , kalave icchali 
il d(‘sire faire de bonnes aciioiis. 

' C(l Ml*»s,iy<» 

, ’ (^d .S** sukkai.ntY 

Cd katum. 

‘ Ctl s»' < clialih l*.i 

Cd '»('( li.ititi NO 
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^ Il Il 

Arahasakkâdisvatthesu ca sabbadhâtûhi tumpaccayo boti. 
Ko tam ninditum arahati ; sakkâ jeliim dbanena va ; evam 
annepî yojelabbâ. 

De meme après des verbes qui signifient être digne 
de (ou juger bon de), pouvoir. Ex, Ko tarii nindi- 
tum arahati? Qui oserait le blâmer? Sakkâ jeluni 
dhanena vâ ; on peut vaincre aussi par l’or.* 

^ Il M II 

Pattavacane sali alamaltliesu ca sabbadliâlûhi tumpaccayo 
boli. Alain eva dânâni dâtuin ; alain punnâni kàtum. 

Et aussi après des mots du sens de nlam, pour 

dire : suffisant Ex. Alain dânâni dâtuiu . assez 

pour faire des présents -, aiam pufmâni kâtuni : c’est 
assez de faire des bonnes œuvres. 

qr II IM II 

Pubbakale ckakalfukânaih dhatiiaain tùna Iviina tvîi iccele 
paccayà bonli vâ. Kâtuna kammaili gaccliati; akàlûna® pufi- 
nam kilainissanli ; saltâ sulvâna dhammam modanti , jilvâna 
vasati; sutvânassa elud abhâsi; ilo sulvâna amulra kalhoyanli , 
sutvâ mayaili jânissâiiia, evaih sabbatlha yojetabbâ 

Pour marquer une action antérieure [à celle 
qu exprime le verbe fini], une racine peut prendre 

* Cd S*' ''lunir 

" Cd kâtfina" 



GRAMMAIRE PALIE DE KACCÂYANA. AS7 
Tun des suffixes tuna, tvâna ou (vd, si elle a le 
même sujet [que le verbe fini]. Ex. Kâtùna kam- 
tnam gacchali après avoir exécuté telle action, il 
s en va; sattâ sutvana dhammam modanti : les créa- 
tures, après avoir entendu la loi, en éprouvent de 
la joie; sutvâ mayaiîi jânissâma : après avoir en- 
tendu, nous saurons. 

»T FT^ T II \i II 

VatlnmâiKikùle sabhadhàlûRi mâm^ anla icccle paccayà 
honli. Saralili .saraijiaiio; rudalUi • rodamano, çacchalfli*^ 
.gacchanlo, ganhâlili ^ ganhanto. 

Dans le sens du présent on emploie les suffixes 
mâna, anta. Ex. RodainAno • pleurant; ganhauto : 
prenant. 

Pf <1 Il 

Sàsàdîhi ilhàtûhi ratlhuppaccayo lioti. Snsalîli • sallbâ , ki 
lesadayo sasali hinisaliti va 

Les racines sas, etc. prennent le suffixe rattku. 
Ex. Saltha . le maître (c’est-à-dire, suivant la fausse 
explication du S(dioliasle : celui qui détruit le mal). 

% Il \t II 

Pà iccevamàdito dhahigaiialo riliippacrayo hrili Giillarh 
pàlayalili pila. 

' CtJ n’a pa.*» . ganliâtîU. 

’ (al ‘tlliA s<isal4 hirîisatîti \à S'' '’ii saltha . kilvs.idayo sa 

scli Ininsalîti aattlià. 
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Les riiuines pà, etc. prennent le suISxe ritu. 
Elx. Pitâ : père (c’est-à-dire celui qui protège la 
famille). 


■ U Il 

Mâna icccvamâdîhi dhâtûhi râtuppaccayo holi riluppac- 
cayo ca ' Dhammena piiltaiîi mânclîti : mata, pubbe bhâsa- 
titi ' bbâla; mâtupîlùlii dbâriyaüti dhitâ. 

Les racines mân , etc. prennent le siifïiAC râla 
Mata mère (cest-à-dire celle qui honore le 

fils). 

8i ’cs Fausses étymologies du î>choliasle ne douent noiu 
surprcii ire que médiocrement, rerreiir que commet Tau 
leur lui même, en rapportant au c.iUS'Mï{ rndnay ut i de la ra- 
tine ni((ft ronginc du mot «inàlar»», pourrait paraître plus 
étonnante cbex un liomme qui donne d’ailleurs des preuves 
de sa eoTinaissance du sanskrit. Mais celle explication se re 
Iroiue ailleurs, p. ex dans les Unâilisûlras (ed Bohllingk 
II, qi) — D’autre part, Je ne eonijirends nen à l’atidilion 
par le commentateur de « riluppacca\o ta et de ) exemple 
(lliitâ à l’appui; ce mot, à scs yeux, doit rentrer tout naturel 
lemenl dans les ras prévus par le sùtra préiédenl 

WTîTT ^ Il ■So II 

A icctàdimlia gainito tukappacrayo boli \gaccbalili àg.in- 
tuko bliiklvliu 

La racine tjnm , prcccdéc d( u, prend le siillixi’ 

‘ îit/iu K\ Aganlnko l'arrivanî l’Iiote 


>' lioli va 
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5 = 1 » mi II 

Gamu iccetanihà ikappaccayo hoti bliabbe. Gamissatiti * 
gainiko p^antum bhabboli va. gamiko bhikkhu. 

(La racine gam prend le suffixe] ika clans le 
sens du futur. Ex. Gamiko • ipii veut ou doit par- 
tir. 

ITI KIBnmHÀNAK^PPF PÜTIYO KANHO. 


(^ rnâ R i fîr«7fH in n ‘ 

Sankliyànàmasaniàs.ttaddhitàkbyâtakit.ikappamln sappac- 
(tiyà NO saddà aiiiddillhà gala te sâdliauena pnrikkbilva sa 
kehi sakolii namelii nipafanâ sijjhanfi ynlhàsankbyain, San- 
khyiiyain lava ekassa oko lioti , dasassa on dakârassa ro 
âdoso lioli, oko oa dasa ca okàdasa okarasn vd. dvis‘'a bà 
holi, dasassa oa dakarassa ro holi , dve r i dasa ra , barasani 
dvAdasa va , dvissa bâ lioli, dve oîT vîsali oa , bavîsaili, knlharî) 
solasasaddo ? chassa so holi , dasassa fa dakarassa jo lioh; oha 
oa dasa on , soJasaiîi, àyalanandii fhassa salo holi *, oha aya- 
tanani snjayatnnain *: ovani sesâ sai’ikliva kaltabha ’’ — Nâ- 
niike lava • ima samaiia apara looelchi jîi^jjuppî'Pf'^yA honli 
va im isainânasaddânnn oa nkârasakaràdesâ honii * iiiiasmiih 
kàle ajjîi asmiin kàlo và, samàno kâlc, sajju, aparasmiiîi kàle 
aparajju aparasniini ktàle \à -- Samàso Ifivn • bliiHingalo. 
apayagalo, issarakntajîi , salJaviddho, k.ilhniadussaiîi , «ora 
l'hayani , dli.inriarasi ‘'anisàradnkkhani , puhhaoa aparà (a 


‘ Cal jarii^ < lia à — ss.i «a s.ilop»» hoti 
Càl vnlayaianaiiC 

C(i ‘ iiklnal.ii)bd. 8" nkliy.'i kalahha 


\\ Il 
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pubMparam/. — Taddhite Java ; Vâsiltho; bhâradvâjo 
bhaggavo , «pandavo ; koleyyo. — Àkhyàte ta va : yathâ : asa 
bhâveti ^ /dhâtuto vattamânesa ekavacanabahuvacanesu eka- 
vacanassa tissa sso holi antena saha, bahuvacanassa antissa 
ssu hoti antena saha : evam assa vacaniyo, evaih assu vaca- 
niyâ ânaltiyam hissa ssu hoti va : gacchassu, gacchâhi — 
Kitake lâva ; yathâ ; vada hana iccevamâdîhi dhâtûhi kap- 
paccayo holi vadassa ca yâdo hanassn ca ghâlo : vadatîli : va- 
dako'*; hanalîti : ghâtako®; natidhâtuto tappaccayassa cca- 
ttôdesâ honti antena saha : naccam, na[lam, — iccevamàdayo 
nipâtanâ sijjhanti 

Les suffixes dont il n est point question [dans les 
règles générales] sont expressément énumérés [avec 
les mots tout formés]. Exemple : Vâdako : celui qui 
parle (de : vad) ; gbâtako : qui frappe (de : han). 

L’utilité de celle règle, qui n’est pas très-apparente pareÜe- 
niême, ne ressort pas mieux du commentaire du s^lipliaste. 
Nous avons rencontré déjà (V, 47) une règle analogue, et 
j’ai indiqué le rôle qu’elle me paraissait remplir à cet en- 
droit; la portée de celle-ci un apparaît moins encore. Le sù- 
tra , qui en lui-même n’enseigno rien du toui , n’inaugure 
pas davantage une série de règles contenant des nipâtanas , 
faul-il croire qu’il fasse allusion à des listes de formes qui au- 
raient existé pour l’enseignement parallèlement à celte gram- 
maire et en dehors d’elle ? (Cf. yill, 1 f). ) — Le scholiaste , qui 
a le tort de violenter le texte pour l’étendre arbilrairement à 
toutes les parties de la grammaire , ne nous éclaire point par 

’ C(i **kkliani; pubbàcapurâniapaiain T.i" ’bbà ca para ca®. 

* Cd asabbbâvcti. 8* asanibliâveti 

* Cd S* "assa vacaniyo. 

* Cd ®ko , vàdaliti vâdo ; ba" 

'• Cd hanatiti gbafo Mitte banctîti gbàtakn iia®. ghàlctiti glià- 
tako na" 
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ses exemples ; les uns, comme ceux qui portent.siir les noms 
de nombre , sont lapplication de règles données ci-dessus , 
d’autres, relatifs au verbe, ne sont pas, en effet , fondés sur 
la même autorité; d’autres, enfin, comme ceux qui portent 
sur les composés et les taddhîtas, ne rentrent d’aucune fa- 
çon dans la catégorie des nipâtanas , et semblent ici tout à 
fait hors de propos. — Peut-être faut-il ne pas prendre trop 
strictement le moi nipâtana^ et ne voir dans l’expression « ni- 
pâtanâ sijjhanti » que le sens : sont déterminés par l’usage. 
Alors cette règle ne serait qu’un exemple nouveau de ce pro- 
cédé sommaire auquel notre grammairien a plusieurs fois 
recours (cf, p. ex VI, 4, 36), et que M Weber (Ind,Str. II, 
p. 337 ) qualifie justement de déclaration de faillite. 

aratçaàt tîça ftfr ^ Il > U 

Sâsa disa iccclelii dhâtuhi tappaccayassa riühâdeso holi 
thâne. Anusitthoso maya; desayitthâli dittham, ditlbaili me 
rûpam. 

Casaddaggalianena kiccalv«irassa ’ tuinpaccayassu ca rattha 
ratlhum adesâ lionti Dassanîyani * dallliabbam, datlhuin vi- 
hâram gacchanfi samanânam 

Après les racines sas, dis, le suflixe ta sc change 
en riltha. Ex. Anusittho so maya • il a été instruit 
par moi; dittham : vu. 

• 

L’explication du commentaire étant évidemment inaccep- 
table, il faut avouer (jue ca n offre guère de sens dans la 
position qu’occupe ici la règle. 

' Cd kircalakâ" 

Cd S* luppacra ** 
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^ ii 

Sakâranta puccha blianja hailisa iccevamâdihi dhâtûhi tap- 
paccayassa sahâdibyanjanena tthâdeso hoti ibâne. Tusiyate* 
tuUho , tusitihâii ^ luUbo vâ ; daiîisiyate dallho , aliinâ daiîisiyil- 
ihâli* dallho vâ; pucchiyale putibo , puccbiyitlhâti® puülio vâ; 
bbanjiyate bballbo, bhanjiyillbâli bballho vâ; bamsiyilthâti 
hatlho, pakârena hamsiyitlbâti paliaHbo. 

Adiggalianena annebi dhâlûbi tappaccayassa ca sahâdi- 
byanjanena llhâdeso hoti. Yajiyillhâli yi[lho; sa ckalo sania- 
vâyillhâti® samsaUho; visesena sanniyalili visillbo’; pave- 
sayillhâli paylUho; evaih sabbattha yojelabbâ. 

Après les racines qui se teni)inent par uns, après 
pucch, hhahj , hanis, etc. [le suffixe ta se change] en 
tlhay y compris le t initial [du suffixe]. Ex. Tultho . 
coulent ; puttho • inlorrogé; bhattho . tombé ; hatlho . 
joyeux. 

trufîfè 

La racine haiîis (skr. hrish) étant comprise (laiii^Jat)a|é‘ 
goriedes « santa » , on ne vo*il pas pourquoi l’auteur la nomme 
expressément. Quant au prétendu participe de hhajlj «bhat- 
iho», il y a là quelque confusion. Bhanj (oubhaj) fût en sans- 
krit «bhagna»et en pâli « bliagga » (cf. ^utra 7 ), et il est 
difliede de croire qn’il y ait jamais pu faire a bbaltha», hha- 
tlha e^t au contraire réquiv.dcnt pâli du sanscrit blirushta 
tombé, de la racine hhrarhç, 

* C(1 sâsadi 

* Ccl S* tussiyatc. 

^ Cd tiisilUiâti, cl de même toujours (th dans les aoiistes suivants. 

* Cd dassiyalc (de même .S’') — dassa)itpiâti. 

piicchayittlidti. 

® Cd saiîi ck.irato sama®. 

Cd ** samsalttio , Msanisattlio , pa ' 
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3î ■ lU U 

Vasa iccetamliâ dhâtumhâ takârappaccayassa sahàdibyan- 
janena utthâdeso ‘ hoti ihanc. Vasatiti vuUho 

Après vas [il se change en] uiiha. Ex. Vuttho ; 
qui habite. 


Vasasscva dhâtussa tappaccayc >akara8sa ukâradeso |pti 
va. VasltlluUi vusitaiîi brahmacariyani , vasiyiithàti ulilio 
vuUlio va • 

[El la racine] vas peut à volonté changer va en 
U, Ex. Vuüho ou ullho : ayant domcurè. 

^ Il i II 

Dh.'ulliahliaha icrevamaritclii (Uiùlùlii parûssa takârappac- 
cayassa yatliàsanklïyam (llia«fhàdêsâ lionli Yalliâ : sahbc san 
kiialâsaiikiinlc dbammc bujjlialiti : buddlio; vaddlialifi 
vuddho l)hikkim , labhiyitlliàli laddliaili {)alia(.ivarain , agginâ 
daddjiaiii v.uiani 

Après [des raciitos sa •terminant on] dh, dh, hk, 
II, [le suflixe ta .se chang(‘ en] dh, dh. Ex. Buddlio • 
celui qui sait; vuddho . vieux; laddluuîi- pris; 
daddharîj hrùlé. 

^ OJ ' til. " 

' ('(I vass.i vâ VII iS** x.issrt \.i v.i 
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H3mt ïyft ^ Il 3 II 

Bhajato dhàtumhâ takârappaccayassa ggo âdeso lioli sahâ- 
dibyanjanena. Bhanjiyilthâli bhaggo ^ ; pakârena bbanjiyit- 
thâti . pabhaggo rukkho. 

Après Ja racine bhaj , [il se change] en gga. Ex. 
Bhaggo * brisé. 

?p?fT ?ft fs U c » 

Bbuja iccevamâdînam dhâtùnaiïi anto no hoti tappac- 
cayassa ca dvibbâvo hoti. Abbunjîli^ bbutto, bbutlavâ, 
bhuttâvî ; cajjatiti catto ^ ; rûpâdîsu ârammanesu sajjalili satto ; 
patati ettbâli* patto; ranjaüfi ratto, yujjalîH yuito ; vivic- 
calîtî ® vivitlo. 

[Devant le suffixe ta les racines] bhaj, etc. per- 
dent leur consonne finale et [le t du suffixej,se re- 
double. Ex. Bhutto : qui a mangé; catto : rejeté, 

M tfll 

Vaca iccetassa dhâtussa vakârassa ukârâdeso hoti anto ca 
cakâro no hoti tappaccayassa ca, dvibbâvo hoti va. Vuccitthâti 
vuttani bhagavaiâ; uccittliâtî uttaiîi va. 

* Cd ®na. Bhajiti ahhanji bhanjissatîti bhaggo. 

* Cd bhujiti bhu ® 

* Cd ®vî ; chacali acchij^jissatîti catto ca cha rû® 

* Cd patanti e 

‘ Cd yunjatiti. S* ayunjiti. 

* Cd vivetfti 

Cd ® vû. omet ce sûtra et le suivant 
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[Et alors] vaca peut à volonté changer va en u. 
Ex. Vuttaiîi ou uttani : il a été dit. 

ijcnttîng- M \o II 

Gupa iccevaniâdînam anto ca byanjano no lioti tappac 
cayassa ca dvihbâvo lioti va. Suiiliu gopayittlmti sugutto 
* dhammo ârakkhatain; cinlelîti citU); lippatiti litto; sanlap- 
palîli santatlo ayo^ âbhuso dippatiti âditlo*; visesena rivic- 

ratîli * • vîviflo; sincatUi sillo; — evain anne pi yojelabbâ 

• 

De meme les racines gap, etc. [perdent leur 
consonne finale devant le suffixe ta, quf redouble 
son t initial]. Ex. Gutto :*gardé*, âditto • allumé. 

Le vâ qu ajoute le scboHaste contient une erreur évidente, 
pept-étre même ne laut-il y voir qu'une faute de copiste 
Les exemples ne sont pas non plus irréprochables ;rexernple 
« vivilto » se trouve déjà donné à la i ègle 8. Du reste ce sûtra 8 
rendait à la rigueur la présente règle inutile; mais il est 
vraisemblable que l'auteur a voulu diviser les racines siii* 
vanl la classe de leurdernitne copisonnc, et qu’alors le siiira 
8 s’applique spécialemeni aux racines ayant une palatale fi- 
nale, tandis que celle règle ( oncepne les racines qui se ter- 
minent par une labiale. S’il en est ainsi, il faudrait supprimer 
deux autres encore des exemples du scboliastc 

ivTt II n ir 

lara ict evanwdilii dhâtûlii lassa lapparcayassa înnâdei>o 
lioti anlo ca no boti. Tiiino liaiîi târevyaiu , ullirino, sam 
})unno. paripunno, tudatîti * tuniio, purijinno, akinno 

' (.d a>o 

.S* M\r( .iliti 

( (1 “ditto ntlf) VI " 
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Après les racines tar, etc. [le suffixe ta se change 
en] ûma, [et la consonne finale de la racine dis- 
paraît]. Ex. Tinno : quia traversé; punno . rempli. 

‘ ^ H U 

Bhida iccevauiâdîhi dhâtùlii parassa takârappaccayassa in- 
naanpainàdesâ honti va anto ca no holi. Bhinno , sambhinno , 
diinno; ucchinno; dinno, nisinno, channo, suchanno, ac- 
channo; khinno, runno; klünâjâti. 

Vâti kimaühaniP Bhijjatiti hliitli. 

Après les çacines bkid^ etc. il se change en 
mna, arma, îna, suivant les cas, [et la consonne fi- 
nale de la racine disparaît]. Ex. Bhinno . séparé; 
channo : couvert; khîno détruit. 

^ Il Il 

Susa paca saka iccetehi dhâlûhi lappa^ cayassa kkhakkûdesà 
honti anio ca byanjano no hbli. Sussalîli sukkho kattho ; pat 
calîli*: pakkaih phalain; sakkoinili • sakkohaih. 

Et en /fka, kkha [suivant les cas], après les ra- 
cines sus, pac et safc, [la consonne finale de la ra- 
cine étant supprimée]. Ex. Sukkho . sec, sakko 
qui peut. 

‘ Cd ''iiiiiânnaiiia ' "iiinaaniKtina 

^ Cd Nakalo”. S** ‘’sakâdilo'* 

' C(l •susalî" paralili S*" pa« a' 



('.RAMMAIRE PÂLIE DE KACCAYANA. .. 497 


sîfr ^ n 

Pakkaiiia iccevaniàdîhi dliâtûhi tappaccayassa nta adeso 
lioti dliatvanio ca no lioti. Pakkanio , vibbhanlo> sankanio, 
kbaiito; santo, danto; vanto. 

Casaddaggahanena kiaiattham? Teheva dbâtùhi tippac- 
cayassa* nli adeso hoti anto ca no hoti : kamanani, kanti; 
kbamanain, khanti ; rvam sabbattba* 

Et en nia après la. racine fcam, précédée de pa, 
et autres [la consonne finale de la racine étant snp* 
primée]. K\. Pakkanto qui s'est avancé ; santo * 
calmé. 

On peut se d<‘inandcr pourquoi l’auteur parle de « pakkani 
(|)ra’kran:i) et non du hirnple akaiii». Le paiiicipc de krum , 
sans préfixe, n\5sl , il est vrai, que peua>u point employé en 
pâli, et le grammairien n’.iura pris • pa-kani >» que comme type 
de ham précédé d’un qucl< onque des préfixes avec Icscjuels il 
s’emploie, d, anu, pmli , etc. {CS les ex. de pm-kram, schol. 
Pân VII, 2 , .^G) Ou bien l’on pourrait [»enscr encore cju’il 
a pi'élixé pa pour obtenir un mloublcincnt du A cl einpcclicr 
ainsi toute confusion avec la racine kam , «ependanl cellt‘ 
racine rentre néce>saireincnt dans le gaiia dont il est ic'i 
question 

ïRTSt^ ^ ^ Il II 

Jana utevamadinain dhulùnani aniassa byanjana.ssa âtlani 
lioti lappaccaye timlii ca Ajaniti * jâlo, jananaili . jàti. 

Tirabili Ivimaltliaiii.^ Annasmiin paciayc ukâranivaUanal 
tbaiîi. Janitùnâti, janilvâ, |anatiti janilâ^. janiluni, jani- 
tabbaili, iccovaniudi 

' ^(1(1 lapp.K . a 

^ < <i {anâlîli jaiH S'' laïutiO j.i 
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Les racines jan, etc. prennent un â long [devant 
ie suffixe la et] aussi devant le suffixe ti [en per- 
dant leur consonne finale]. Ex. Jâto : né; jâti : 
race. 

wt II lin 

Gama khana hana rama iccevamâdinam dhâtûnaiîi anlo 
byanjano no hoti va tappaccaye timhi ca. Gacchatiti ; gato, 
sundaraiîi nibbânam gacchatiti : sugato ; sundarena pakârena 
gantabbâti sugati khaniyatetî : khataiîi; kbananaiîi , kbati*, 
iipagantvâ haniyate tanti : upahatam ; upabananam , upahati\ 
samagge kàmme ramatîti : samaggarati: abhirato; abhirati; 
mafmalîti : mato*; mali. 

Vâti kimattham ? Rammatîti * rammalo , ranimanam , ram- 
mati ; iccevamâdi *. 

Les racines (jam, khan, han, ram perdent leur 
consonne finale [devant le suffixe ta et le suffixe ti]. 
Ex. Gato : qui est allé; khato : creusé; hato : frappé; 
rato : plein de volupté. 

^ Il 13 II 

Hakâro ca dhâtiinain antablnilo no hoti tappaccaye tiiiilii 
ca. Pakârena kari^ate ti . pakato padaltbo, pakârena*^ kara> 
naiîi ’ jiakali, visesena saratîti • visalo; vis^aena saranani * 
visati *. 

^ (jd ®to, .suTidaram nihbânani gacchantiti sugali hhagaiâ, kha", 

* (i'd khnnjatîti khati, 

' Gd iipaliasatîti : upaha". 

Cd®mato; malî; maratîti mato ramatîti rato rati icccvainâdi 
bakâ®. S* ”tthain ^ bammato rammatîti ranimato, ramniaii ra“ 

^ '* Cd pakârena. 

' (’.d ®na kanyateti pa" 

Cd ”ti và. S* " iiani-, cinteti. rintanani. 
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Un r [final d’une racine s’élimine] aussi [devant 
les suffixes ta y n‘]. Ex. Pakato : fait, exécuté*; pakati*: 
origine. 

HTCTR Il te II 

Thâ pà icceiesam dhâtûnam anlnssakarassa ikâraikârâdesâ 
honti tappaccaye tinihi ca. Yatra ihko; atra thito; thanani, 
thiti ‘ ; yâguiîi pîtassa bhikkliuno; pîlo ; pili. 

Les racines tliâ, pâ changent leur d final en i el i 
[devant les suffixes ta y Ii]. Ex. Thito : qui se tient; 
pîto qui a bu; pîti : l’action de boire. 

^ ^ ^ II Il 

Uakâra iccevamantehi dhàtûhi lappaccayassa ® hakârâdeso 
lioti liassa dliatvontassn lo hoii vu adahanahdnam. Aruliatiti . 
àrûjho, agnliiti gâllio va, avudliiti * bàlho^, inuyliatiii 
mulbo. 

Adalianaliànani ili kimal lliajîï ? Dahiyillliàti * daddlio vana- 
sando; samsuttliu nainyitlliàu ;saitnaddh(» 

Après les racines qui finissent en A, [le suffixe ta 
se change en] ha [cl r]/i [final de la racine] se change 
à volonté en /, sont exceptées les racines dah, nah. 
Ex. Aiûlho monté; vàjho ferme. Mais : daddho : 
brûlé; naddho : cousu. 

Qu’entend l’auleiir par « va » ^ Il ne peut pas vouloir rendre 
toute la règle racullalive, car ra/t, par exemple, n’a pus 

’ * Ccl fliâne titthati. 

* Cd ®yassa ca ha®. 

Cd ®ti galho va, hahatiti baiho midialt®. 

^ Cd dahitthâti 
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d’autre participe passé passif que râlha. D autre part,, com- 
ment entcndrait-il indiquer d’une façon si vague que la règle 
ne s’applique pas également à toutes les racines en h, alors 
que, contrairement à son habitude, il prend la peine d’en 
marquer les exceptions avec une précision si grande? Quant 
â une troisième hypothèse qui ferait porter va seulement 
sur le changement en l de i'h final (pour nous exprimer 
comme notre auteur) , elle n’est pas plus vraisemblable; 
àrûlha, mûlha, etc. ne possédant pas de formes parallèles 
sans l. La seconde explication serait en définitive la plus plau- 
sible, car en dehors de dah et de nah il y a encore plus d’une 
racine en h qui ne fait pas son participe en IJkIj par exemple 
les racines «duh» et umuh» dont les participes dugdha, 
inugdha deviennent en pâli duddha, muddlia; mais pour que 
cette explication fut vraiment satisfaisante, il faudrait pouvoir 
supprimer « adahanahànam » ; et nous n’avons aucun droit de 
considérer, sans autre preuve, cette addition comme posté- 
rieure et étrangère à la règle primitive. Mais alors il faut sans 
doute prendre ici « naha » comme représentant toute cette 
classe de racines en h qui font leur participe en ddh. En sans- 
krit, aa/< est seul dans ce tas (Pàn. V11I,2, 34) , mais , en pâli , 
f assimilation de (jdli en <ldh aacciucÔtle classe de plusieurs 
verbes; on s’expliquerait as.sez que, nonobstant cetlè dilTé- 
rence d’origine, fauteur eût, par une imitation uA peu étroite 
de ses modèles, allrilmé à la seule racine nah celte fonction 
de désigner à la fois les autres racines dont les formations, 
au participe passif, se sont, par des voies détournées, rap- 
prochées de la sienne. 

rn KinmnuAN VK taiiyo kwd j 


^ ii v ii 

Namln p.icc<i\o parc lanja ncet.jssa dhalussa antabliùl »ss 
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ïljakàrassa* JO àdeso holi* bhùvakaraiiesu Barijaiiàni , raj^o, 
mnjiUxbbaûi tenàli • râgo®. 

. BhâvakaranesvitL kimatiham? Rafijali ctlhàti : raiigo^. 

La racine ranj change fij en j devant [les suffixes 
romnicncanl par] //, pour exprimer l’état et l’instru- 
ment. Ex. Ràgo ; couleur que l’on voit à un objet 
qui est peint, et couleur, matière q\ii sert à peindre. 

Otle règle a besoin d’cltc complèlèc par la règle Vil, 5 , 
17, qui enseigne le changement du j linal en r/, et qui clle- 
inèmc sf hvuive rèpèfèe , VJIl , 17 — QuanI à la traduction 
donnée pour «namhi», elle est rendue nécessaire et par 
les règles suivantes, comme le prouvent les exemple^ du 
couiinentaii’C « gliatako » (’ormo par le sulTixc tira (VH, 1, A), 
« dàj i » par le sidlixe m (VIÏ, 1.9), et par les faits relatifs à 
rafij dont l’on forme rajaha, râcji, T^a smqililication des ami- 
bandhas a ici servi iH»lie auteur, qui a pu condenser en une 
règle ce que la grammaire Kàianlra cxjirinie eu deux 
(loi. 13?.) . « Hanjer hli.Wakaranayoli ((jfiani [na] pimcnmo 
Lopynli) — Viishaghininoçca [nvu,ni].» 

• 

^rfr II Il 

Han.i ûcel.issa dhàlussa sabhasseva ghàlàd(‘so holi nainhi 
pat raye pare IJpahanalili iipaghàlo; gavo haiiallti : goglia- 
lako 

• 

[Devant un sulfixe ayant un n iiutialj la racine 
han se change en çihàt. Ex. Goghàtako qui tue b s 
vaches. 

, ‘ (M s* "ssn jakâ*' 

* (](l "'h va bliava". 

^ (^l^su Ftanptahlïo, itii:-», iafij.ali Iciiati'* 

‘ (id râiîo. 
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^ gr Il ^ Il 

Hana.iccetassa dhâtussa sabbasseva vadhâdeso hoti va sab- 
batthânesu. Hanatîti vadbo, vadhako; abamsi avadhi ahani 
vâ. 


[La racine han peut,] dans tous les cas, [se rem- 
placer] à volonté [par] vadh Ex. Vadhako : celui 
qui frappe; avadhi : il a frappé. 

ii r ch r irHTH lU ii 

„ Akârantânam dhàtûnath antasarassa âya âdeso hoti namhi 
paccayepare. Dâilaih dadâlili-dâyako ; dânaih dadâti sîlenâti - 
danadâyî; majjadâyi; nagarayâyî. 

Les racines qui se terminent en d le changent 
en âya [devant les suffixes commençant par n]. 
Ex. Dânadâyî : libéral. 

^ Il Mil 

Pura sani upa pari iccelchi upasagganipàlehi parassa karo- 
tissa dbâtussa khakharàdesâ honli yà lappaccayesu ca namhi 
ca Puralo kariyillhasoli ; purakkhato, parcayehi sangamma 
kariyillha soti : sankliato^ ; upaganlvâ kariyillhati . iipakkhato ; 
parikkhâro, sankliaro; upaganlvâJcarotili * upakàro va. 

La racine kar, précédée de para , sam , upa , pan , 

‘ C(1 '’ccelehi parassa — naiiihica upasaggampatcln karolissa dha- 
tiisna Purato karayiltha soti*. 

* Cd^kkiiato, samaiîi kataiiti samkliàto , pacca — layiitha soti 
khâto** 



GRAMMAIRE PALIE DE kACCÂYANA. . 503 

fait, non sans exception, kha et kfcaro, spîvant les 
cas (cest-à-dire : khara) [devant les suffixes eommen- 
P^nt par ri] et [kha) devant les suffixes commen- 
çant par t. Ex. Purakkhalo : placé en tête; parik- 
kliâro : ornement. 

SCT i; i II 

Tave iûna iccevamâdîsu paccayesu karotissa dhâtiissa LA- 
deso lioti va. Kâtave: kàtuili, karanain kntluni vâ: karanain 
kâiùria, karanaiî) kattûna va 

[La racine kar fait à volonté] Ad devant 16s suffixes 
tnve, tùna, etc. Ex. Kâlav6 : faire; kâtùna : a*près 
avoir fait. 

ïTWîTTéW II S II 

Gaina khana hana icrevamâdinain dhâlûnaih antassa na- 
karo hoti va tuinfabkâdisu paccayesu Garnunam , ganiiiiTi . 
gamanaili, gamiluni, gamaiiiyyanti . gantabbatîi, kliantuni 
khaniliini, klianbbiiaili, kliauilabbam . baiitum , hanilum, 
liantabliain, hanitabbaiu; mantiim, maniluin, manlabbain. 
manitabbani. 

Adiggahanaûi iûnaqf2;ahanaUiiani. Gnnlûiia, kliantûfia , 
hantùna; manlûna. 

Les racines jam, khan * etc. [peuvent à volonté 
avoir] n devant les suffixes tum, tabba, etc. Ex. 
Gantuiîi ' aller; khantabbain • qui doit être creusé. 

rprrsW zît II c II 

• Sabbchi dbâlùbi tûnâdinaiu paccayanain yakârâdeso hoti 
vâ Abbivandiya , aldiivanditvâ . obâya; oliitvâ upanîya, 
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upanetvâ; passiya, passltvà; uddîssa, uddUitvà ; âdàya, âdi- 
yiivâ. 

Toutes les racines peuvent [à volonté] prendre 
ya au lieu des suffixes iûna, etc. Ex. Abhivandiya : 
après avoir salué ; passiya : après avoir vu. 

Il if U 

. Cakâraiiakârantehi dhâtûhi limâdînaih paccayânaih rac* 
câdeso hoti vâ. Vivirca, âhacca, upahacca; hantvâ. 

Les racines qui se terminent parc et n [peuvent 
à volonté prendre] racca [au lieu des suffixes 
tûnay etc.]. Ex. Vivicca 'après avoir séparé; âhacca : 
après avoir frappé. 

^ Il \o II 

Djsa iccetaya dhàtuyâ Innadînani paccayanain svâna sva 
âdesabonli anialopo ca Disvaiia » tlisvâ 

La racine dis prend svâna, svâ [au lieu des suf- 
fixes tiina, etc.], et perd sa consonne finale. Ex. Di- 
svana, disva après avoir vu. 

^ Il 11 II 

Mahndabha ’ iccevamantehi dbalùhi lùnAdmani paccayâ- 
nam mina ylia jja bbha ddbâdesa bonli vâ antalopo ca 
Agamma, âganivn; okkamnia, okkaniifvâ, paggayba, pag- 

* Cd S’' (liîja svâ" 

' Il iâiil lire, maigri' les mss '’dabliadlirhi’’ i‘l "'(lahhaillia i" 

. îa lorine en ildlm correspondani ti un dh final , t*u bien eiilendn 
ddhd et non ddha , ve ijui s’appimueiail .'i des lormes (de i armes en 
hh) eomnie : ùraJtlha — Ski ‘.nabdln.i 
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ganhitva; uppajja, uppajjitvà; àrabbha, àrablüivâ; àraddha, 

* Arâdhitvâ ' 

Et les racines qui finissent en m, /i, d, tfi, pren- 
nent mma,j/m,jî/a, bbh^ ddh [au lieu de tüna, etc.]. 
Ex. Agamma : après être arrivé; paggayha : après 
avoir saisi, etc. 

îTnt W II U. 

Taddkilasamâsakitaka iccevamantâ sadda nâmaili va dal- 
lliabbâ laveliinatvânalvadippaccayo vajjitva, Vasillho; pallo 
dhammo vuna so pailadharamo, kumbliak.iro. • 

Les mois composés, ceux qui se terminent pai 
un sufllxc taddhita ou kit, sont des noms, k IVxcei)- 
tion de ceux qui se terminent par les suffixes lave, 
htna, etc. B^x. Vasittlio; pattadhamroo : qui est en 
possession de la loi; kunibhakaro. 

II 1? Il 

Dumhi akkliare yo pubbo so garnko ^a d.»lllial)bo Bliilvà, 
(il va, d.ilva. 

[Toute voyelle qui se trouve | devant un groupe 
de consonnes (longue par position) psl dite r/an/ 
(lourde). Ex. Bhilva ayant craint (d/' lilii); datva . 
ajant donné (de . dà). 

^ Il U 

l)if*bo ca s.»ro g.iruko v.i dallbabbo \liàro, nadi, 

dlurmiK» , opaiiaviko 

‘ Gtl nrn»l<lliil\ .1 


n 
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El aussi, [toute voyelle] longue [par nature est 
dite gara]. Ex. d dans âhâro; i dans nadî, etc. 

‘W U 

Akkharehî akkliaratthehi akkharàbhidheyyehi kârappac- 
cayo holi yoge sati. Akâro; âkâro; yakâro; sakâro; dbakâro; 
makâro; bhakâro; lakâro! 

Après les lettres [et pour les exprimer, pn em- 
ploie] kâra. Ex. Akâro : la lettre a; yakâro : la 
lettre y. 

4 

Akkhara est employé ici dans le sens de lettre, contraire- 
ment à Tusage de Panini, mais ronforméinenl à I, 1 , 2 . 

5^ Il ’\i II 

Yaihâgamani sabbadliâtûhi sabbappaccayesii ikârâgamo 
boti. Tena kammam kâriyaiîi; bhavitabbaui. janilabbam; vi- 
ditaih; karilvâ; icchitam; jcrbitabbaiît; gamitabbain; vedi- 
tabbam; bbanitvâ; pacilvâ; iccevainâdi. 

En tant que [une] voyelle aclclilionnelle (voyelle 
de liaihon) [est necessaire, on emploie] i [devant les 
sufïîx('s]. Ex. Râriyam : qu’on doit faire; viditaiîi : 
connu. 


' 2|t lfrf% Il II 

Dakaradhakàrantâya dhàliiyà yathàganiain yakâro^ hoti 

* Cfl dadhàtvantato'’ 

* Ccl S* yakAià^amo". 
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kvaq tûnâdisupaccayesu. Biiddho loke uppajjitva' .dhamnie* 
bujjhitvà. 

* Dadhaiitato ti kimattham? LabhitvA 

Kvacîtî kimattham? Uppâdetvâ. 

[Certaines] racines en dy dh prennent qiie.lqtie- 
fois [comme syllabe additionnelle] ya [devant des 
suffixes kit]. Ex. üppajjitvâ :* après etre vcm| au 
monde; dhamme bujjhitvà : après avoir acquis If» 
connaissance des lois. 

Cette règle s’explique et se complète naturellement par 
‘ le sûlra VI, 2, 10. Elle est remarquable en ce que, cqptrai- 
remenl aux habitudes de noire auteur, clb* contient non pas 
4 ’indication d’un j)rocédé mécanique, mais seulement son 
explication organique 

ITl K!bBIDHANAK\PPK OATOTTIIO KANDO. 


âwiife; ïfr II \ Il 

Saihyogâdibliûlo nukàro niggalutiini àpayatc, Rarigo, 
bhango ; sango. 

Toute nasale est niggahîta devant une autre (’on* 
sonne. Ex. Rango altacb\;ment. 

En d’autri's tenues, une nasale de n’iinpoite quelle classe 
change de classe et se règle d’apies la consonii*' qui soit 
immédiatement, d’après lesutra 1, 4, 2 De «ranj», le; se 
^ changeant en 9 , 1’^ se c-liange en « 

' p(l nppajjati. 

* r,(l (iliamrno hii'‘ S* ii’a «et mpic 
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îT ïTir mil 

Ge iccctassa dhâtussa gi âdeso hoti sabbaUhâne. Gitam ; 
gàyati. 

[La racine] ge [se^ comporte] dans tous les cas 
[comme si elle était] gL Exemple : Gîtam : chant; 
gâyati : il chante. 

Ceci n'est qu’un à peu près; en s’en tenant slricteinenl à 
la règle , il faudrait former • gayati » et non « gâyati ». 

atçfï II 5 II 

Sada iccctassa dhâtussa sîclâdeso hoti sabbat Ihânc Nisinno , 
nisidati. 

[Et la racine] sad [comme ÿ elle était] sida. 
Ex. Nisinno : assis; nisîdati : il s’assied. 


Yajii iccetassa dhâtussa sara^sa ikârâdeso hoti Uhe pare. 
Yiltho^. 

Tthe ti kimatthaiîi? Yajanaiîi 

La voyelle de yaj se changt' en i devant le suf- 
fixe tiha. Ex. Yittho : sacrifié. 


C(1 “ttlio yittka 
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im u’ 

Hacatutthânaûi dhàtvantânani dâdeso koti dlie parc. San- 
naddlio , kuddhn , yuddlio ; siddlio ; viddho ; Inddho ; âraddho 

L7i OU la sonore aspirée qui termine une racine 
se change en d devant le suffixe dha. Ex. Saïuiad- 
dho : réuni; viddho: franspercé; àraddho ; entrê- 
pris. • 


Ilacatludlianain dhâlvanliinain do adeso hoti dhakârc pur 
U.iddho , vuddlio. 

niiakareti kimallham? Dàlio. 

[Kl] (Ml (I (lovant (//d/. E\. Daclclho ’ bruit!*; vucl- 
dlio vioux. 


U 3 II 

Gaha iccclassa gliaradesu lioli va nappaccaye parc. Glia 
raiîi; gharani. 

Vali kiQïaflhaiÎj ? Gâlio. 

Dans certains cas, la iMcine rjah fait fjliar (l(‘vanl 
le siiUixc na, Elx. (ibaram • la maison; mais gaho 
(fui saisit. 


> (fl MIm'C.I 
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^ rï II C II 

Daha iccetassa dhâtussa dakâro lattani âpajjate va nappac- 
caye pare. Parilâho*. 

Vâli kimatthaiTi ? Paridâlio. 

Le d de la racme dah se change à volonté en l 
[devant le suffixe na]. Ex. Parilâho ou paridâho : 
action do brûler. 

, U II 

Dlïtilvantassa byanjanassa lopo holi kvimhi paccaye pare 
Bhiijango, urago ; turago; sankho. 

Une [consonne] finale [de la racine] s’élimine 
devant le suffixe kvi. Ex. Bhujango : serpent (de : 
gam). 

'ïî II il 

» 

Vida iccetassa dbâtussa ante iikâràgamo hoti kvimhi pac- 
cayc pare. Lokavidû. 

[On ajoute] u à la fin de la racine vid [devant le 
suffixe /ivi]. Ex. Lokavidû : qui connaît le monde. 

Il l'I II 

Nakâramakârakakârarakàranaili clhâivantânaih na lopo 
hoti ikàrayuttc tappaccaye pare. Ilanituiîï; gamito; ankilo, 
saiïkito; ramîlo; sarilo; kanlvâ. 

lyultamhiti kimalthani ? Gato; sato; kato; hato 


* Cd S** parilâh( 
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JV, m , Â , r, à la fin d une racine [ne ^éliminent] 
pas devant [un suffixe commençant par] t, s’il est 
précédé de [Y] i [de liaison]. Ex. Gamito : allé; 
ankito • marqué. 

Les règles dont ce sûtra est destiné à restreindre l’appli- 
cation sont VII, 3, i6 et 17 ; coipme clics ne s’appliquent 
qu'aux suilixcs ta, ti, des exemples comme hanitam, ktiritnâ, 
tombent a Taux. Relativement aux racines en A, il hYu pas 
de règle antérieure à limiter, et rinteution de l’auteur peut 
être seiiLexncnt de marquer que toutes les racines de cette 
sorte (peu nombreuses d’ailleurs) i'orment (à L’exception de 
la racine sah sur laquelle cf. VIJ ,3, 1 3) leur participe passif 
au moyen de l’agama 1. 

^ sRirrr wr ■ 11 u 

Cakarajakaia kakùragakàniltani ^ napaj^jante nviippaccaye 
paie. Pâcakü , yàjako 

Devant le sulïixe ni u à la iiii d’une racine, ne 
SC cliangeiit pas en /t , j/. Ex. Parako . qui fait 
cuire (de : par). 

La réglé générale à laquelle (elle-ci fait une exception Si' 

trouve ci-dessous, sûtra 17 

' • 

^ II Il 

Kara iccelassa dhaluss.i ca antas.sa rakârassa (akarattam 
hoti tuppacca>e pare. Kaltâ, kattàro 

' r,(l nuvnsmim. S* Dtismini. 

A S** CakâraiTi ja *'raliaiiarn àpa ' (al '* jakaraga". 

* C<' vàrako 
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Et [l’r final de la racine] kar se change en t de- 
vant le suffixe tu. Ex. Kattâ : celui qui fait. 

^ » 

Kara iccelassa dhâtussa antassa rakârassa takârattani hoti 
vâ tumtûnatabbesu paresu. Kattniïi, kâtum; kaltûna, kâ- 
tûna { kattabbain , kâlabbhûi. 

Devant les suffixes tunif tûna, tabla, ce change- 
ment est facultatif. Ex. Kattum ou kâtuih : pour 

faire; kattdbbaiù ou kâlabbam ; qui doit être fait. 

" ^ « 

Cf. VU, 3, 6 pour les formes avec kâ. 

ôRTf^ II m II 

Nakâranubandho pacca^ o kàritam viya datlhabbo vâ Dâho; 
deho , nâdo ; vâlio * ; ])odho ; vâro ; dliâro ; parikkliâro ; dâyako , 
nâyako; lâvako; bbâvako; kârî, gliâti, dâyi. 

Vâli kiinatlham? Upakkkâro. 

[Les suffixes munis de] l’anubandlia n [se com- 
portent] comme les suffixes causatifs. Ex. Dâho • in- 
cendie (de; : dab); kârî : celui qui fait (de : kar). 

Celte règle ne peut vouloir dire qu’une chose, à savoir : 
que les suffixes qui ont l'annhanclha n exigent, de même 
que les suffixes causatifs, la vriddhi de la première voyelle 
de la racine. Mais si c’est là toute la signification de ce siitra, 
il lait clairement double emploi avec V, by, qui s’applique 
d’une façon générale et sans restriction à tous les suffixes de 


* Ce! ajontp hAtio 



GRAMMAIRE PÀUE DE EÂCCAÏANA. . 513 

ce genre , e.t qui a sur celui-ci l'avantage de ihîqux indiquei 
Jes conditions de celte modification. Du reste, ce reprocl^c 
•d'inutilité pouvait déjà , à la rigueur, être fait aux deux règles 

VI, 4» 2 . 42 relatives aux causatifs eux -mêmes, q. cf. — 
Quant au tva» du scholiaste, j'eslimc qu'il l'introduit ici à 
tort. En effet, les seules règles spécialement données pour 
les causatifs sont les deux citées ci-dessus, qui s'appliquent 
complélement et non à titre faculLitif à tous les autres suf- 

' Ijxes précédés de n Et d'ailleurs l'exemple que donne Je 
glossaleiir à l’appui de cette restriction n’est nullemeni to- 
jiique. La seule règle à laquelle il se puisse rapporter est 

VII, 4, r>; il signifierait donc que fon peut former «upak- 
khâro», non : « upakkhâreti *•*, mais la règle Vil, 4, 5 s'ap 
pliquanl aux nllixes munis de fanubandlia en général, et 
par consé<juenl aux alïixes du rausalif, c'est pour ces der- 
niers qu’il eût convenu d'établir l'cxceplioii, s'il est vrai 
qu’elle Jes atteigne Peut-être le scholiaste a-t-il entendu 
maïqiicr par vô cl l’exemple qui l’accompagne que les res- 
trictions du sùlra VII, 4, 5 sont ici encore applicables, 
c’est-à-dire applicables également aux sulllxes du causatif cl 
aux autres sulîixes ayant l’anubandha ii. Mai.s cela serait évi- 
demment parler pour ne rien dire. 

Il lin 

\u nvu iccelesanf paccayiuiaiii ana aka iccele àdesâ bonti 
Nanditabbanti iiatidanain vanaili; blniyale, bliavanam, 
gayhale, gabanaili; nalainkarolilî ' nalakàrako 


Les suffixes ju, riva se font en ana, aka. Ex. Naii- 
danaili vanain : le jardin Nandana ; nalakarako : qui 
prépare des joncs. 


* ('(i ’ kci \nna\ unait} 
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ôRTTr ^3TT»t II *13 II 

Ca ja iccetesam dhâtvantànam kakâragakârâdesâ honli nâ- 
nubandhe paccaye pare. Pâko; yogo. 

C, jy à la fin d’une racine, se changent en /î, g 
[devant un suffixe ayant l’anublianda n]. Pâko : 
cuisson; yogo : union. 

La règle i a excepte le suffixe nvu — Cette règle fait en- 
core double emploi avec VIII, 17, qui enseigne exactement 
et exclusivement la même chose. Ce n’est pas le lieu de tirer 
des conséquences de ce fait ni d’autres analogues. Je remar- 
querai seulement que le présent sûtra se rattache assez mal 
aux précédents , sous-entendant « nânubandhe » , alors que 
ce mot ne figure, à ce cas, dans aiicunt* des règles ci-dessus 

ITI KIBBIDIIAnAKAPPE PANCAMO KANpO 


^TrTf^f^U 1 II 

Kaltari atthe kitappaccayo holi. KSÏei ; kâruko , kârako ; pà- 
cako; katta; janitâ ; pacitâ, netà. 

Les suffixes kit s’emploient dans le sens actif. Ex. 
Kâru : celui qui fait; pâcako : celui qui fait cuire'; 
netâ ; celui qui conduit. 

• m ii 

' * Bliâvakammesu icrelesvatlhcsu kiccattlia ktattha khattha 


Cd ‘’ccaUakkVia". ‘’crala® Cf \I1. i. 22 . 
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iccetf paccayâ honti. LpasampAdetabbam; sayitabkam; bha- 
vata kaitabbam kammam; bba^atà bhottabbo odano; blia- 
•vatâ asiiabbaûi bhojanaui ; — bliavatâ asitaib ; bhavatà sayi- 
tani*; bhavaia pacitani; bhavata asitam bhojanaiu; bhavatA 
sayitani sayanain ; bhavata pacitani odanaili ; — bhavata kin- 
cissayo; îsassayo; diissayo, susayo’ bhavata. 

Dans le sens neulre-imper;5onnel et passif, on 
emploie les suffixes hicca, kta, kha et ceux de inerne 
«îens. Ex. Sayîtabbaiîi : il faut se coucher; bhavata 
asitaiîi t)l)ojanaih : la nourriture a été mangée par 
vous; bhavaia kincissayo * vous avez A «peine re- 
posé. 

^ U 3 H 

Kciminant atiho cliiliyàyarîi vibhattiyain kaltari klappac- 
cay(» holi, DànaiTi dinno devadaifo, sîlaiTi rakkbilo devadai* 
to, bbaHarîi bbutio devadatto ; gamin upasito devadaifo. 

Accompagné de Taccusatif marquant le kainma 
(le régime direct), le suffixe hta [s emploie dans le 
sens aelirj. Ex. Danaih dinno devadatto : Devadatla 
a donné un présent. 

Ou sait que la grammaire Kalantra, pas plu» que Panini, 
n’a de liaité spécial sur les Cuùdis, il est curieux que, dans 
cet ouvrage où nous en avons un, quelle que soit d’ailleurs 
son origine et sa date relative, il ne commence pas du tout 
par le suflixe un (rf. du reste Vlll , 27 , dont le siholia.ste 
a seiilonient soin de donner un cas en fêle de ses exemples), 
mais par une série de règles qui n’ont aucun litre à figurer 

' ^(’.d bhavasayiiani 

’ (’d S** sossavo 
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dans cette section spéciale, et se retrouvent en autre place et 
dans Pânkii ( 111 , 4 * 67. 7®. 71) et parmi les ss. Kâtantra’ 
(fol. 170) « Rartari kritah — Bhâvakarmanoh krityaklakhal- * 
arthâçca — Àdikarmani ktali kartari ca • ; ce dernier y est 
suivi du sûlra correspondant à notre règle Vil ,2,8. — On 
remarquera d’ailleurs dans les sûtras 2 et 3 l’emploi de kta 
pour ta du chapitre précédent (de même ci-dessous), tan- 
dis que kha a été substitué à khal d’après VII ,2,11. Quant 
à la 'forme de la présente règle , elle s’éloigne assez malheu- 
reusement du modèle sanskrit; dans son él^l actuel, nous 
sommes forcés d’y suppléer « kattari » du s. i ; mafis il peut 
paraître fort douleuv que le texte soit irréprochable, et a du* 
liyâyaih » a bien l’apparence d’une glose explicative de « kam- 
mani n. « 

5irT ST ’sr îfï ^ lu II 

Rhi bliî su ru hu va dhii lii Jii pi ada iccevumàdîhi dhà- 
I iihi numpaccayo lioli massa ca to lioti va. Rhemo; hhîmo 
somo; romo; liouio, vâmo; dhiimo, hemo, lomo, pemo, 
atlà, alumà. 


Après les racines khi, etc. on emploie le suffixe 
man, cl [dans certains cas] Yni de ce sulBxe peut 
se changer en t. Ex. Klicmo . joie; somo : le soma; 
alla, âluma ; Tarne. 

II M II 

Sama dama dura* raha du hi si blii dà sà yâ** tha bliasa 
iccevamàdiln dbaUibi ihaniâ paccaya hoiiti. Samatlio ; clama* 


‘ C(j liiiiio. S'' hhonio 
^ (^d '’rajalia'’ 

Yâ TtMiKpir dans (]d 
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tlio , daratlio , ratho; diimo; hiino*. sinjo; bhinîo; clAïuo, 
Samo ; yanio * , lhamo ; bhasmâ. * 

Après les racines sam, etc. on emploie les 
suffixes tha, ma. Ex. Sainatho •. calme (des sens); 
.bhasmâ : cendres. 

^ H i U 

Gaha iccetassa dhàtussa upadhassa cUaiîi holi va. Gelmin,* 
gahaiîi. • 

L'a de (jah se change h volonté en c\ Ex. Gohaiu 
* ou gaharî» • maison. 

U s II 

Masu iccetassa ptàlipadikassa sussa ccbaracchcradosa bonli 

Maccharo , macchcro. 

# 

[Le thème] masa change la syllabe su en cchara, 
cchcra. Ex. Maccharo ou inacchero : envieux. 

Le terme puhpadika,, fréquent dans la vrilli do ro chapitre, 
no se roirouve point dans les autres parties de celle f^rain- 
maire. 


Cil 

Apubbassa cara iccetassa dliûlussa ccliariyacchanicclicrà 
dei'à bonti âpul)bassa ca rasso bol». Accbariyam, acchaiaiî» 
acchariyajn, accberam va'^. 

* Cd "daralho, dArno; bliînio; sî" 

^ Yanio manque dans Cd 

‘ Cd “nyacrlierarcherâdrs.V' 

* Cd accfacrarn'. 

Ld Viyaiîi acrii.tnymn vâ ——•S*', .•pn**' tes rxcmptfr^s où il d«tP*r<' 
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11 en est de même de cara, précédé du préfixe 
â: Ex. Accharam, accheram : merveille. 

Cchariya ne se trouvant pas dans le sûtra précédent, il 
est évidemment arbitraire de l’introduire dans celui-ci; on 
peut voir par les variantes quune glose additionnelle, con- 
tenue dans S’‘, va plus loin encore. Cette remarque n’em- 
pêche pas que l’absence de cchariya ne soit étrange , la forme 
« acchariya » étant certainement la plus commune. Si notre au- 
teur' avait entendu" prendre cette forme comme nipâtana, 
ainsi que fait Pan. VI, i, i47 pour le sanscrit* âçcarya, 
il aurait dû forcément s’exprimer ainsi : acchariyassa cclia- 
riyassa ca, eu : âpubbassa cchariyassa — Ou bien faudrait- 
il lire au sûtra 7 < ccliaracchariyaccheià ? 

Ala kala sala iccctohi dhatûhi luyappaccayà honti. Allaih, 
kallaih; sallarh; alyaiîi , kalyain, salyam. • 

Après les racines al, kal , sal, on emploie les 
suffixes la,ya. Ex. Kallaiîi : le matin; salyam : flèche. 

i\ \o ii 

Kala sala iccetelii dhâtûhi yànalànappaccayâ honti. Kilyâ- 
nam; patisalyânam; kallàno; palLsallâno. 

Après kal, sal, on emploie les suffixes yâna, lûna. 
Ex. Kalyâno ou kallano : pur. 

La non-application à al de cette règle est sans doute fun- 

(K‘ C(1 par (les périphrases explicatives, comme en plusieurs autres 
(Miclroits, ajoute Oasadda^j^ahaiieiia inasussa sussâpi ccharîyâdeso 
’ioli. Macchariyam. 
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dèe en fait « mais il est clair qu elle ne repose suf rien dantf 
le texte. 


TO rfr ^ Il 

Mathi iccetassa dhâtussa ihassa lâdeso hoti. Mallo; iiml- 
iani. 

Casaddaggahanena laLo câgamo* hoti. Mallako; mallakam. 

« 

La racine math prend le suffixe la et le tli 
SC change rn /. Ex. Mallo : un lutteur. 

Cesùtra parait supposer des règles prècéileni es prescrivant 
‘lesuilixe la pour d’autres thèmes, en sorte que « lappaccayo » , 
par exemple, doive ou puisse être sous-cnlcndu; alors ca 
s’explique comme séparant de cette première partie la se- 
conde, relative au changement du th hnal en L Si, au con- 
traire, on fait porter ca sur l’ensemble du sûlra, outre 
qu’il devient absolument superflu, comme l’a senti le corn- 
meolaleur qui ne le reproduit pas, la règle prend un sens 
faux, puisque la seule forme qu’on en pût (‘aire sortir se- 
rait « maio », au lieu de • mallo » 

ùaifàawuxirishrHH, ten ii ii 

Pesâlisaggappnltakàla iccelesvalthcsu kiccoppaera)â honti 
K.attahbam kamniam hbavatâ, karîiiiîyaih kiccani bhavatâ; 
bhotiabhani hhohain hhav.iU, bijojanîyaih^ hliqijfim hbavatâ, 
ajjhayitibhaiji aj jheyyatn bhavatà , ajjhayanîyaih'* ajjlieyyaih 
bha\atâ 

Les suffixes hicca inanpieiit l’ordro, la p(‘riiiis- 
^ion, ropportiinitt^. Ex. Katt«al)baïn kainmaih hha- 

.S‘‘ l.ik.iiagam»» 

‘ ( .(1 s'' "iiiyaiii. 
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iflitâ : faites cela, ou : vous pouvez faire cela, ou : 
c’est le moment de faire cela. 

^ ^ in^ ii 

Avassakaadhamina iccetesvatthesu nîpaccayo hoti kiccâ ca. 
Kârî si^ me kammam avassaûi; bâri si* me bhâram avassam; 
— adhamino; dâyî si* me sataui inam; dliârî si* me sahassani 
inani; — kiccâ ca : kattabbaui me bliavalâ gebaih; dâta- 
bbam me bhavalâ satain inaiii; dbârayitabbaiïi me bhavalâ 
sabassaiîî inam ; karanîyam bhavalâ kiccam; kâriyaiïi, kayyaiïi 
bbavatâ vattbaih. 

[Ges suffixes] et aussi le suffixe ni [s'emploient] 
pour exprimer la nécessité, la dette. Ex. Kârî si 
inc kammam avassam : il faut bon gré mal gré 
que tu me fasses cet ouvrage; dâyî si me sataiîi 
inaiîx : tu me dois oent pièces d argent; karanîyam 
bbavatâ kiccam : il faut que vous fassiez Vôtre de- 
voir. 

c 

Malgré l’analogie grammaticale et malgré Pàu. UK 3, 1 70 , 
reproduit par la grammaire Kâtanlra (fol. n’ai pas 

osé changer en â l’a initial de « avnssaka » que je relrouvc de 
meme dans mon manuscrit de la Rûpasiddhi (fol. qb*") ; cf 
du reste 1 , 1 , 9 n. 

U xè, 11 

Araba sakka bliabba icccvamâdihi yoge sabbadliâlnlu tuni 

», a Cri S*» Vi SI, 

‘ Cd S** ")i SI. 

* Cd S’* Vi mv. 

Cd S** Milii liiiîi (>r la iioif 



GRAMMAIRE PALIE DE EACCAYANA. .. 52 i 

paccayo lioti. Aralià bhavaiîi vattum , arahà bhavatu kattum; 
sakko bhavani liantuni ; sakko bhavaùi jetuni; sakko bhavaiîi 
jinitiim; sakko bliavain jinelum; sakko bhavain bhariluiîi; 
sakko bhavani dàtuili , sakko bbavaiîi gantuiîi ; bbabbo bha- 
vani jinituni , iccevamâdi. 

[Les suHixes kîcca et] aussi ta [s’emploient dans 
le sens de] digne de..., capable de. . . 

Je me sépare ici coinpiélement et des mss. el du scholiaslc 
quant ad texte et à l'interprétation de la régie, en la lisant et 
en la comprenant comme le commentaire , elle ne serait qu'une 
répétition pure et simple do V'III, 2 , 1 2 ; ce m<îlif à lui seul 
serait sans doute insufïisant, «mais, en me reportaitt à lu 
grammaire Kâtantra, j'y trouve, avant la loglo correspondant 
à notre s 1 3 , les deux régies : « Arhalo trie — Çaki eu kri lyali » , 
réglant l'emploi des sulTives trie (dans Kaccàyana et des 
krilyuà dans le sens de : digne de capable de..,, avec ces 
exemple'' de Durgasiiîilia KaiiyaNÙh klialn bhnvàn vodhà..., 
bliavalà klialu kanya vodliavyà. . . (Cf. Paru 111,3, 1 69, 1 72 ) 
ISotre .sûlra, tel que je J’ai restitué, doniK' précisément l'on- 
seignemeril contenu dans it‘s deux régies, sauf que, pris 
strictement, il otend l’emploi du suff. tu au sens de capable 
de ce qui n’est certes pas une grosse inexactitude. Au 
point de vue paléograplnque, la corruption du texte s’ex- 
plique d'ailleurs bien aisément, si l’on songe à la ressem 
blaiice extrême des lettres c el m dans l'aliibabel singhalais, 
et personne ne s’étonnera que de tuca cm ail pu faire fuma , 
puis tum,ei enfin tiuh. 11 est remarquable que le ms. siamois 
partage cette erreur, mais ce n’est po.nt le seul indice de 
nature à faire jienser qu’il découle plus ou moins direelemeril 
d’une source singbalai^e 

¥3161 tr ^ ^ g gTT fHiUa-rt II IM II 

Vaja ija nja '..id ♦ vida saja paJa Imna isu sada m dbâ c an 
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Lara ruja pada rica kita kuca mada labha rada tira aja tija gama 
ghasa rusa puccha muha vasa kaca katha tuda visa pisa muda > 
musa sata dhu nata tatha* iccevamâdibi dhâlûhî upasaggap. 
paccayàdibi capabbajjâdayo saddâ * nipaccante, Pabbajjâ ; ijjà ; 
saaiajjâ; nisajjâ; vijjà; visajjà ; 'pajja ; vajjbâ; iccbâ; aticchâ; 
sajjhâ; abbijjhà; seyyà; saddhâ; cariyâ; kiriyâ; rucchâ; paj- 
jhâ^; ricchâ®; cikicchâ; kuccbâ®; macchâ ; lacchà; racchà; 
liracchâ; ajjhâ’; tilikkhâ; sâgacchâ; doghacchà®; doruccha; 
pucchâ; mucchâ; vaccbâ; kacchâ; sàkaccbâ; tucchà ; vicchâ 
pi(pcfaillâ , macco maccu; saccaiû ; uddhaccam ; naccani ; 
niccaiîi; taccarn; iccevamâdi 

Les dérivés pabbajjâ, etc. de vqj, etc. sont don- 
nés tout formés, [comme étant irréguliers]. Ex. 
Pabbajjâ : profession religieuse; ijjâ : sacrifice; sa- 
rnajjâ : assemblée; nisajjâ : marché; vijjâ science; 
pajjâ ? chemin ; icchâ : désir, etc. 

fWFfrtt ^ Il \i II 

Bhû dhû bhâ gainii Klianu yamu mana tanii ircevainàchlii 

’ Cd ''visajiiTisavudarausa". 

* Cd "dhûnanilitatlia®. S** '"dliunaniUtallia'' 

Cd” yo ca sadd«^. 

‘ s'- pajjâ. 

' Cd pajjhirircà". 

'■ Cd tikicchâ; tucchâ; ma" 

’ Cd n’a pas • ajjhA 

'' Cd dogaccbà. 

® Cd kucchâ picchâ. 

Cd picrhdyâ. S** picchdlà 
macchâ 

S’‘ ajoute : Adiggabaiiena anne saddâ nipaccante. kukkaca- 
nam; kukkucchâ; vidbikircbanain ; vidliikicrliA ; vibliajjanam vi- 
bbaccha. 
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dliâtshi kvHopo ca hoti, piina nipaccaiiie. Viblîii; sambhû; 
abbiblui ; sandbù ; uddbù ; vibbâ ; nibbâ ; pabhà , ablm ; bbu- 
*jago; urago, lurango; sankbo; vîyo; sumo; parito; iccevam- 
àdi. 

Kvi disparaît (c’est-à-dire le suffixe kvi est = à zéro). 
Ex. Vibhù : maître; uddhû . (jui ébranle; pabhâ : 
éclat; viyo : le ciel, etc. 

L’cxpltLalion tlu scboliaste faisanl des formes vibbii, 
sanibbû, paMiA, etc. des dérivations irrégulières me parait 
inadniissibio, et amenée seulement par la néc^sité d’expli- 
quer la présence ici de celte règle et le ca qui semble la 
relier iiiLimcnicnt à la précédente. NoM^ avons eu déjà 
une règle coiuernanl le sullixc kvi (VU, [>, 9); relie règle, 
avec celle-ci, prise siinplemonl dans le sens littéral que 
donne la traduction, sullit à l’explication cl à la jusiiücation 
de toutes les formes ci-dessiis; l’explication du scholiaste ne 
peut donc soutenir Texamen. Ce qui l’a trompé, <*’esl la 
place qu’occupe ici le présent siitra, et cpii, en eircl, m* pa- 
raît guère justifiable dans le cliafiilrc sur les uiiAclis, et hors 
du voisinage que « ca • suppose et indique. Qu’on tianspoite 
ce ‘'ûtra apres VU, 5 , 9> et il s’explique tout naturellement, 
sans qu’il soit possible de .songer seuleuuml aux détours que 
prend le coinuient ileur; sans pouvoir naturel lemenl allirmer 
que ce soit là sa place véritable, celle qu(* lui destinait ou 
lui avait donnée fauteur, il ne me parait [»as qu’il puisse y 
avoir de difiicultc sur sa signifie if ion Elle <*st l’équivalent, 
dans celle grainmaiic, de la rè^le de PAiiini, VI, 1, 67, re 
[)todiiîte par la giainmiire KAtantra (fol. 1 i«S) 

IMS II 

.ijAiiaih dliAtiinain antânaiii cajanam kagadesA honli 
yathâsankbyarn naunb'indlip pac cave pare Oko . pAko, sekn , 
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«oko; vivekô; câgo; yâgo; bhâgo; rogo; râgo; bliango; 
safigo. 

C y J, à ia fin d’une racine, se changent en /r, g 
devant un suffixe muni de fanubandba n. Ex. Oko : 
maison; câgo : renoncement. 

Cf. sûtraVII, 5, 17 . . 

^ Il IC II 

Nuda® sùda jana su lu hu pu^ bliu nâ asa samu iccevam- 
âdibi dhâlûhi phanda cita âiia^ îccevamâdîhi sakâritehi ra 
yunvûnatîi paccayânain ana ânana aka ânakâdesâ ® lionti yalhâ- 
sankhyani katlari bhâvakaranesu ca®. Panudatîti : panudano*; 
evam : sùdano; janano; savano; lavano’; havano® ; pavane 
bliavano; nâno®; asano; samano; — bhâve ra : panujjafo • 
panudanaiîi*; sujjale : sûdanani; jâyale : jananani ; sûyatc 
savanani^®; lùyale : lavaiiain ; bûyaîe : havanaiîi ; piiyate : pa- 
va naiîi ; bhûyate : bhavanani; nâyale; nânam assale : asa- 
nain, sainmate . samanaui* sanjânîyatc : sanjânanam; kiiya- 
te; kânauam; — sakâritehi ca : phandâpayale ; phanclâ- 
panarn, cetâpayale : cetâpanam; ânâpayate : Anâpanain; — 

* Cd yûnavû” — nâkânanakâ" ÎS** ‘’nâkânanakîV', 

2 Cd nû'* 

Cd "nasuhupu". 

Cd phanda cî âria. 

S** “nam anaananakâde”. 

Cd bhâve ca. 

’ Cd savano; lavano. S** lavano 

** Havano manque d.ms Cd 

“ S** îïâno. 

‘® Cd suyalc savanam 
Cd S** nanam. 

Cd “nain ; kârite ca. 
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evaiîi karane ca : nudati anenâii nudanaâi ; evilih : panuda> 
nam^; pasûdanaih ; jananani ; savanaili; Iavanani% havanam; 
pavanam; bhavanam ; jànanam ; asanaiu; samanaili*. — Puna 
kaliari : nudatili nudako; sûdaliii sùdako; janetit! janako; 
sunotili savako; lûnâtitî làvako; dulioUti hàvako; puiiatiii 
pâvako; bhavatîti bbâvako; jânatîii jànako; a&aÜli âsako; 
upâsalîli upàsako; samaiîli sâmako; — kàrite tu : ânapaya* 
iiti unàpako; cvaili phandâpako; cçtàpako; sanjanako; icce~ 
vamàdi. 

Apn'>s les verbes nucl, etc. les suffixes ja, nvu 
fout ana, ananas aka, ânaka, cl aussi a|)rès les cau- 
satifs [de certains verbes]. Ex. Panudano : qui [jousse 
dehors; kànanam : foret; janako . qui entendre, 
phandâpako : qui fait trembler. 


Il iifii 

• 

1 y A ta nia ki esa iccetesaiîi sabbanainànam anio saro (jjgiiaiii 
àp.ijjat(* kvaci dut.a iccetassa ilbàlussa iikàio gunaiii /qmjjatc 
do raiîi dbàtvanlassa ca sa kkba î ca '* adcsà honti yaltiiksain- 
bliavaiîi; ele saddà sakenasakena nàincna yalbuiiuparodhena 
buddliasàbanona puna niparnînle. Idiso; yadiso; tàdiso, 
iiiAdisü, kàdiso, ediso; ‘‘àdi*^, iriMj; làriso; niâriso: kîriso, 
eriso. sàriso; idikkbo, yàdikkbo; làdikkho; inàdikklio; kh 
dikklio; edikkbo, sàdikkîio; îdi; vadi; ladi;iuadî; kidi;e(li, 
làdî* 


' Cd nu®. 

* Cd saVfiiiain — sunianaiîi. S** savanain — Mainanaiîi 
i' Gd S** ®sakklii ra. 

* r,d a kl syllabe «ili » bnni* dans Ions ces d* c \(niipb*s 
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Casaddaggahanena tesarli eva saddânani i ya iccevamâdl- 
nam anto ca saro kvaci dîglialtam âhii. Idikkho; sârîkko; 
lârikkho; niârikkho; kîrikklio, erikkbo: sâcliso; sâriso; 
dikkbo; karikkbo. 

Les pronoms /, ya, ta y ma, ki, e, sa, accompa- 
gnant comme déterminatifs secondaires la racine 
dis, allongent quelquefois leur voyelle finale; d de 
dis 3e change en r, et sa en khha, î. Ex. îdiso : tel; 
mâriso : tel que moi; kîdî : ressemblant à qui? 

On voit qiie je n’ai pas réglé la traduction sur l’interpré- 
tation du seboliaste, dont la pensée, je l’avoue, est pour 
moi inintelligible, ta difficulté du siitra réside dans les mots 
•idusassa guriam». Voici une partie du commentaire de la 
Rüpasiddhi (fol. 85*) : « Ima ya la amha kini ela sanïâna ic- 
<'elesani sabbanàiiiânaiîi upaniànnpa])adaMiavena disassa db 
lussa gunabbûtanam anto saro dighaiîi àpajjate disa icce- 
lassa dhâlossa antaâsa sa kkba î icccle àdesa ca bonli disassa 
flakaro rakàrain âpajjale It.. . . » .l’ai suivi celle explication, 
niais sans en méconnaître iqs difficultés; et d’abord , pourquoi 
« dusussa » et non « disassa » comme d’ordinaire ? L’unanimité 
des autorités interdit toute correction; mais celte vocalisa- 
tion de dus = driç n’est point du reste sans analogies [tu — 
tri, elhu,su==^ kri, sri (VllI,5o), etc.). C’est, par exemple, 
une construction surprenante que de faire rapporter le neutre 
singulier « gunaiîi » au génitif pluriel « iyatamakiesânani. » 
D’antre part, l’emploi du mol guna, dans ce sens de upa- 
pada, n’est rien moins que familier à notre grammairien. 
Néanmoins la comparaison de la grammaire Kâtantra me 
parait décisive en faveur de celte explication; le sûtra dit : 
« Karmnianyupamâne tyadâdau driçasb taksakau»; et Dur- 
gasimha : Tyadddâv upamâne upapade driçak, etc. (fol. i4o) 
— Les deux commentaires paraissent comprendre également 
la dernière partie « sakkhi ca » comme signifiant que s final de 
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« dib.» se change en sa, en kkka ou en î; ia coilsiruciion est 
bien plus nelte si Ton prend sa, non comme «une modi> 
iication , mais comme la forme naturelle de « dis » ; el le pa- 
rallélisme de la construction « do ram » me semble décider 
en faveur de celte interprétation. 

^ mo u 

Bhî supa inida iccevamâdilii dMlùlii mutyâdito cabuib 
dhyâdito ca piijâdito ca ktappaccayo holi. Bhito; .«lullo; 
mitto; sammalo, sankappito; sainpârlito; avadliârito^ bud> 
dlio ; ito , vidito ; takkito ; pûjito ; apacayito ; mànito ; apacito ; 
vandito, sakkàrilo, fiâto. 

Les racines bhi, etc. et telles qui signifient hono- 
rer, révérer, prennent le suffixe kta [dans le sens du 
présent]. Ex. Bbîto : effrayé; sammato : honoré; 
pùjito : qui reçoit un culte. 

A vrai dire, ce sûtra tel qu’il est ici n’ofl’re aucun sens, 
puisqu’il ne saurait y être (|uoslion de l’usage, d’une façon 
générale, du sidlixc /ita, coiumu/i à tous les verbes ou du 
moins à presque tous, mais seulemeni d’un emjiloi <»u d’un 
sens particulier de ce sulTixe. Pânini nous éi laire sur ce point. 
Les deux su Iras qui correspoiidciii à la présente règle , 111 , u , 
187, 188 . «liilah ktali» el « matibuddhipûjàrlliebhyaçca v 
se complètent par l’adhikâra « v.irtamàne » de III, 2, iu 3 , 
qui a le tort de manquer conqitctpiiient ici ; il en est de niéim* 
du sutra Katantra ; « riyanubandiiamatibuddbipiijàrtliebliyali 
klali » (fol. i5o), qui, comme le nôtre, condense en une 
seule les deux règles de Pàiiini On peut s’étonner de ce que 
le commentateur n’ait pas comblé celte lacune, el cela d’au- 
tant plus que, en introduisant « buddlivâdito » « ntre « mali » 
et h pû|«à », il montre assez qu’il avait sous les yeux quelque* 
sou/te autre rjue son texte, el . en tous ca^, lies voisine des 
texti’s ( ilés 
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Il II 

Vepu »î dava vamu ku dâ bhû hû ^ iccevamâdilii dliâtùhî 
thu ttima nîmappaccayâ honti nibbattalthe. Vepanani , vepo : 
lena nibbalto : vcpatliu ; sayanam » sayo ; lena nibballo : saya- 
lliu; davanam, davo; tena nîbbatto : davatlm; vamanam, 
vamo; tena nibbalto: vamathu; kuli^ karanaiîi; tena nib- 
batto : kuttimani; dâli, dânam; tena nibbailam : dattimam: 
bhûli, bbavanani; lena nibbaltam : bholtimaiïi ; avahûli, 
avahavanarïi ^ ; lena nibbaltam : ohâvimam. 

c 

Après les racines vepy sî, dav, vam^ kn, dâ, hhâ, 
hû , etc. on emploie les suffixes thu , ttima, nima pour 
marquer un effet [de la cause exprimée par le thème 
primaire]. Ex. Vepathu : tremblement (de : vepo, 
ébranlement, au sens abstrait); kuttimaiîi : artifi- 
ciel, fictif (de : kuti, action de faire). 

II Il 

Akkosa iccelasmini atthe namhi palisedhayutte itnippac^ 
cayo hoti sabbadhâlûhi. Agamâni te jaminadesaiîi ; akarâni 
le jammakanimam, 

Nanihîli kimallliam ? Vipatli'le; vikatti le. 

Akkoseii kimaltliani? Agali le. 


Pour exprimer la malédiction, on emploie le 

J Cd ®bliûliu i" 

* Cd kûti**. 

' Cd bhotiniarîi*. 

^ (M aha>aMîiiTi S'‘ avahanîini 
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.suiîixe âni après [une racine précédée *du préfixe 
. de] négation. Ex. Agaraâni te jammadesam : 
puisses-tu ne pas revoir ta pairie ! 

En sanskrit le sulFixe en question est ani et non âni , cf. Pan. 
III, 3, lia; cependant, devant faccord de nos manuscrits, 
il n’^ a sans doute pas lieu de penser à une faute de co- 
piste, mais bien à une différence réelle, voulue par fauteur 
du sûtra. ^ 


Il Il 

Ekadvilicatupancacliasattaatthanavadasâdilo g*analo sakissa 
kkiiatium àdeso ^ lioti. \athâ*: ekakklialluili, dvikkhâlluni, 
likkhaUuiIi; satlakkhattuin; atlhakklialtuiu , navakkbatluin * 
dasakkhaltuin — evainâdayo annepi saddà yojelabbà. 

Après [les noms de nombre] dm y etc. au lieu de 
saki [= une fois , et dans le même sens J , on emploie 
hkhattwli. Ex. Ekâkkbattuin • une fois; dasakkhat- 
lum dix fois. • 

T » Il Il 

Suna iccelassa pàtipadikassa unassa oiia vàna iivàna unakh^t 
una A âna^ adesâ lionti. Sono, svano, suvâno^; sunakUo 
snrio, sa , sâno. • 

Le thème süna change arm en ona, vânUy uvdtui. 
unakha , wia , a ou âna. Ex. Sono, svano, etc. : chien. 

‘ C(l ‘'ttuin pâccayo lio®. 

* ^Cd "navânavâ — klmnanâ. S** sunassanassonvâna’" 

' (al "iicissa ona vana una iikklia una Acb'sâ” ‘>Aiia fnia uti<i kl»a 
khijnti cV‘. 

* (>1 ajontr suno S’* sniio 
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^ Il 

Tarunassa iccetassa pâiipadikassa susu âdeso lioli. Susu 
kâlakeso. 

Pour tariina on emploie susu. Ex. Susu ou taruno : 
jeune. 

Ce sûtra ne signifie rien ici, autant que je puis voir; c’esl 
une indication lexicographique , et rien de plus : a-t-il été 
amené par le voisinage du sûtra suivant, ou enlevé à un con- 
texte où il eût pris une signification grammaticale ? Je ne le 
saurais dire. En toiîs cas, ce nest pas à la Rûpasiddhi qu’il 
faut demander des éclaircissements : tout ce qu’elle contient 
de plus que notre commentaire est cette remarque (fol. 97 ^) : 
« casaddo aiiiyamalllio. » 

Il II 

Yuva iccetassa palipadikassa uvassa uva uvàna una lina 
àdesâ lionli. Yuvà, yuvâno; yuno ‘ ; yùno. 

Yuva change uva en uva, uvânuy uvdy on âna. 
Ex. Yuva, yuvâno, etc. : jeune. 

n ^l^zf l II ^3 II 

Râle vattamânatthe ca atîtatthe ca nuyuttappaccayâ honti, 
Kàru ; vâyu ; bhûtain. 

.Les suflixes nu, etc. .s emploient dans le sens du 


' "iiuiio niaiKpio dans t.d. 
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présent et du passé. Ex, Vàyu : le vent (c est-à-dire 
celui qui souffle, et a soufflé). 

On voit, par la comparaison de Pài/ini, lll , 3 , i, a et du 
sûlra Kâtantra: «Unâdayo bliûte’ pi» (fol. i5i), que nu dé- 
signe ici le suffixe un dont femploi n’esl d'ailleurs que bien 
insuffisamment enseigné par Vlll, 48. — Les ss. 38-3a se 
retrouvent aussi, et dans le méme.ordre, parmi les ss. Kà- 
tantra, avec des différences dans le détail desquelles ce’n'esl 
point le lieu d’entrer. . 

ïïfr fw * Il II 

Bliavissati ’kâlatlhe gama bliaja su tlui iccevamâdilii dhâtûlii 
ni ghin paccayâ lionti. Gamituiîi silain vassa so lioti gâtnî*; 
bha|iluni silani ;yassa so holi bhàjî; passiluiu silam yassa so 
koti passâvî ; patlhayituni sîiam yassa so holi pallhâyî. 

Dans le sons du futur ou emploie apres les ra- 
cines gam, etc. les suffixes ni, ghin. Ex. (larnî : qui 
ira; liliâjî : qui aiir«'i sa pari de. 

“ Il >if II 

Kiriyayaiîi ailhe nvu lu icccio paccayà lioiUi iiiiuvissali 
kâle Karissaiîi vajalîli, Lirako vajali, l)biirijisi)aiu vajaliti, 
bliottù vajati 

Les suffixes nvu, tu s emploient accompagnés 
d*un verbe, [pour marquer le futur]. Ex. Kârako 
vajati : il va faire; bhottâ vajali : il va manger. 

'Jl \ * s** bhavissaiiti**. 

"gh'n 

‘.Enskrl. «garni». Pan lit, 3, 5 

‘ S** "nviilnvo 
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Pânini et la grammaire Kâtanlra : « Vuntumau {P. tumun- 
vulau) kriyâyâih kriyârlhâyâni ; » ils ont donc pour second 
suffixe tum et non trie. En était-il primitivement de même 
dans notre règle? Ou bien ferait-elle allusion à certains restes" 
du futur premier (îrit) dont il n’est d’ailleurs nulle part ques- 
tion dans cet ouvrage ? 

il \o II 

Eliâvavâcimhi catulllii vibhalti hoti bhavissati kâle ^ Pa- 
cissate pacanam, pâko: pâkâya vajat'i; hlmjissate bhojanam, 
bliogo: bhogâya vajali; natlissate naltanam, nacco: naccâya 
vajati. 

[On exprime* aussi le futur en mettant] au datif 
un nom exprimant l’état (un nom abstrait). Ex. 
Pâkàya vajati* il va cuire; bhogâya vajati: il v?i 


^ Il II 

Kaiiimaiii upapade niippaccayo holi bliavissali kàle. Naga- 
raiîi karissalili nagarakàro vajali; sâlim lavissatili sâlilâvo 
vajati, dhannain vapissalîli dhanfiavapo vajali; bbogaiu da- 
dissatîli bliogadâyo vajali; sindliuili pivissalili sindhupayo 
.vajali. 

Précédé du régime direct [ comme premier 
membre de composition, le suffixe] na [exprime 
aussi le futur]. Exemple : Dhaimavâpo vajati : il va 
semer des graines. 

D’après VII, 2 , 1 le suffixe iia exprime également, el en 
dehors de toute condition spéciale, le passé, le prcscnl fl le 
lulur 

' in et les deux 8> .siinants "ssanlikàlc 
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il a> H 

» Sesa iccetasniiin atlhe ssanlu niàna âna iccele 'paccayà 
honti bliavissaii kâle kaminupapacle. Kamniam karis&aüli: 
kammaiii karissarïi, kammaili karonto, kammatn kurumano, 
kainmain karâno vajali; bhojanajî) bhunjissalîfi : bliojanain 
bhufijissaiïi, bliojanaiîi bbufijanto, bliojanain bhunjamâno, 
bhojanani bbunjano ‘ vajati; klmdanaiîi kliàdissatili kluul^natti 
kliâdissaih, kbàdanaiîi khadanto, khadanain khàdanWiiu)*, 
khâdanaiîi ktiadâno vajaü ; maggam carissaiili : maggaiîi carîs- 
saiîi, Qiaggaili caranto, niaggaiîi caramano, maggaiîi carâno 
vajati; biiikkJhuubliikklussaliti rbhikkliatliblnkkliissani, bhik* 
khan» bhikkhanto, bliikkliaiïi bhikkhamàno » bhilkbain bhik- 
khâiio vajali. 

En dehors de cc cas [les suITj\(\sJ ssaniii, nuina, 
âna [servent à cxprinrier le fulurj. Ex. Kaiissam, 
karonto, kuruinano, karano vajali • il va faire. 

On jmurrait douter si rautcfir rra-^Ttf» voulu désigner le 
siilFixe mâna précédé des loUres ilS^ormahvcs du futur, tou 
lelbis, Taddilion de daa seinlde donnei raison à Tcxplication 
du sclioliasle, malgré la règle sauskrile (IVui. III, i4 — 
Rat. fol. i5i). En revanche, rextension àcc siitra <le « kaih- 
luaiii» du précédent est évidenuuciil interdite par la délerv 
mination nouvelle contenue dans» sese », ce derniennol parait 
du reste exjiliqué parle comnucritateur autrement que je ii’ai 
fait, mais je ne puis voir nclteinciit le sens (ju’il y attache. 

î!JÇT^ Il 33 II 

*^hada cita sti ni vida pada taiiu yatî* ada inada yuja valu 

(Àl n*a pas bhdjanani I)tniM|ario 

’ (M Vilisniinifla* 
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mida ma pu kala vara vepu gupa dâ iccevamâdîhi dhâtùhi ta 

tran icccte ^accayâ honti yathâsambhavam. Chattam , chattram, 

vicittam, vicitram ; suttam , sotram ; nettam , netram ; paviitam, 

pavitram; pattam, palrain ; tantam, tantram; yantam, yan- 

tram ^ ; attam , atraih ; mattairi , niatrain ; yottam , yolram ; vat- 

tam, vatraiîi; mittam, mitram, mettâ, mâtrâ; putto, putro; 

kalattam, kalatraixi; var attam, varalram; vettam, vetram; gat- 

tam, gâtraiîi; guttaiïi, gutram; gottam, golram ; dattaiïi, dâ- 

Irafh*; iccevamâdi. 

.* 

Les racines cJiad, etc. reçoivent les suffixes ta, 
Iran. Ex. Chattam ou chatram : parasol; vicittam, 

vicitram : \farié, brillant, etc. 

« « 

fwftr » Il ^^11 

Vada cara vara icccvamâdilii dliâtûhi nitlappaccayo ^ hoti 
ganallhe. Vadittâiiaih gano : vâdiltaih; evaiîi cârîttain; vârit- 
tam, iccevamâdi. 

Les racines v'^i etc. prennent le suffixe nitta , 
pour marquer un gràn(i nombre. Ex. Vâdittam : un 
orchestre (un assemblage, une foule d’instruments). 

f ^fd4 r ‘ Il II 

Mida pada raja laiiu dlià iccevamàdihi dliâlûlû tli li ^ iccete 
paccayà honli. Melü, patli; ratlî®, Umli; dhàli, iccevanuâdi. 

Les racines mid, etc. prennent les suffixes tti, 
il. Ex. Meltî : amilic; tanli : corde. 

* C(1 yattam yatrair». 

* Cd®ni»lo“. 

Cd ®nilla". 

", '• Cd ‘’tlhitr. 

* (’.d S'‘ iiirUt - - rntli 
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üsu ranja damsa iccetesain <ihàtiinam damsassa daddhade- 
so hoti dhallhà* paccayâ ca hoiiti. Uddhâ; ratthain; daddho. 


Les racines us, ranj, dams prennent les suffives 
*dha, ilha, et darîis fait daddha. Ex. Ucldha : vajche 
(skr. usrà); rattliam : royaume; daddho - skr.* 
dasra. • 


^ sfr ^ u 53 « 

Su vu asa iccolesam dhàiiiuam iiuasanaiM adadcso hoti 
lhap[)accayo ca. Saltliaiîi ; valdiaiîi ; altho 


fjcs racines su, vu, as, changent û, u, as en al et 
prennent le suffixe tha. Ex. Satthain: couteau; 


vattbam : vêtement; attho : 




^ Il II 


Ranja ndi idi cada madi kliudi chidi ‘ rudi dala su sa 
vaca vaja iccevamàdihi dhâtûlii dha da iclda ka ira iccele' 
paccayâ liontikvaci jadalopo ca [puna nipaccante]. Randhaiu; 
samudclo, irido; cando; mande; kliuddo; cliiddo; ruddo; 
daiiddo, sukkain; vakkaih: vajiraih, iccevainâdi. 


Les racines ran/, ud, etc. prennent les suffixes 
dha, da , idda , ka , ira , cl le j ou le d final est sup- 

\ 

C(l Mhadha" 

’■ Gd ‘’madimndichi®. S’* "idicainiidninicludi*' 
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primé. Ëx* Randham : fissure ; samuddo : océan ; 

daliddo t pauvre; sukkam : brillant; vajiram: la 

foudre. 


HfirTl Il II 

Pati iccetasmâ hissa dliâtussa heran hîran âdesâ honti. 
Pâtîhîram ; pâtiheraih. • 

f^récédée de pâlit la racine hi fait heran ^ hîran. 
Ex. Pâliheraiîi ou pâtihîraiîi : prodige. 

3CT II II 

Ranÿ f<haU vadi karandi mandi sancli kulhi bhandi pandi 
(landi randi tadi sidi candi p[andi andi landi mendi erandi 
kadi * iccevamâdibi dhatûhi kappaccayo holi saha paccayena 
ca puna nipaccante yalhâsambliavam. Kando, ghanio, vanlo; 
karando; mando; snndo; kullho; bliandaih; bhandako; 
pando * ; rando ; do-; .!>^.vitando , isindo ; cando ; gando ; ando*; 
lando ; inendo ; erando , kando, iccevamâdayo arinepi saddâ 
bliavanti. 

kand, etc, prennent le suffixe ka. Ex. Kando 
. lige ; gbanio : cloche ; vanto : partie ; karando : boîte ; 
mendo : gardien d’éléphants; sando : grand; bhan- 
dam : marchandise, etc. 

\\ Il 

Khâda ama gaina iccelesaih dhalûnani kliandhaandhagaii 
dhâdesâ honti kappaccayo ca. Khandho, andho, gandho. 
cvaih : kliaiidhako, andhako. gandliako 


* nianqiKMit dans Cd. 
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Khâd, am, gam font khanda, andha, gandlia, Ë». 
Khandho: le corps; anrlho : aveugle; *gandh6 : 
jodeur. 


II '£^ Il 

PaU kala kusa kada bhaganda mekha ^ vakka takka palia 
sadda iiiula bila\ida candi panca ta vasa paca maca musa 
gotthii pnthu bahu magi bahu kabi sabi agga* iccevam^dlbi 
dhâtûhi pâbpadikehi ca uttarapadesu alaiîi paccayo hoti, 
pacchâ puna nipàccante. Pâte alaui iti: paptlain; cvaiu : kala- 
lain ; kusalnili ; kadaiam ; bliagandalani ; mekhalaih ; vakkalain; 
takkalaûi ; pallalaiîi ; aaddalam ; mulalaili ; bilâiSin ; vidâJaili ; . 
candalo; pancàlo; vâlam; vas^lo; pacalo; inacalo; musalo; 
gotthulo; puthulo; babulo, ixiaiigaiaiî) ; bahalani; kaniboiani: 
sainbalain , aggalam ; iccevainàdayo annepi sadda bhnvanli. 

Pat, etc. prennent Je siilfixe ata. Ex. Palalam . 
enfer ; kalaiam : embryon ; kusalaiîi prosp^Til('‘ ; 
kadalani bananier; inekhalamy^eTfiture, etc. 

^ II II 

Puthu iccetassa pâlipadikassa puthupatlmdesà^ lionii kvac^ 
ainappaccayo heli Pullia\ i , patiiamo, putliujjano ; palliavi va. 

Pallia devient qu(3i(iucloi.s puthu, pallia et prend 
le siiflixe ama. Ex. Pulha\î. la terre; palhaiiif) . 
premier; pnthu jjano un homme ordinaire. 

•\CdU <i(lagancJ<«iiic'* 

^ ‘’Jm inaii^a bail» kciiiibii sumbii a' * 

'• CJ "-ssa putbnrno vâ. 

* Cd '’pulhnppâdc'* 

.i.i 


x\ 11. 
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Il II 

Sàsa dada ada mada iccevamâdihi dliâtûhi tu du iccele' 
paccayâ honti. Satlu ; daddu; addu; maddu. 

Les racines sâs , etc. prennent les suffixes ta , du. 
Ex. Sattn : ennemi; daddu : dartre. 

Ci pâ dliA ^iccevamâdihi dhâtûhî îvarappaccayo hoti. Cîva- 
‘ ram; pivaram; dhivaram. 

Les racines cî, etc. prennent le suffixe îvara. 
Ex. Cîvaram : vêlement de moine. 

Il 'èiii 

Muna yati agga'pa^». kava^ suça ruca mahàla hhaddàla^ 
maria iccevamâdihi dhâtûhî pâlipadikelîi ca ippaccayo lioli. 
Muni; yati; aggi; pâli; kavi; suri; ruci; mahàli, hhaddâli; 
mani. 

^ [Et les racines] wu/i, etc. prennent le suffixe i. 
Ex. Muni : ascète; yati : un sage; aggi : fcti; pati 
maître, elc. 


Il %3 II 

Vida vala musa sinda du ku kapu’’ maya unda khajja khura 

' Cil "padakaclakava^ 

* Ctl ®ddàià ma®. 

■’ S** *duda kuka ka®. 



GHàMMMRë PÀUË DË KACCÂYANA... 530 
itce¥amâdUû dhâtûlii pàtipadikehicaarappaccayo hoti»Vid4- 
*ratlhÂfle jâto : vedûro; vaUâro tnasûro; sindûro; dàro; 
kûra; kappûro ; mayûro; unduro; khajjuro; kururo. 

Vid, etc. prennent Je suffixe tira. Elx. Vedûro : 

. lapis-lazuli; valJûro : viande séchée; masûro : len- 
tille; sindûro : nom d’arbre, etc. 

Il ^6 II 

Hana jana bhà ri khanu ama* vi dhe dhàsi kl hi iccevaïuàdihi 
dhâtûhi nu nu tu iccete pacca^à honti. Ilanu; ]à\iu; bliÀnu; 
renu; khanu; anu; venu; dhenu’; dhâlu; selu; keluiheto.* 

Han, etc. prennent les suffixes nu, nu, ta. Ex. 
Han U : joue; dbenu ; vache; dhâtu : racine. 

tr lutf II 

• V 

Kula kui>n kala iccevainàdilii dititJIln' pô|ipadikehi ca tliap- 
paccayo holi. Kutlho; kolthajîi ; tfaUliatn. 

Kul, etc. prennent le suffixe tha. Ex. Kuttho : le 
costus; kouhaiîi : grenier; kailham : pièce de bois.- 

* Il MO II 

Manu pura suna ku su ila ala malii icccvamâdÜii dhdtûhi 
pàtipadikeiii ca ussa nusa * ïsa iccete paccayâ honti. YaTRâ : 

’ Cd manivallûTo". 

’ Cd “ri kbânu a®. S** “n khana 
Cd vedhanu". 

\ ‘ Cd S** ’ussanu*. 
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il^lHortisao ; inànuso; puriso: pose; sunîsâ; karisani; airiso; 
ilîso f alisô maliiao ; aisam ; kisam ; — iccevamâdayo saddâ ' 
seaâ bahukà bbavanti. 

Man^ pûr, $an, etc. prennent les suffixes u^sa, 
nasa, isa. Ex. Manusso ou mânuso : homme; 
puriso ou poso : homme; sunisâ t beile-fille; karî- 
sam.: fumier, clc. 

Malgré l'accord des deux mss. auxquels vient s'adjoindre 
mon ms. de la Rûpasiddhi, qui lit de même (fol. ioo‘) , je 
ne crois pasequ il puisse y avoir de doute sur la correction 
de « nusa » en « nusa » ; ce suffixe n'est là que pour la forme 
mânuso, et n marque qu’il exige la vriddbi de la première 
vôyelle. 


ITI' KIBBIDHÂNE UNÂDIKAPPO CHAT! HO XANDO. 

Yâni sippâni lokasmiili anuinüiùlâni vijjare 
Tâiii sabbâni sippâeii sayamsijjhâ bhavantu me 
* • 

SANDHIKAPPO NITTHnO^ 

% 

^ Gd sunisâ ; karisam ; suriyo ; siriso ; ibsso ; alaso. S'* *’kurisam — 
sii’iso^. 

^ Cd avant le vers « Yâni sippâni , etc. > a les mots i Siddbii 
astu », et après « niuhito » , il porte^ la date « Sakâbdain thutisatyam ». 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 14 AVRIL 1»71. "• 

La sé&nce se lient, par extraordinaire, au secrétariat de 
PTnstitut, à une heure. 

Le secrétaire s’excuse de ne pouvoir donner lecture du^ 
procès-verbal de la dernière séance , par suite d’une cflrcons- 
tance qui n’a pas laissé entre ses mains le cahier des procès* 
verbaux. 

On s’entretient de la manière dont seront placées les va- 
leurs de la Société et de l’état des impressions. 

La question du local est suspendue par suite de l’étal gé- 
néral du pays 



• 

J’ai reçu de M. Stanislas Julien la réclamation suivante , qui 
se rapporte à l’article de M. Paulliier dans le cahier précé- 
dent du Journal asiatique (mars-avril, p. Sbq, L aS) : 

« On sait que c’est moi qui ai copié le manuscrit de la 
« Grammaire du P. Prémare pour qu’elle fût imprimée a Ma- 
« lacca, aux frais de lord Kingsborough. Dans un passage où 

l’auteur parle du roman JYu-Kiao-li, il dit (voy. p. Sg de 
«l’édition imprimée) : Hoc ultimum opusculum tanti faciehal 
« illusirissimus Dominus de Lione, Rosaîiensis episcopus,ul ^les 
« ejds phrases in modum dictionarioli disposuent. Feu M. Baxia, 

. « ancien professeur de chinois vulgaire , m’apprit jadis qu un 
« de. ses amis, M. Robert, dont le père était conservateur de 
M la bibliothèque Sainle-Gciicvièvo, avait trouvé ce petit die- 
. lionnairr dans les coinbh’S dé la Bibliothèque royale, ou il 
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(fêlait employé, el Tavait remis entre les mains de M. Âbei 
« Bémusatf eonservaleur des manuscrits orientaux. M. Bazin' 
«avait pu feuilleter ce petit dictionnaire, qui lui avait paru . 
« fort iocfporlant pour Tintelligence des romans chinois écrits* 

« dans le même style que Les deaoc Cousines , mais il avait 
« vivement regretté que M®' de Lione n’y eût pas inséré les 
« expressions difficiles qui y figurent dans les pièces de poésie' 

« qui en font l’ornement. 

«Le curieux passage que j’ai cité plus haut avait été biffé, ‘ 
« non par le t’. Prémare, qui, suivant M. Pauthier, aurait re- 
il connu son erreur \ mais par la main d’une autre personne 
« que je n’ai pas besoin de nommer et qui, pour une cause 
« que je ne pus alors deviner, me gronda d’avoir fait revivre 
«la rature. Je reconnus que j’avais eu tort, mais je ne dois 
« pas m’en repentir, car j’avais donné, sans le savoir, un ren- 
« seignement fort utile pour l’histoire du roman Yu-Kiao-U, 

« M. Pauthier (p. Sbq, 1. 34) nie l’existence du petit diction- 
«naire de M^' de Lione; puis, peu après, il dit qu’il possède 
« pne copie du Diciionariolum en question. 11 y a là une con- 
« Iradiction inexplicable. Du reste, la description qu’il en 
« donne prouve qae“^c’cçt tout autre chose que le travail de 
« r^vèque de Rosalie. 11 n fst donc p^s surprenant qu’il n’y 
« ait pas trouvé les phrases des deux premiers chapitres du 
« Yu^KiaoAi qu’il y a cherchées. » 

Dans une autre lettre, M. Stanislas Julien me dit qu’il ne , 
possède pas de copie du dictionnaire français «Minois du 
P. Incarville, comme parait le croire M. Pauthier, d’après 
la note, p. 3Ô7, du même cahier du Journal asiatique, 

La commission du Journal ayant ainsi satisfait au droit de 
réponse de M. Julien, et ne croyant pas qu’il soit utile de 
laisser se perpétuer cette polémique, a prié M. Pauthier de 
ne pas la continuer dans les pages du Journal. — J. Mohl. 

. ‘‘ «Le P. Prémarc avait évidemment vu et tenu entre ses mains 1«* petit 
«dictionnaire de M. de Lione dont il parle en termes si nets et si précis. Il 
«ne pouvait donc pas le supprimer comme n’existant pas, en biffant le 
^«passage où il l'avait mentionné.» — St. J. 
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